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AVERTISSEMENT. 

La  relation  de  voyage  que  je  fais  paraître  aujourd'hui  est 
une  œuvre  déjà  ancienne,  mais  je  la  publie  parce  que  je 
crois  qu'elle  n'a  pas  perdu  son  intérêt.  Elle  n'a  été  commu- 
niquée jusqu'ici  qu'à  feu  Ch.  Riltcr,  qui  en  a  fait  usage  dans 
le  vol.  XII  de  sa  Géographie.  La  relation  était  originaire- 
ment destinée  à  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  devait  former 
la  suite  d'un  article  qui  y  a  paru  en  1889  (vol.  XVIi, 
p.  241-267).  Cette  suite  n'a  pas  été  imprimée,  parce  qu'elle 
commençait  par  un  essai  d'interprétation  des  inscriptions 
himyarites  découvertes  par  Wellsled ,  qui  sans  doute  devait 
paraître  à  la  rédaction  de  la  Revue  comme  trop  technique 
pour  ses  lecteurs.  M.  Fresnel  n'a  pas  achevé  le  récit  de  son 
voyage.  Il  aura  été  découragé  en  ne  voyant  pas  paraître 
ce  qu'il  avait  envoyé.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  arrivé  en 
Etirope  que  ce  que  je  publie  aujourd'hui.  Le  manuscrit  fut 
rendu  par  le  rédacteur  de  la  Revue  à  M.  Mérimée,  qui 
après  quelque  temps  me  le  remit;  je  le  préparais  pour  le 
Journal  asiatique,  lorsque  M.  Léonor  Fresnel  me  pria  de 
réserver  tout  ce  que  je  pouvais  avoir  de  travaux  inédits  de 
son  frère  Fulgence,  pour  une  édition  de  ses  œuvres,  qu'il 
se  proposait  de  faire.  Cette  édition  fut  retardée  par  plusieurs 
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circonalances ,  et,  au  moment  où  Timpression  allait  com- 
mencer, M.  Léonor  Fresnel  mourut  subitement.  M.  Mérimée 
voulut  alors  se  charger  de  cette  publication;  mais  peu  de 
mois  après  il  suivit  son  cousin ,  et  pour  le  moment  je  ne  vois 
plus  de  chance  que  cette  collection  des  œuvres  de  Fulgence 
Fresnel  puisse  paraître.  Je  suis  donc  en  droit  de  publier 
maintenant  de  ses  travaux  inédits  ce  qui  me  paraît  avoir 
conservé  assez  d'intérêt  pour  être  imprimé. 

J'avais  eu  l'idée  de  reproduire  l'article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  dont  ce  récit  de  voyage  est  la  suite,  mais  j'y 
ai  renoncé  en  voyant  qu'il  ne  traitait  que  de  l'état  poli- 
tique de  l'Arabie  d'alors  et  ne  se  rattachait  que  très-indirec- 
tement au  voyage  même.  J'ai  omis  aussi  la  dissertation  sur 
les  inscriptions  sabéennes  par  laquelle  M.  Fresnel  avait  com- 
mencé son  récit ,  parce  qu'il  a  eu  plus  tard  occasion  de  pu- 
blier un  essai  sur  ce  sujet,  quand  il  avait  à  sa  disposition  les 
matériaux  plus  amples  que  lui  fournissaient  les  inscriptions 
copiées  parM.  Arnaud.  (Voyez  Journal  asiatique ,  sonnée  iS^b.) 

m 

J.  MOHL. 


Je  quittai  Djeddah  au  commencement  d'avril 
î838,  sans  y  avoir  rien  vu  dont  je  pusse  faire,  ne 
disons  pas  une  relation,  mais  un  article.  J'avais  vu, 
j'en  conviens,  beaucoup  d'Arabes,  beaucoup  de  Bé- 
douins, beaucoup  d'étrangers,  et,  sans  sortir  de 
chez  moi,  quinze  ou  dix-sept  Anglais  qui,  ayant  eu 
la  permission  de  venir  à  terre  pendant  que  leur 
paquebot  renouvelait  sa  provision  de  charbon,  et 
ne  sachant  où  porter  leur  flânerie  sur  cette  plage 
inhospitalière,  se  rendirent  en  masse  jusqu'à  ma 
porte  extérieure ,  défilèrent  un  à  un  dans  mon  étroit 
escalier,  montèrent  au  second  étage,  où  je  me  tenais 
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pour  jouir  de  la  brise,  débouchèrent  par  la  porte 
de  ma  chambre  et  vinrent  se  placer,  dans  le  plus 
grand  silence,  d'abord  sur  mon  divan,  et  ensuite  sur 
les  chaises  que  mon  ami  et  moi  nous  nous  empres- 
sâmes de  leur  offrir.  On  conçoit  que  toute  résistance 
eût  été  inutile.  S*il  y  en  avait  eu  un  de  plus,  il  eût 
été  obligé  de  s'asseoir  par  terre.  J'avais  vu  beau- 
coup de  chameaux,  beaucoup  de  mouches,  beau- 
coup de  fourmis,  une  ou  deux  fois  des  millions  de 
sauterelles;  des  maisons  assez  propres,  assez  bien 
bâties,  quoique  de  madrépores;  un  grand  luxe  de 
décorations  extérieures  et  intérieures  en  bois 
sculpté,  mais  sculpté  dans  la  perfection;  des  por- 
tes, des  panneaux,  des  loges  ou  cages-balcons 
(rauschân,  maschrabiyyèh)  dont  j'aurais  voulu  char- 
ger un  bâtiment  pour  le  conduire  au  Havre  par  le 
détroit  de  Bâb-almandeb  et  le  Cap  de  Bonne-Ëspé- 
rance;  un  ciel  d*airain,  une  belle  plaine  sablon- 
neuse qui  ne  demandait  qu'à  se  changer  en  tapis 
vert,  mais  na  pas  eu  cette  satisfaction  nonobstant 
les  prières  pour  la  pluie;  et,  dans  le  lointain,  des 
montagnes  de  médiocre  hauteur  que  je  franchissais 
tous  les  jours  en  imagination.  J'avais  vu  une  multi- 
tude de  gens  de  costumes,  de  mœurs,  de  sectes 
différents;  j'avais  causé  avec  eux,  formé  quelques 
liaisons,  et  j'étais  si  content  de  Djeddah,  qu'avant 
de  partir  j'y  louai  une  maison  pour  un  an,  presque 
écoulé  maintenant.  J'avais  mangé  d'excellent  gibier, 
des  langoustes,  des  crabes  et  des  poissons  de  toute 
couleur,  des  coings-pommes  excellents  surtout  en 
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compote,  dés  bananes  très-supérieures  à  celles 
d'Egypte,  des  grenades  douces,  énormes,  sans  pé- 
pins, des  raisins  de  la  terre  promise;  enfin  j'avais 
fait  quelques  études  de  mœurs,  et  de  tout  cela  je 
n'ai  pas  pu  composer  ce  qui  s'appelle  un  article,  au 
moins  dui^nt  mon  séjour. 

Ce  phénomène  mérite  d'être  analysé,  car  il  s'en 
faut  bien  qu'il  me  soit  particulier,  et  je  suis  natu- 
rellement communicatif. 

Les  personnes  qui  ont  séjourné  en  Orient  et 
vécu  longtemps  de  la  vie  orientale  éprouvent  ra- 
rement le  besoin  de  révéler  cette  vie-là  au  monde 
européen.  Au  contraire,  les  voyageurs  qui  ne  font 
que"  passer  décrivent  tout  ce  qu'ils  voient,  répètent 
tout  ce  qu'ils  entendent  et  font  des  livres.  Pas  de 
touriste  qui  ne  revienne  avec  un  journal  rempli 
d'observations  curieuses.  Cette  différence  peut,  je 
crois ,  s'expliquer  ainsi  : 

Lorsqu'on  est  resté  quelque  temps  en  Orient, 
que  la  sensation  d'étrangeté  s'est  émoussée,  que 
l'on  est  bien  revenu  de  toutes  les  émotions  d'éton- 
nement,  d'admiration,  d'efïi'oi  ou  de  dégoût,  et 
que  l'on  commence  à  causer  familièrement  avec  les 
gens  du  pays,  on  entre  peu  à  peu  dans  un  ordre 
de  choses  si  différent  de  l'ancien,  que  l'on  ne  sait 
plus  comment  traduire  dans  la  langue  de  la  mère 
patrie  les  nouvelles  sensations  que  l'on  éprouve  et 
les  nouveaux  jugements  que  l'on  porte.  Plus  on 
jouit  de  cette  seconde  existence,  et  plus  on  déses- 
père de  la  faire  comprendre  aux  Occidentaux.  Le 
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voyageur  qui  passe  peut  donner  à  ses  compatriotes 
une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce 
quil  sent,  parce  qu'il  voit  et  sent  à  T européenne; 
mais  quant  au  voyageur  qui  a  séjourné,  il  voit  tout 
autrement  ce  quil  voit,  et  sent  tout  autrement  ce 
qu'il  sent.  D'abord  toutes  les  surfaces  ont  perdu 
pour  lui  le  charme  de  la  nouveauté;  il  fait  beau- 
coup moins  d'attention  à  un  minaret  du  bon  temps 
que  le  voyageur  romantique  n'en  accorde  en  France 
'  à  un  clocher  de  village.  L'immense  variété  de  cos- 
tumes qu'il  passe  en  revue  tous  les  jours  ne  le 
touche  en  aucune  manière  sous  les  rapports  toi- 
lette, arrangement,  effet;  mais  il  voit  tout  de  suite  ce 
qui  est  là-dessous  :  TOsmanli,  le  Fellâhh,  le  Copte, 
le  Bédouin,  le  Grec,  le  Syrien,  le  Maugrébin, 
l'homme  du  Hhidjâz,  flndou,  le  Nubien,  le  Juif, 
l'homme  du  Sennâr,  etc.  et  il  se  rappelle  instanta- 
nément le  caractère,  les  préjugés,  les  allures  parti- 
culières de  chacune  de  ces  races.  En  Orient,  tout 
homme  porte  une  étiquette,  et  cette  étiquette  a 
pour  le  Levantin  un  sens  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
pour  l'étranger.  U  y  a  plus,  sa  conversation  chan- 
gera dix  fois  de  caractère,  s'il  doit  parler  à  dix 
hommes  de  races  différentes  ou  de  professions  dif- 
férentes, non-seulement  en  raison  du  degré  de  con- 
sidération qu'il  accorde  à  telle  ou  telle  nation,  à 
tel  ou  tel  individu ,  mais  aussi  parce  que  le  même 
mot  change  de  valeur  en  passant  par  des  bouches 
différentes,  que  ce  qui  est  tout  simple  de  la  part 
d'un  Turc  est  hideux,  inouï,  abominable  de  la  part 
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dun  Bédouin;  A  chaque  instant  il  faut  changer  de 
mesure.  Le  conflit  des  législations  et  des  coutumes 
diverses  qui  depuis  des  siècles  se  trouvent  en  pré- 
sence dans  le  centre  de  Tancien  continent  y  a  créé 
des  rapports  si  compliqués,  que,  pour  rendre 
compte  de  la  sensation  la  plus  fugitive,  il  nous  fau- 
drait dérouler  un  immense  volumen  de  faits  accom- 
plis et  faire  l'exposition  de  cinq  ou  six  doctrines. 
Faut-il  s'étonner  que  le  courage  nous  manque  de- 
vant une  pareille  tâche?  Faut-il  s'étonner  que  les 
Levantins  d'origine  européenne  n'aient  plus  avec 
l'Europe  que  des  relations  d'intérêt? 

Et  puis  les  goûts  changent,  dans  le  Levant.  La 
musique  arabe  me  plaît  beaucoup  aujourd'hui;  mais 
je  n'ai  pas  oublié  qu'elle  m'était  odieuse  il  y  a  huit 
ans.  Comment  vous  persuaderai -je  maintenant 
qu'elle  est  pathétique,  entraînante,  etc.  et  que 
Meyerbeer  en  tirerait  un  parti  immense  s'il  venait 
passer  trois  où  quatre  ans  avec  nous?  J'espère  tou- 
tefois être  compris  des  hommes  sans  préjugé  en  leur 
disant  qu'entre  un  Français  qui  arrive  et  un  Fran- 
çais qui  a  passé  dix  ans  en  Orient,  il  y  a  précisé- 
ment la  même  différence  qu'entre  un  Anglais  qui 
arrive  à  Paris  et  un  Anglais  établi  dans  cette  ville 
depuis  dix  ans.  A  nos  yeux  ce  dernier  Anglais  a  ga- 
gné cinquante  pour  cent;  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes de  la  vieille  roche,  il  est  devenu  oat-laiv  ou 
peu  s'en  faut. 

Je  me  borne  donc  aux  surfaces  en  ce  qui  con- 
cerne Djeddah,   et,   avant  de  m'embarquer  pour 
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Yambo,  j'appelle  Tattention  des  artiste^  sur  un  genre 
d'intérêt  immédiatement  transmissible  à  toutes  les 
personnes  auxquelles  Dieu  a  donné,  dans  son  amour 
ou  dans  sa  colère,  le  sentiment  des  beaux-arts.  Ja- 
mais cet  intérêt  na  été  plus  vivement  excité  chez 
moi  que  pendant  mon  séjour  à  Djeddah,  et  c'est 
surtout  alors  que  j*ai  regretté  de  n  être  pas  peintre 
ni  sculpteur. 

Nos  artistes  ne  voient  ie  n\i  qu'à  la  dérobée; 
même  en  Italie  ils  sont  obligés  de  payer  fort  cher 
rétude  d'un  modèle  vraiment  digne  de  ce  nom.  Mais 
qu'ils  se  transportent  à  Djeddah,  à  l'époque  du 
Hhaddj  ,  et  là,  sans  bourse  délier,  ils  verront  la  plus 
magnifique  galerie  de  formes  et  de  couleurs  que 
les  races  sémitiques ,  caucasiennes,  indo-scythes  et 
africaines  puissent  étaler  aux  yeux.  Une  serviette 
autour  des  reins,  une  pièce  de  toile  blanche  sur  le 
dos ,  voilà  le  seul  vêtement  permis  au  pèlerin  passant 
par  Djeddah.  La  nudité  de  la  tête  est  une  des  condi- 
tionsessentielles  del'zTi/irdm;  et  commepresque  toutes 
les  têtes  sont  rasées,  on  peut  faire,  sur  ce  point  et 
à  cette  époque,  des  études  de  crâniologie  impos- 
sibles partout  ailleurs.  Enfin ,  la  variété ,  la  noblesse, 
la  grâce  ou  i'étrangeté  des  costumes  qui  apparaissent 
dans  les  rues  de  cette  ville  soit  avant,  soit  après 
Yihhrâm  des  pèlerins,  ne  sont  que  des  annexes  insi- 
gnifiantes à  l'avantage  unique  de  voir  réunis  sur  un 
même  point  des  modèles  de  toutes  les  races  de  l'an- 
cien ^onde  tels  qu'ils  sortirent  des  mains  du  Créa- 
teur et  dans  toutes  les  attitudes  que  comportent  le 
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naturel  et  la  décence,  qui  est  aussi  du  naturel;  car, 
quelque  dissolus  que  soient  les  Orientaux ,  ils  pour- 
raient donner  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  des 
leçons  de  bienséance  ;  et  leurs  plus  irréconciliables 
ennemis  n'ont  pas  encore  eu  l'idée  de  les  accuser 
daffectation.  Les  obscénités  publiques  des  satur- 
nales égyptiennes  sont  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
civilisation  arabe  ou  musulmane  et  remontent  à  une 
époque  bien  antérieure  à  l'islamisme.  L'islamisme 
les  tolère  précisément  comme  le  catholicisme  tolère 
le  carnaval.  Les  Égyptiens  étaient  considérés  par 
les  Romains  du  Bas-Empire  comme  la  gent  la  plus 
infâme  de  tout  l'Empire  romain;  depuis  lors,  ils  ont 
pour  la  plupart  changé  de  religion  ;  mais ,  s'il  est  facile 
de  changer  de  religion .  il  n'est  pas  facile  de  changer 
de  mœurs.  Et  l'Egypte,  quoique  centrale,  est  de- 
meurée une  région  à  part  dans  le  monde  musulman. 

Nous  nous  embarquâmes  le  3  avril  i838  dans 
une  felouque  non  pontée,  de  cinquante  tonneaux 
environ  [zaïimèh),  ayant  à  l'arrière  une  sale  chambre 
qui  ne  fermait  pas  et  que  je  comptais  occuper;  mais 
je  comptais  sans  mes  hôtes,  c'est-à-dire  sans*  les 
poux,  les  puces,  les  punaises  et  les  cousins  qui 
ne  me  permirent  pas  de  fermer  l'œil  lorsque  je 
voulus  reposer  dans  mon  antre.  Quoique  chacun 
de  ces  parasites,  considéré  individuellement,  fut 
beaucoup  plus  faible  que  moi,  leur  nombre  se 
trouva  tel  que  je  dus  leur  livrer  la  place,  et  fi|s  en- 
chanté de  pouvoir  établir  mon  lit  sur  le  toit  de  la 
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chambre,  à  bâbord,  à  côté  de  celui  de  M.  Botta, 
mon  compagnon  de  voyage.  Dormir  à  la  belle  étoile 
et  recevoir  sur  ses  joues  la  rosée  du  ciel,  quand  on 
est  d'ailleurs  bien  couvert  et  que  la  nuit  est  étayée 
d'un  bon  dîner  suivi  du  thé,  du  grog,  de  la  pipe  ou 
du  nardguileh;  dans  le  jour  se  tenir  à  lombre  dune 
tente  qui  ne  fait  que  Toffice  de  parasol,  et  laisse 
circuler  l'air  autour  de  vous  :  voilà  comme  nous 
comprenons  le  sybaritisme  dans  les  pays  chauds. 
M.  Botta,  connaissant  mes  exigences,  avait  eu  lat- 
tention  d'embarquer  une  chèvre  laitière  avec  son 
chevreau  ^  pour  m'assurer,  pendant  toute  la  durée 
du  voyage,  ie  café  au  lait  du  matin  et  le  thé  du 
soir.  Il  croyait  que,  sans  cette  précaution,  j'eusse 
été  tout  à  fait  intraitable;  mais  il  ne  me  rendait 
pas  justice. 

Les  seuls  Wahhâbites  ont  jugé  à  propos  de  dé^ 
fendre  l'usage  du  tabac,  parce  que  la  fumée  de  la 
pipe  est  tant  soit  peu  enivrante,  et  parce  que  le  Pro- 
phète et  ses  compagnons  n'en  faisaient  point  usage. 
Heureusement  les  Wahhâbites  ne  font  plus  la  loi 
en  Arabie,  et  partout  où  ils  ne  font  pas  la  loi,  on 
fume  du  matin  au  soir.  Dans  le  Yaman  on  mange  du 
ckât  [les  feuilles  vertes  du  celastras  edalis) ,  substance 
qui  procure  de  longues  et  douces  insomnies  et  dont 
l'effet  tient  lieu  du  sommeil  et  le  remplace  très- 
avantageusement  pour  quiconque  veut   se  çentir 

'  Si  la  chèvre  ne  voyait  pas  son  chevreau  et  ne  l'entendait  pas 
bêler,  elle  ne  donnerait  pas  de  lait.  On  ne  laisse  boire  au  petit  que 
le  quart  de  son  soOl. 
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vivre.  Le  fait  est  que  les  habitants  du  Yanian  ne 
donnent  pas  au  sommeil  plus  de  trois  ou  quatre 
heures  sur  vingt-quatre,  en  sorte  que  la  durée  de 
leur  vie  journalière  est  à  la  durée  de  la  nôtre  dans 
le  rapport  de  5  à  4.  M.  Botta  fait  le  plus  grand  cas 
du  celastrus  edalis  et  le  place  autant  au-dessus  de  To- 
pium  que  Topium  est  au-dessus  du  vin.  Malheureu- 
sement le  ckât  ne  s  exporte  point  et  veut  être  mangé 
frais.  Dans  le  Yaman  un  amateur  aisé  en  consomme 
pour  cinq  ou  six  francs  par  jour. 

Pour  moi  et  beaucoup  d'autres,  le  stimulant  in- 
dispensable est  Yaracki  (esprit  anisé  de  raisins  secs). 
Je  ne  parle  pas  du  tabac  en  poudre  que  je  prends 
machinalement  depuis  trente  ans,  ni  du  tombac,  que 
je  fume  incessamment,  au  moyen  de  l'appareil 
nomme  chichèh  bu  narguileh,  depuis  mon  séjoin*  à 
Djeddah.  Ces  deux  substances  méritent  à  peine  le 
nom  de  stimulants.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi  de 
Teau-de-vie  de  zebîb  (raisins  secs),  et,  sous  ce  rap- 
port essentiel ,  nous  étions  parés  de  longue  main. 
Nous  avions  notre  provision  à  bord  pour  les  jours 
de  tristesse  noire,  et,  en  outre,  de  quoi  renouveler 
la  provision  de  notre  ami  Derwîsch-EfFendi,  gou- 
verneur de  Yambo,  précaution  nécessaire  à  laccom- 
plissementd'un  projet  que  je  méditais  depuis  quelque 
temps.  M.  Botta ,  voyageur  naturaliste,  ayant  besoin 
d  une  grande  quantité  d'esprit-de-vin  pour  conserver 
ses  anguilles  et  ses  scorpions,  et  ne  voulant  point 
payer  Teau-de-vie  du  paciia  1 2  piastres  lorsqu'on 
pouvait  lavoir  pour  6,   M.  Botta,  retournant  au 
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Hhidjàz,  avait  apporté  un  alambic  du  Caire,  el  fit 
distiller  à  Djeddah  des  raisins  secs  de  TArabie  heu- 
reuse. Quoique  les  Arabes  employés  pour  celle  opéra- 
tion lui  en  eussent  volé  une  énorme  proportion,  il 
en  restait  encore  assez  pour  nos  besoins. 

On  ne  se  doute  pas,  en  Europe,  de  la  consomma- 
tion d'eau-de-vie  qui  se  fait  en  pays  musulman.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  gardiens  de  la  Maison  de  Dieu 
(à  la  Mecque)  qui  ne  boivent  de  l'eau-de-vie  en  se- 
cret. Étant  à  Djeddah,  je  reçus  communication 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Chédufau,  médecin  en  chef 
de  l'armée  du  pacha  en  Arabie,  par  un  des  plus  haut 
placés  parmi  les  schérifs  de  la  Mecque.  Dans  cette 
lettre,  le  personnage  haut  placé  donnait  à  M.  Ché- 
dufau les  nouvelles  du  jour,  et  lui  demandait,  en 
échange  de  ses  nouvelles,  le  plus  de  bouteilles  d'a- 
racki  que  faire  se  pourrait,  en  ayant  soin  de  régler 
son  envoi  de  telle  sorte  que  le  porteur  entrât  de 
nuit  dans  la  ville  sainte.  Le  personnage  haut  placé 
voulait  éviter  le  scandale. 

L'eau-de-vie  que  boivent  habituellement  Jes  Le- 
vantins de  quelque  distinction  est  l'esprit  anisé  de 
raisins  secs.  Dans  les  sales  boutiques  du  pacha  on  y 
substitue  généralement  l'eau-de-vie  de  dattes,  qui 
offre  à  Son  Altesse  un  bénéfice  plus  considérable. 
La  première  est,  de  l'aveu  des  médecins  qui  ont 
séjourné  en  Orient,  le  plus  sain  ou  le  moins  mal- 
sain des  stimulants  alcooliques  auxquels  on  peut 
être  tenté  de  recourir  dans  les  pays  chauds,  parce 
qu'elle  produit  l'excitation  voulue  sans  charger  l'es- 
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tomac.  Le  fait  est  que,  s'il  y  a  du  danger  à  boire  de 
Taracki,  il  y  en  a  beaucoup  plus  à  boire  du  vin, 
même  aux  repas.  Si  Ton  ne  veut  qu  étancher  la  soif, 
le  mieux  est  de  se  borner  à  leau  pure  ou  à  la 
bière. 

Les  Orientaux  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  saveur 
des  drogues  enivrantes.  Pour  eux,  les  vins  et  les 
liqueurs  ne  sont  point  des  friandises,  mais  bien  des 
nwukayyéfât  y  c'est-à-dire  des  substances  destinées  à 
produire  l'état  désigné  en  turc  et  en  arabe  par  le 
mot  de  kayf  ou  kéf,  que  l'on  peut  traduire  par 
((awe,  bien-être y^i  ou  abéatitade  stapidey))  selon  le 
point  de  vue.  L'indifférence  des  Orientaux  à  la  sa- 
veur des  moukayyéfât  est  telle,  que  le  schaykh 
Ckâcim,  fils  du  schaykh  Hhaçan,  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  du  Yaman  et  des  plus  généreux, 
prit  goût  à  resprit-de-vin,-à  l'esprit-de-vin  pur  et 
détestable,  durant  le  séjour  que  M.  Botta  fit  à  son 
château  de  Mou^ammarah ,  sur  le  mont  Saber,  et 
qu'on  fut  obligé  de  lui  abandonner  une  jarre 
énorme  destinée  à  la  conservation  des  objets  d'his- 
toire naturelle ,  jarre  qui  disparut  en  quelques  nuits. 
Nous  avons  appris  avec  une  douleur  profonde  et  un 
redoublement  de  haine  contre  les  Turcs  que  ce 
jeune  schaykh  a  été,  ainsi  que  son  père,  victime 
d'un  guet-apens  dressé  par  Ibrahim-Pacha  le  jeune, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Yaman.  Cet  Ibrahim- 
Pacha  le  jeune,  ayant  invité  le  père  et  le  fils  à  une 
conférence  diplomatique,  s'empara  de  leurs  per- 
sonnes par  trahison,  fit  couper  la  tête  au  père  et 
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retint  le  fils  prisonnier.  On  dit  que  ce  dernier  a 
réussi  à  s'évader.  Nous  désirons  de  toute  notre  âme 
que  cet  on-dit  se  confirme.  Un  musulman  qpii 
exerce  Thospitalité  à  la  manière  du  schaykh  Haçan 
et  qui,  sans  nécessité  ou  raison  politique,  fait  trois 
ou  quatre  mille  fi^ancs  de  dépenses  pour  recevoir 
convenablement  un  voyageur  chrétien  cherchant 
des  simples  dans  sa  montagne;  un  aussi  parfait  gen- 
tilhomme,,quels  que  soient  d'ailleurs  ses  préjugés, 
a  droit  à  notre  reconnaissance  et  à  la  sympathie  des 
honnêtes  gens  de  tous  les  pays. 

Le  mercredi  Ix  avril  se  passa  dans  le  port  de 
Djeddah,  ainsi  que  les  deux  jours  suivants.  La  plus 
grande  partic.de  ce  temps  fut  employée  à  estiver 
notre  bagage.  L'autre  partie  fut  consacrée  à  une 
pêche  de  plantes  marines  qui  donna  lieu  à  une  dis- 
sertation sur  la  fameuse  question  du  soaf,  la  première 
de  toutes  celles  de  Michaelis. 

Les  plantes  marines  dont  je  veux  parler  ne  sont 
ni  des  algues  ni  des  fucus,  et  n  ont  rien  de  commun 
avec  ce  quon  nomme  vulgairement  du  varech.  Ce 
sont  des  roseaux,  ou,  si  vous  voulez,  des  manières 
de  roseaux  ou  de  souchets  [zostera?)  dans  le  goût  des 
herbes  fluviatiles,  des  plantes  ayant  une  floraison 
régulière,  floraison  que  nous  n  avons  pas  vue,  mais 
devinée.  Or,  chez  les  Hébreux,  la  mer  Rouge  se 
nommait  Yâm  souf  ou  a  mer  du  soùf,  »  et  chez  les 
Égyptiens  «  mer  du  schari.  »  On  sait  que  le  mot 
copte  schari  est  l'équivalent  du  mot  hébreu  souf;  que 
tous  les  deux  signifient  «  plantes  aquatiques,  »  et  que 
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CCS  deux  noms  sont  appliqués,  Fun  dans  la  Bible 
hébraïque,  l'autre  dans  la  version  copie,  à  des 
plantes  qui  croissent  dans  le  Nil  ou  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Ainsi  Moïse  (Exode,  ch.  ii,  v.  3,  5) 
fut  exposé  et  trouvé  au  milieu  du  schari  ou  du  sonf. 

En  voyant  les  zostera  de  la  mer  Rouge,  je  ne 
doutais  point  que  les  Egyptiens,  et  à  leur  exemple 
les  Hébreux ,  n'eussent  identifié  ces  plantes  marines 
avec  une  des  productions  du  Nil.  Depuis  lors,  j'ai 
vu  dans  le  Nil ,  à  l'époque  de  l'inondation ,  une  plante 
(probablement  un  typha)  qui  ressemble  beaucoup 
au  grand  zostera  de  la  mer  Rouge.  Ce  dernier  est 
composé  de  rubans  verts  juxtaposés;  les  plus  ex- 
térieurs perdent*  en  vieillissant  leur  remplissage 
herbacé,  et  se  réduisent  aux  deux  nervures  latérales, 
nervures  auxquelles  s'attachent  quelquefois  de  pe- 
tites éponges  rouges.  J'ai  appris  que  la  racine  se 
mange,  ce  qui  est  le  cas,  je  crois,  pour  une  herbe 
du  Nil,  et  très-certainement  pour  une  graminée 
égyptienne  dont  les  tubercules  se  nomment  Jihabb-al- 
Azîz.  L'autre  espèce  de  zostera  que  nous  péchâmes 
dans  la  mer  Rouge  ressemble  à  du  gazon  et  me 
parait  correspondre  au  cyperus  rotandas  [sèd),  que 
l'on  rencontre  partout  sur  les  bords  d'u  fleuve  d'E- 
gypte. 

Quant  aux  éponges  rouges  qui  s'attachent  aux 
feuilles  mortes  du  grand  zostera,  elles  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elles 
aient  donné  au  golfe  Arabique  le  nom  qu'il  portait 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  11  y  a  d'ailleurs  une 
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explication  très-satisfaisanle  de  Torigine  du  nom  de 
mare  Erylhrœaniy  qui,  chez  les  anciens,  ne  s*appii- 
quait  pas  seulement  au  golfe  Arabique ,  mais  aussi  à 
celte  portion  de  l'océan  Indien  qui  baigne  la  côte 
sud  de  l'Arabie.  Hhimyar  ou  Hhomayr,  d'où  dérive 
le  nom  d'Homérites,  donné  par  Ptolémée  aux  ha- 
bitants du  Yaman,  est  de  la  même  racine  que  le 
mot  arabe  a/ifcmar,  qui  signifie  «rouge.»  Le  mot 
phœnix  a  précisément  la  même  valeur  en  grec,  et 
Ton  sait  quau  rapport  d'Hérodote  les  Phéniciens 
étaient  originaires  des  bords  de  la  mer  Erythrée. 

• 

Nous  savons  d'ailleurs  que,  chez  les  anciens  Arabes, 
la  race  rouge  était  la  race  noble  (elle  était  opposée 
à  la  race  noire),  et  que  cette  race  rouge  occu- 
pait, sous  le  nom  de  Chus,  à  une  époque  extrême- 
ment reculée,  à  une  époque  antérieure  à  Nemrod 
fils  de  Chus ^  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique, 
ainsi  que  la  côte  méridionale  de  l'Arabie.  11  est 
donc  très-probable  que  «Mer  Rouge»  signifie  mer 
((de  la  race  rouge,»  c'est-à-dire  «mer  des  Homé- 
rites  ou  Sabéens ,  »  et  qu'on  disait  autrefois  «  la 
mer  de  Hhimyar»  comme  on  dit  aujourd'hui  (da 
mer  du  Yaman,  la  mer  du  Hhidjâz,»  etc.  Seu- 
lement, chez  les  modernes,  le  nom  du  pays  a  été 
substitué  au  nom  du  peuple  qui  l'habitait  autrefois. 
Les  Orientaux,  et  particulièrement  les  races  sémi- 
tiques, n'ont  jamais  eu  que  des  notions  confuses  sur 
la  configuration  des  mers;  ils  ne  pouvaient  pas, 
comme  nous,  les  diviser  en  bassins  et  donner  à 
chaque  bassin  un  nom  particulier.  Aussi,  leur  no- 
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Hienclalure  des  mers  est-elle  calquée  sur  celle  des 
rivages  ou  des  villes  quelles  baignent.  La  déno- 
mination hébraïque  de  Yâm  soâf  pour  la  mer  Rouge 
ou  le  golfe  Héroopolite  semble  faire  exception; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  quelle  est  traduite 
littéralement  de  lancienne  dénomination  égyp- 
tienne. 

Comme  les  Egyptiens  avaient  des  porls  sur  la 
Méditerranée  et  des  ports  sur  la  mer  Rouge,  il  est 
évident  quen  appelant  celle-ci  a  mer  du  schari,  «  ils 
avaient  en  vue  un  genre  de  plantes  quils  croyaient 
étranger  à  la  Méditerranée;  aulrement  la  .déno- 
mination imposée  à  la  mer  Rouge  n'eût  pas  été  ca- 
ractéristique et  n*eût  pas  atteint  le  but  qu  on  se  pro- 
pose en  créant  un  nom  propre;  il  eût  autant  valu 
appeler  la  mer  Rouge  «  mer  des  Poissons.  »  11  est 
donc  évident  quils  regardaient  le  schari  comme 
une  production  que  la  mer  Rouge  navait  en 
commun  avec  aucune  autre  mer,  quoique,  selon 
eux,  la  même  plante,  ou  une  plante  analogue,  se 
retrouvât  dans  le  Nil;  et  Ion  m'objectera  sans  doute 
qu'il  y  a  des  zostera  dans  la  Méditerranée.  Mais  se 
trouvent-ils  sur  les  côtes  d'Egypte  ou  de  Syrie?  il 
suffit  qu'ils  ne  s'y  rencontrent  {3as  pour  justifier  la 
dénomination  des  Hébreux  et  des  Egyptiens,  et 
il  suffît  qu'ils  ne  se  rencontrent  pas  sur  la  côte 
du  Delta  pour  justifier  la  dénomination  égyptienne. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  me  paraît  extrê- 
menienl  pmbable  que  la  plante  ou  les  plantes  qui 
ont   fait  donner  à  la  mer  Rouge  le  nom  qu'elle 
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portait  chez  les  Hébreux  sont  précisément  celles 
que  nous  avons  pêchées  dans  le  port  de  Djeddah, 
et  plus  tard  dans  le  golfe  Héroopolite,  qui  est  le 
golfe  où  Pharaon  s'engouffra.  Le  fait  est  que,  dans 
certaines  parties  de  la  mer  Rouge,  le  fond,  visible 
et  Irès-distînctement  visible  par  un  temps  calme, 
parait  entièrement  jonché  du  gazon. et  des  roseaux 
dont  j  ai  donné  la  description  tant  bien  que  mal.  Il 
est  également  de  fait  que  ces  plantas  sont  les  seules 
dont  les  analogues  se  retrouvent  dans  le  Nil,  et  que  je 
n  ai  rien  vu  de  semblable  dans  les  eaux  d'Alexandrie. 

On  me  demandera  maintenant  :  Quel  est  le  mot 
arabe,  éthiopien  ou  hhimyarique  qui  correspond  au 
mot  hébreu  soaf? 

Dans  la  langue  des  Arabes  de  Djeddah  le  zostera 
se  nomme  djouz.  Dans  le  hhimyarique  (qui  est 
encore  la  langue  de  Mahrah),  les  plantes  marines 
ont  un  nom  générique  qui  n  offre  pas  la  moindre 
ressemblance  avec  Thébrou  sauf;  mais  il  est  à  re- 
marquer que  le  mot  hhimyarique  s6f,  qui,  d après 
le  génie  des  orthographes  sémitiques,  doit  s'écrire 
exactement  comme  le  mot  hébreu  soujy  signifie 
«cheveux;»  que  le  mot  arabe  ssoûf  (écrit  avec  un 
ssâd)  veut  dire  «  laine; »  et  que,  dans  une  vieille  tra- 
dition arabe  que  M.  de  Sacy  avait  fait  connaître 
avant  moi,  les  chefs  d^  la  tribu  de  Abs  disent  à 
ceux  de  Dhoubyân  :  «  Non  !  tant  que  la  mer  baignera 
Ssoâfah  (avec  un  ssâd)  nous  n'écouterons  aucune  pro- 
position de  paix,))  c'est-à-dire  :  «Après  ce  que  vous 
venez  de  faire  il  n'y  a  plus  de  paix  possible  entre 
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votre  tribu  et  la  noire.»  (Voyez  ma  Seconde  Lettre 
sur  Chisloire  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  p.  66). 
Je  n  ai  point  donné  de  commentaire  sur  ce  passage  , 
non  plus  que  M.  de  Sacy,  parce  que  j'ignorais» 
aussi  bien  que  lui,  ce  que  les  Absides  entendaient 
par  Ssoâfah,  11  est  clair  que  nous  Favons  tous  deux 
considéré  comme  nom  de  lieu,  car  nous  lavons 
écrit  avec  un  S  majuscule  dans  nos  traductions.  Il 
était  bien  évident ,  et  pour  M.  de  Sacy  et  pour  moi  » 
que  dans  ce  passage  le  mot  Ssoâfah  ne  pouvait  pas 
signifier  «un  brin  de  laine,  »  le  seul  sens  que  nous 
connussions  de  science  certaine.  Cependant  les  dic- 
tionnaires arabes  ne  font  mention  d  aucune  ville  ni 
d'aucun  rocher  du  nom  de  Ssoâfah,  et  il  est  impos- 
sible de  douter  que  les  Absides  n'aient  eu  en  vue ,  ou 
un  lieu  ,  ou  une  substance  perpétuellement  baignée 
par  la  mer;  autrement  leur  propos  n'aurait  pas  eu  de 
sens.  Or  les  pâturages  sous-marins  àedjoâz  (Zostera) 
sont  dans  ce  cas.  Nous  avons  vu  que  le  djoaz  est 
tràs-probablement  le  **ottf  des  Hébreux;  n  est-il  donc 
pas  naturel  de  croire  que  le  Ssoâfah  de  la  tradition 
arabe  signifie  un  brin  de  l'herbe  que  la  Bible  nomme 
souf,  et  qui,  dans  l'antiquité,  devait  être  connue 
sous  le  même  nom  des  Arabes  du  littoral  de  la  mer 
Rouge?  Car  l'hébreu  et  l'arabe  sont  deux  langues 
sœurs. 

Les  coraux  ou  madrépores  forment  sans  doute  le 
tiait  le  plus  saillant  de  la  mer  Rouge;  mais  comme 
il  n'y  a  rien  dans  le  Nil  qui  ressemble  à  cette  pro- 
duction de  la  nature,  il  faut  bien  conclure  de  tout 


L'ARABIE  VUE  EN  18371838.  23 

ce  que  nous  avons  dit  que  les  Hébreux ,  en  appelant 
la  mer  Rouge  u  mer  du  soûf,  »  et  les  Égyptiens  en 
rappelant  «mer  du  schafi,yi  n'ont  pas  voulu  dire 
«  la  mer  des  coraux,  »  mais  bien  n  la  mer  des  zostera  y, 
ou  des  typhay  ou  des  souchets.  » 

J oubliais  de  dire  qu'en  arab.e  les  bancs  de  corail, 
et  généralement  toutes  les  espèces  de  madrépores, 
se  nomment  schêb  ou  scMb,  et  que  le  nom  hhimya- 
rique  de  ces  zoophytes  n  a  aucun  rapport  avec  celui 
de  soûf. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent  dans  le  port 
jusqu'au  samedi  7  avril. 

Notre  zaïimeh  appartenait  à  un  marchand  de  la 
portion  musulmane  du  village  de  Jour  ou  Jôr 
(presqu'île  du  mont  Sinaï),  nommé  Ibrahim  Abou- 
Ârafah;  elle  était  venife  à  Djeddad  avec  un  char- 
gement de  pèlerins,  sous  la  conduite  dun  esclave 
noir  nommé  Saïd ,  qui  prenait  le  titre  de  raïs  ou 
nâkhoûdeh  (capitaine),  mais  n'entendait  rien  à  la 
navigation.  Sa  mission  était  de  représenter  les  in- 
térêts mercantiles  de  son  maître  dans  le  cours  du 
voyage. 

Nous  avions  nolisé  son  petit  bâtiment  pour 
800  piastres  égyptiennes  ou  Ixo  tallarîs  d'Autriche, 
payables  une  partie  à  Djeddali,  le  reste  <^i  Jour, 
terme  de  notre  voyage ,  en  stipulant  qu'il  ne  .char- 
gerait pour  son  compte  que  la  quantité  de  riz  né- 
cessaire pour  former  son  lest  ;  notre  bagage  repré- 
sentait une  charge  intégrale. 


24  JANVIER-FÉVRIER  I87I. 

L*horribte  encombremenl  où  nous  nous  trou- 
vâmes en  amvant  à  bord  nous  annonçait  assez  que 
cette  clause  avait  été  vioiëe  par  Saïd ,  et  nous  eûmes 
aussitôt  avec  ce  grand  diable  de  noir  une  discussion 
des  plus  violentes. 

Les  voies  de  fait,  doivent  toujours  être  évitées 
avec  les  Bédouins,  surtout  avec  les  Bédouins  de 
l'intérieur,  ces  derniers  ayant  à  peu  près  les  mêmes 
notions  que  nous  sur  l'honneur  et  la  nécessité  de  se 
venger  d'une  insulte.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  avec 
les  Egyptiens  et  les  mauvais  caboteurs  de  la  mer 
Rouge.  Il  y  a  toujours  du  danger  à  les  traiter  en 
gens  comme  il  faut,  parce  qu'il  est  dans  leur  nature 
perverse  et  incorrigible  d'abuser  de  toutes  les  bontés 
que  l'on  a  pour  eux.  Les  caboteurs  de  la  mer  Rouge 
affichent,  il  est  vrai,  des  prétentions  inconnues  aux 
fellahs;  mais  comme  ils  ne  valent  guère  mieux ^, 
il  est  souvent  nécessaire  de  les  traiter  en  fellahs. 
Durant  notre  voyage  de  Suez  à  Djeddah,  nous 
étions  en  compagnie  de  M.  Ogilvie,  à  bord  d'une 
haghleh  dont  l'équipage  représentait  la  plus  infer- 
nale canaille  que  j'aie  jamais  vue  autour  de  moi. 
Le  seul  nakhoudeh  (capitaine),  jeune  homme  de 
Yanbo'lnakhl,  avait  les  manières  nobles  et  gra- 
cieuses d'un  légitime  enfant  de  l'Arabie.  H  prenait 
un  soin  extrême  de  sa  personne,  faisait  trois  ou 
quatre  toilettes  par  jour,  accomplissait  ses  ablu- 
tions avec  une  religieuse  exactitude  et  parlait  l'arabe 
avec  une  pureté  qui  eût  fait  honte  aux  professeurs 

*  Ceci  ne  s'applique  point  aux  caboteurs  du  Yaman. 
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de  TÂzhar  (la  grande  mosquée  du  Caire).  Ëa  le 
voyant  et  en  Técoutant,  il  me  semblait  que  l'orgueil 
national  des  vrais  Arabes  est  le  mieux  fondé  de 
tous  les  orgueils  nationaux.  Du  moins,  si  la  beauté 
des  formes,  si  le  goût,  l'élégance  et  la  grâce  sont 
des  supériorités,  où  est  la  race  qui  peut  entrer  en 
concurrence  avec  la  race  arabe?  Où  sont  les  hommes 
qui  s'habillent  mieux P  Où  sont  les  hommes  qui 
peuvent,  comme  eux,  réduire  leurs  vêtements  à 
une  foâtaJi  (serviette  nouée  autour  des  reins),  et 
n'en  paraître  que  plus  beaux?  Qui  est-ce  qui  com* 
prend,  dans  les  pays  froids,  la  majesté  nue?  Il  faut 
aller  jusqu'en  Arabie  pour  comprendre  cela,  car» 
même  sur  les  bords  du  Nil,  la  nudité  est  presque 
toujours  plus  ou  moins  canaille. 

Du  reste,  mon  beau  raïs  n'entendait  rien  à  la 
navigation.  Excepté  moi,  personne  ne  Técoutait;  et 
tous  les  monstres  marins  commandaient  à  la  fois. 
Assurément  il  y  a  une  Providence  pour  les  enfants, 
les  ivrognes  et  les  navigateurs  arabes.  En  un  jour 
de  chaleur  extrême,  M.  Ogilvie,  s  étant  aperçu  que 
le  roabbân  (pilote)  dormait  à  côté  du  gouvernail, 
jugea  à  propos  de  le  réveiller  d'un  coup  de  bâton. 
Grande  sensation  à  bord.  Le  jeune  nakhoadeh  osa 
nous  rappeler  «que  nous  n'étions  point  sur  le  Nil, 
mais  sur  [une  mer  sacrée]  la  mer  du  Hhidjâz  {,  qui  en 
bonne  police  devrait  être  fermée  aux  chrétiens].» 
J'ai  mis  entre  deux  crochets  les  réticences  qu'il 
faut  absolument  suppléer  pour  comprendre  la  portée 
de  cette  observation.  Je   ne  pouvais  pas  me  dis- 
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penser  de  la  relever,  et  je  répondis  «  que  si  les 
chrétiens  peuvent  distribuer  des  coups  de  bâton  sur 
le  Nil ,  qui  est  au  pacha ,  ils  le  peuvent  à  plus  forte 
raison  sur  la  mer  du  Hhidjâz ,  qui  est  à  eux  aussi 
bien  qu'aux  Turcs  et  aux  Arabes;  que  toutes  les 
mers  sont  ouvertes  à  tous  les  enfants  d'Adam ,  sans 
exception,  et  qu'une  même  loi  régit  tous  les  navi- 
gateurs; que  si  le  capitaine  musulman,  ou  le  pilote 
musulman,  *ou  l'un  quelconque  des  hommes  de 
l'équipage  musulman  oubliait  de  s'y  conformer,  le 
voyageur  chrétien  saurait  le  rappeler  à  l'ordre;  qu'il 
était  d'ailleurs  bien  évident  que  Dieu  avait  donné 
aux  chrétiens  non-seulement  l'Océan  et  ses  golfes , 
mais  le  monde  entier,  et  que,  s'ils  n'avaient  pas  en- 
core fait  la  conquête  de  l'Arabie ,  c'est  que  l'Arabie 
ne  vaut  pas  la  plus  petite  expédition;  qu'il  ferait 
bien,  lui  raïs,  de  sortir  une  bonne  fois  de  son  birkèh 
(petit  bassin)  et  d'entreprendre  un  voyage  de  long 
cours,  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Europe.  »)  Je  l'assurai 
qu'au  bout  d'un  ou  deux  ans  de  vraie  navigation  il  se- 
rait un  tout  autre  homme  et  verrait  toutes  choses  sous 
un  nouvel  aspect.  «  Assurément,  répondit-il,  les  gens 
de  la  maison  (c'est-à-dire  ma  femme  ou  mes  femmes) 
ne  supporteraient  pas  une  si  longue  absence.  » 

Cette  objection  inattendue  changea  tout  à  fait  le 
cours  de  mes  idées,  et  d'orateur  je  devins  rêveur. 

Mais,  pour  en  revenir  au  coup  de  bâton,  il  n'eut 
pas  d'autre  suite  que  cette  pacifique  explication.  Il 
en  fut  de  même  avec  le  nakhoudeh  Saïd,  à  notre 
départ  de  Djeddah. 
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M.  Botta  lui  ayant  adressé  les  plus  j listes  repro^ 
ches,  et  voyant  quil  répondait  d'une  manière  incon- 
venante, marcha  sur  lui  à  travers  toutes  nos  caisses, 
qui  formaient  des  montagnes  et  des  vallées  au- 
dessus  du  plat -bord,  le  prit  par  la  moustache  (ce 
qui  valait  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton),  et  le 
menaça  de  le  traduire  devant  le  gouverneur  s*il  ne 
nous  débarrassait  à  Tinstant  de  toute  charge  excé- 
dante; et  le  grand  noir  se  soumit.  Cet  acte  de  fei^ 
meté  assura  le  kéf  du  voyage. 

Il  était  très-important  de  bien  convaincre  et  nos 
gens  et  ceux  de  la  zaîimèh  :  i°  que  nous  nous  con- 
sidérions comme  étant  chez  nous  sur  la  barque  que 
nous  avions  louée  ;  2°  que  nous  voulions  être  maî- 
tres chez  nous.  Nos  domestiques,  un  peu  gâtés  par 
le  laisser-aller  de  nos  habitudes  terrestres,  avaient 
besoin  detre  ragaillardis  de  quelque  admonition, 
et  nous  profitâmes  de  la  première  petite  querelle 
qu'ils  eurent  entre  eux  pour  leur  appliquer  une  cor- 
rection patriarcale. 

Rien  n'égale  rindiscipline  des  navires  arabes.  Pas 
de  voyage  où  le  nakhoudeh  ne  soit  forcé  de  faire  le 
coup  de  poing  avec  ses  gens  ou  d*essuyer  piteuse- 
ment leurs  quolibets.  Mais  toutes  ces  rafales  inté- 
rieures tombent  comme  elles  s  élèvent,  c  est-à-dire 
sans  qu'on  sache  comment  ni  pourquoi,  et  des  gens 
qui  tous  les  jours  semblent  prêts  à  s*entre-tuer 
redeviennent  tous  les  jours  meilleurs  amis  que  ja- 
mais. Malgré  les  sages  précautions  que  nous  avions 
prises,    nous   eûmes  quelques   tourmentes  de  ce 
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genre  dans  le  cours  de  notre  voyage,  mais  rien  de 


sérieux. 


Après  nous  être  arrimes  et  installés  tant  bien  que 
mal,  nous  levâmes  Tancre  et  mîmes  à  la  voile  le 
samedi  y  avril.  Nous  mouillâmes  le  soir  du  même 
jour  dans  Texcellent  ancrage  d*Obhhor  ou  Yubhhor 
(je  nai  égard  quà  la  prononciation),  où  il  y  a  un 
golfe  étroit  qui  s'avance  très-avant  dans  les  sables 
duTihâmah  ou  Khabt,  c'est-à-dire  de  la  basse  terre. 
Ce  golfe  ou  cette  crique,  dont  on  ne  découvre  pas 
le  fond,  ressemble  tellement  à  Tembouchure  d'un 
fleuve,  que  je  fus  tenté  dy  voir  le  Bétius  de  Pto- 
lémée,  marqué  sur  la  carte  de  d'Anville  à  Tendroit 
même  où  nous  nous  trouvions.  Mais  il  paraît  cons- 
tant quaucun  courant  d'eau  douce  n'aboutit  au 
golfe  d'Obhhor.  Le  vent  de  terre,  s'étant  levé  dans 
la  nuit,  nous  permit  d'en  sortir  à  la  voile  le  matin 
du  8  avril. 

Ce  début  peut  donner  une  idée  de  notre  voyage 
tout  entier  et  de  tous  les  voyages  sur  la  mer  Rouge. 
Les  côtes  de  cette  mer  offrant  partout  ou  presque 
partout  d'excellents  mouillages,  garantis  de  la  houle 
par  des  récifs  ou  bancs  de  corail  connus  de  tous  les 
pilotes  arabes,  on  marche  à  la  clarté  du  jour  entre 
les  écueils,  et  le  soir  on  jette  l'ancre  là  où  l'on  se 
trouve  [ubi  i6i),  pour  dormir  le  plus  tranquillement 
du  monde, /î  aman  illâh,  à  la  garde  de  Dieu  et  des 
bancs  de  corail.  Toute  la  science  nautique  de  ces 
marins-là  se  borne  à  une  topographie  parfaitement 
oxncte  de  la  côte  ou  portion  de  côte  qu'ils  longent 
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toute  leur  vie.  Le  voyageur  ne  perd  jamais  la  terre 
de  vue ,  si  ce  .n*est  lorsqu  il  lui  faut  traverser  le 
golfe  Arabique  ou  lorsque,  pressé  d arriver  au  but, 
il  oblige  les  marins  arabes  à  prendre  le  large  et  à 
courir  nuit  et  jour  dans  ia  région  moyenne  du  canal. 
C'est  alors,  c'est  surtout  la  nait  que  leur  ignorance 
de  la  navigation  parait  dans  tout  son  jour.  Ils  non! 
jamais  que  des  boussoles /roirf^5  (hors  de  service), 
qu  ils  cherchent  en  vain  à  réchaufler  avec  du  poivre, 
absolument  comme  une  tendre  épouse  cherche  à 
réchauffer  un  vieux  mari  avec  des  confitures  de 
gingembre,  et  ils  savent  à  peine  se  diriger  par  les 
étoiles  ^ 

Si,  en  pareil  cas,  le  temps  est  couvert,  on  se 
trouve  réellement  en  danger.  Mais  le  voyage  ordi- 
naire du  pilote  côtier  dans  une  barque  dont  on 
dispose,  en  vue  des  sables  du  Tihàmah  et  des  belles 
montagnes  qui  bornent  l'horizon  au-dessus  des  jar- 
dins fantastiques  que  dessinent  les  bancs  de  corail, 
et  que  Ion  voit  distinctement  par  une  mer  calme 
dans  les  endroits  peu  profonds,  ce  voyage  est  non- 
seulement  aussi  exempt  de  danger  que  peut  letre 
un  voyage  sur  mer,  mais,  de  plus,  fort  amusant. 

Lorsque  nous  quittâmes  Obhhor,  je  n  avais  point 
encore  vu  ces  jardins  fantastiques  que  je  devais 
contempler  un  peu  plus  loin;  mais  puisque  j'en  ai 

'  Les  Bédouins  de  rintérieur,  qui  voyagent  de  nuit  dans  le  désert 
el  consacrent  le  jour  au  repos  «  sont  incomparablement  plus  forts 
sur  l'astronomie  ou  Turanographie  que  les  caboteurs  de  la  mer 
Rouge. 
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parlé  avant  le  temps,  je  ne  saurais  me  dispenser 
d*ajouter  quelques  mots  au  peu  que  j*ai  dit,  afin  de 
satisfaire  immédiatement  la  curiosité  du  «lecteur 
général,»  qui  très-probablement  na  aucune  idée 
des  objets  dont  je  viens  de  parler. 

Les  variétés  de  madrépores,  Téclat,  la  vivacilé  et 
la  diversité  des  couleurs  qu  elles  présentent  échap- 
pent à  la  description  de  tout  autre  qu'un  natura- 
liste; cependant  le  «voyageur  général»  peut  en 
donner  une  idée  quelconque  nu  «  lecteur  général.  » 
Appuyez-vous,  accoudez- vous  sur  le  bord  de  voire 
canjé,  par  un  temps  parfaitement  calme,  dans  les 
endroits  où  la  sonde  ne  marque  pas  plus  de  i  a  ou 
i5  brasses,  et  faites  plonger  vos  regards  dans  le 
cristal  qui  vous  porte;  vous  verrez  au  fond  de  Tenu 
comme  une  forêt  de  choux-fleurs  rouges,  violets, 
bleus,  dorés,  vert-pré,  vert-pomme,  etc.,  et  puis 
des  arborescences  dont  les  rameaux  se  terminent  en 
fleurs  pourpres,  en  petits  pompons  de  toutes  les 
couleurs,  et  puis  des  buissons  épineux,  ce  sont  les 
oursins,  et  au  milieu  de  tout  cela  des  coquillages  à 
n'en  plus  finir.  On  passerait  sa  vie  à  regarder  ce 
quil  y  a  au  fond  de  cette  mer.  On  croit  voir  des 
fleurs  et  des  arbres  couverts  de  pierres  précieuses  : 
ce  ne  sont  ni  des  fleurs,  ni  des  arbres,  ni  des  bi- 
joux, ce  sont  des  animaux,  mais  des  animaux  qu*on 
peut  cueillir. 

a  Allons,  Ssàlehh!  saute  à  Veau,  et  apporte-moi 
ce  beau  schèb  rouge  que  tu  vois  là.  »  Je  le  lui 
montre  du  doigt;  il  Ta  vu,  il  plonge  aussitôt  sans 
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disparaître  (car  Teau  est  aussi  transparente  que  Tair) 
et  me  rapporte  Tobjet  désiré.  Au  moment  où  le 
schèb  sort  de  Teau,  ses  couleurs  sont  magnifiques. 
Dépêchez- vous  de  les  admirer;  ranimez-les  avec  de 
leau  de  mer...  dans  un  instant  elles  ne  seront  plus; 
un  gris  sale  va  succéder  à  tout  cet  éclat,  et  vous 
croirez  lavoir  rêvé... 

«Souleymân,  à  ton  tour!  Apporte-moi  ce  buis- 
son d'émeraudes.  » 

Que  de  milliers  d^êtres*  condamnés  à  mort  par 
ma  curiosité!  Sans  compter  ceux  qui  constituent  le 
buisson,  j'en  découvre  tant  d autres  qui  vivaient 
dans  ses  racines  ! 

Ces  madrépores  se  superposent  incessamment, 
indéfiniment;  et  Ton  voit  des  îles  sortir  de  la  mer; 
on  voit  un  sol  créé  par  des  insectes.  Les  maisons 
de  Djeddah  sont  bâties  avec  leurs  maisons. 

Ssâlehh  est  noire  pilote  (roabbân),  et  Souleymân 
le  plus  habile  de  nos  marins.  Ssâlehh  est  un  homme 
de  haute  taille,  d'une  douceur  et  d'un  calme  par- 
faits; c'est  de  plus  un  père  tendre.  Son  jeune  fils, 
malade  de  la  fièvre,  est  étendu  sur  un  sarir,  sorte 
de  claie  attachée  en  dehors  de  la  zaïimèh  à  bâbord, 
parallèlement  à  mon  lit.  Le  pauvre  enfant  n'a  que 
la  peau  et  les  os;  mais,  à  son  âge,  la  nature  est 
riche  en  ressources.  M.  Botta  est  médecin,  et  moi 
infirmier;  nous  aurons  soin  de  lui;  il  prendra  le 
thé  et  le  café  avec  nous,  et.  Dieu  aidant,  il  se  réta- 
1)lira. 

Souleymân  est  un  homme  plein  de  force,  d'in- 
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teliîgeace  et  d activité.  Il  ne  lui  reste  quun  œil; 
c'est  un  œil  d  aigle.  Avec  un  équipage  composé  de 
borgnes  comme  Souleymàn  on  pourrait  entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes.  Sauf  un  muet, 
plus  sourd  encore  que  muet,  très-attentif,  plein 
d'intelligence  eide  bonne  volonté,  le  reste  de  notre 
équipage  est  la  fine  fleur  de  la  canaille,  — mais  de 
la  canaille  orientale. 

Ce  mais  vous  indique  assez  que  Tépithète  déso- 
bligeante dont  je  me  sers  indique  ici  une  tout 
autre  race  que  celle  qui  est  généralement  désignée 
par  ce  nom  en  Angleterre  et  en  France. 

La  canaille  européenne  est  assurément  ce  que  la 
nature  et  la  civilisation  ont  produit  de  plus  hideux; 
et  nulle  part  elle  n  est  plus  hideuse  que  dans  les 
pays  les  plus  civilisés  et  les  plus  aristocratiques; 
cela  est  vrai  surtout  depuis  cinquante  ou  soixante 
ans ,  depuis  qu'elle  veut  s  élever. 

En  Orient,  la  gent  que  je  désigne  par  ce  mot  ne 
songe  point  à  sortir  de  sa  sphère. 

Voilà  une  des  causes  du  bien-être  dont  on  jouit 
en  Orient,  et  dont  le  peuple  a  sa  bonne  part,  sous 
,  le  gouvernement  le    plus    tyrannique  que  puisse 
rêver  une  imagination  scélérate. 

Après  avoir  passé  Doulimah,  ancrage  ouvert 
derrière  lequel  on  aperçoit  quelques  palmiers ,  puis 
un  autre  mouillage  que  Ssâlehh  nomme  «  le  Schaykli 
Salmân,))  et  qui  nest  point  marqué  sur  la  carte 
marine  des  Anglais,  nous  doublâmes  un  cap  ti'ès- 
bas,  nommé  Ras  Hhâtibah. 
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iV.  B,  Les  Anglais  ont  écrit  Hartebàh  pour  Hhâ- 
tibah ,  et  Daklimar  pour  Doulirnah.  J'avertis  ici  une 
fois  pour  toutes  qu  il  faut  se  méfier  de  Torthographe 
des  noms  arabes  marqués  sur  leurs  cartes ,  et  qu  il 
faut  surtout  se  tenir  en  garde  contre  leurs  r.  ^- 
You  hâve  no  idear  of  the  english  spelling  of  foreign 
names.  —  Croiriez-vous  que  le  récif  qui  s'appelle 
en  arabe  Aboa-Madâfè\  ou,  si  vous  voulez,  Aboa- 
Madâf^a,  est  étiqueté  sur  leur  carte  Aboo-Mardafer? 
On  sait  que  madafè  est  le  pluriel  de  madfa,  qui  veut 
dire  «canon.  »  Pourquoi  n'ont-ils  pas  écrit mardarfer 
avec  trois  r?  C'eût  été  encore  plus  beau,  et  surtout 
plus  conséquent. 

Après  avoir  doublé  Ras  Hhâtibah ,  nous  allâmes 
mouiller  dans  le  sud  de  la  baie  de  Touwal,  à  peu 
de  distance  des  îlots  de  Ayckah,  Gkawad,  etc. 

Le  mercredi  18  avril  1 838,  je  retournai  à  terre 
pour  prendre  congé  de  Dei'wisch-EfTendi ,  le  gou- 
verneur de  Yanbo,  et  d'Aly-Bey,  le  chef  de  cava- 
lerie. Tous  les  deux  m'avaient  fait  bon  accueil, 
surtout  Aly-Bey ,  et  je  pensai  que  le  moment  où  je 
n'avais  plus  besoin  du  soldat  était  le  plus  conve- 
nable pour  lui  offrir  un  cadeau.  En  fait  de  galan- 
teries ^  selon  l'expression  des  Italiens  de  Rome,  je 
n'avais  de  présentable  qu'une  boîte  à  thé  en  forme 
de  bahut,  achetée  à  Paris.  C'est  le  dernier  article 
de  luxe  que  je  me  sois  permis  en  ce  monde,  et  je 
résolus  de  m'en  défaire  en  faveur  d'Aly-Bey. 

Il  était  entré  en  ville  le  matin,  et  venait  de  des- 

XVII.  3 
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cendre  chez  le  gouverneur.  Je  trouvai  les  deux 
puissants  personnages  accroupis  sur  un  petit  divan 
dont  chacun  d'eux  occupait  un  angle,  et  fumant  la 
chiche  avec  une  gravité  exeniplaire.  Ils  paraissaient 
traiter  une  affaire  sérieuse  en  langue  turque ,  langue 
éminemment  diplomatique,  et  je  compris  que  ma 
visite  devait  être  courte.  Après  les  compliments 
d'usage,  que  j'abrégeai  beaucoup  suivant  le  mien, 
je  remerciai  Derwisch-Effendi  de  la  connaissance 
précieuse  qu-ii  m'avait  procurée,  et  Aly-Bey  de 
l'accueil  qu'il  m'avait  fait  à  Bedr.  Ensuite  je  fis 
signe  à  mon  petit  ennuque  d'approcher,  je  pris  la 
boîte  qu'il  portait  et  la  posai  sur  le  divan  à  côté 
d'Aly-Bey,  en  lui  recommandant  le  thé  comme  une 
boisson  exhilarante  et  salutaire.  Derwisch-EflFendi 
avait  eu,  pour  sa  part,  une  demi-douzaine  de  bou- 
teilles d'eau-de-vie  le  jour  de  mon  arrivée  à  Yanbo, 
et  ne  devait  pas  voir  d'un  œil  jaloux  le  présent  fait 
au  colonel.  Selon  l'usage  des  seigneurs  turcs,  Aly- 
Bey  n'eut  pas  l'air  de  vouloir  toucher  à  mon  of- 
frande, et  je  ne  sus  qu  elle  était  agréée  que  lorsqu'il 
dit  à  son  noir  de  l'emporter.  Pour  Derwisch-Ef- 
fendi, il  eut  la  curiosité  de  connaître  le  contenu  de 
la  boîte,  et  fayant  ouverte  (à  ma  grande  satisfaction) 
il  n'y  trouva  que  du  thé. 

Je  relournai  à  notre  bord ,  où  nous  reçûmes  une 
visite  du  gouverneur,  et  ensuite  de  mes  Bédouins, 
auxquels  nous  donnâmes  le  café.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  entrevue  que  j'appris  du  schérif  Saad  la 
fin   de  l'histoire  de  son  pistolet  et   la  bastonnade 
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administrée  au  voleur  par  ordre  de  son  chef.  Je 
regrettai  de  ne  l'avoir  pas  sue  plus  tôt  :  j'aurais 
voulu  dire  à  Aly-Bey  combien  j'étais  sensible  aux 
coups  de  bâton  qu  il  avait  fait  appliquer  si  à  propos. 

Nous  partîmes  avant  le  jour,  le  jeudi  19  avril, 
et,  après  une  journée  de  petits  vents  contraires, 
nous  arrivâmes  au  mouillage  de  Kharor,  au  delà  du 
Scharm  (de  la  baie)  de  Yambo,  près  du  cap  Bou- 
raydî  ou  Brédi,  le  premier  des  Sept  caps  [Saba 
rooâs). 

Nous  ne  vîmes  point  le  fameux  Scharm ,  le  meil- 
leur port  de  toute  la  côte;  mais  il  a  été  décrit  par 
les  anciens  et  les  modernes,  et,  aujourd'hui  que 
Ton  connaît  la  mer  Rouge,  il  y  a  plaisir  à  comparer 
la  relation  d'Agatharchide  avec  celle  du  lieutenant 
Wellsted  et  la  carte  anglaise^.  A  une  époque  où  le 
golfe  Arabique  était  encore  pour  nous  un  golfe  de 
mystères  et  d'effroi,  notre  illustre  d'Anville,  avec 
sa  merveilleuse  sagacité,  reconnut  le  Charmuthas 
d'Agatharchide  dans  le  Scharm  d'une  mauvaise  carte 
turque,  la  nrïeilleure  que  l'on  eût  alors.  Observons, 
en  passant,  que  la  bifurcation-  du  golfe  Elamite, 
bifurcation  qu'on  lui   a    tant   reprochée,  est  une 

*  Je  dois  avertir  le  lecteur  que,  cette  carte  étant  essentiellement 
marine ,  on  a  omis  plusieurs  détails  de  côtes  qui  n'intéressent  point 
les  marins.  Par  exemple,  le  prolongement  du  golfe  Héroopolite  au 
nord  de  Suez  n'y  est  point  figuré.  On  lui  reproche  même  beaucoup 
d'autres  imperfections,  qui  sont,  dit-on,  du  fait  du  gravenr,  non 
des  auteurs  du  dessin  original.  Ainsi,  le  Colombo,  bâtiment  mar- 
chand actuellement  en  rade  de  Suei  (avril  iSSg),  a  été  en  danger 
de  se  perdre  sur  un  récif  situé  h  l'entrée  du  mouillage  de  Tor,  et 
(jui  ne  se  trouve  point  marqué  sur  la  carte  imprimée. 
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erreur  de  cette  carte  turque,  la  seule  qu'il  pût  con- 
suller  sur  ces  parages  inconnus  de  son  temps.  A 
cela  près ,  on  peut  dire  que  tous  les  voyages  faits  en 
Orient,  depuis  l'époque  de  d'Anville,  ont  accru  et 
consolidé  sa  gloire. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  la  géographie 
ancienne  des  côtes  que  j'ai  visitées. 

Le  vendredi  20  avril,  nous  quittâmes  le  mouil- 
lage de  Kharor  avant  le  lever  du  soleil,  par  un 
temps  brumeux  et  un  vent  nord-ouest  assez  violent. 
Nous  courûmes  une  longue  bordée  au  large  pour 
tâcher  de  doubler  les  Sept  caps;  mais  le  vent  ayant 
fraîchi  et  la  mer  étant  grosse,  nous  renonçâmes  à 
ce  dessein  et  nous  cherchâmes  modestement  à  nous 
rabattre  sur  le  cap  Louckoûck.  Avec  une  barque 
pontée,  notre  situation  n'aurait  eu  rien  d'effrayant  : 
sur  un  esquif  antique,  elle  était  très-poétique  et  peu 
confortable,  et  nos  marins  eux-mêmes  ne  voyaient 
pas  sans  inquiétude  des  lames  d'eau  incessamment 
menaçantes,  contre  lesquelles  ils  n'avaient  aucun 
rempart  et  dont  trois  eussent  suffi  pour  nous  faire 
couler. 

En  pareil  cas  tous  les  hommes  du  monde  ont  eu 
recours  aux  agents  surnaturels,  et  notre  pilote 
Ssâlehh,  le  plus  grave  et  le  plus  dévot  de  nos 
marins,  essaya  de  conjurer  les  vagues  en  invoquant 
la  verge  de  Moïse. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  la  persis- 
tance des  plus  anciennes  traditions  chez  un  peuple 
entièrement   privé   d'annales.  Dans  le  midi  de   la 
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péninsule  arabique  les  noms  de  Ad  ou  Aâd  et  de 
Seheddâh,  fils  de  Aâd,  sont  encore  familiers  aux 
Yamanites  et  aux  Hadramites ,  quoique  ces  noms  se 
rapportent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  de 
Moïse.  Sur  les  bords  du  goife  Héroopolite,  il  n'est 
question  que  du  tyran  égyptien  Firaoun  et  du  lé- 
gislateur hébreu  Mouça,  et  toutes  les  circonstances 
de  ia  fuite  des  Israélites  sont  présentes  à  Tesprit  des 
gens  du  pays;  mais  en  revanche  ils  ne  savent  pas 
un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  chez  eux  depuis  l'époque 
de  Mouça  jusqu'à  l'arrivée  de  Bonaparte  à  Suez, 
fin  du  siècle  dernier. 

Ssâlehh,  menacé  parles  vagues  qui  engloutirent 
Pharaon,  les  menaçait  à  son  tour  de  la  verge  de 
Moïse  :  Barra!  barra!  Alayk  assayet  Moaça!  c est-à- 
dire  «  Dehoi*s!  dehors!  la  verge  de  Moïse  contre  toi!  » 

Je  viens  de  parler  de  Aâd,  et  je  demande  la  per- 
mission de  revenir  sur  ce  nom  antique.  Je  n'ai  point 
d'autre  cadre  que  ce  journal  où  je  puisse  enchâsser 
mes  idées.  Si  elles  méritent  de  voir  le  jour,  il  im- 
porte peu  que  je  les  émette  ici  ou  ailleurs  :  dans  le 
cas  contraire,  je  serai  bientôt  averti  de  mon  erreur 
et  me  résignerai  très-facilement  à  ne  plus  écrire. 

Les  noms  de  Aâd  et  Thamoûd  représentent  la  li- 
mite supérieure  des  souvenirs  arabes.  Je  me  suis 
indigné  longtemps  de  ne  pas  retrouver  ces  noms 
dans  la  Bible,  convaincu  a  priori  qu'ils  devaient  y 
être.  Je  crois  enfin  en  avoir  reconnu  un;  et  quant 
à  l'nutre.  .  .  mais  n'anticipons  point. 
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Aâd,  considéré  comme  nom  de  tribu,  est  du 
genre  féminin.  Djawhariyy  n'admet  point  d'autre 
sens  du  mot  Aâd,  et  il  ajoute  que  l'adjectif  dérive 
de  ce  mol  [aâdiyy)  signifie  a  très -ancien.»  Aâd  tribu 
étant  du  féminin,  il  n  est  pas  étonnant  que  les  Juifs, 
qui  ont  dû  emprunter  des  Arabes  leurs  notions  sur 
le  peuple  nommé  Aâd,  comme  sur  beaucoup  d*au- 
très,  laient  représenté  par  une  femme  dans  ieut*s 
personnifications  ethnographiques;  et,  de  même  que 
Ton  trouve  dans  la  Bible  plus  dune  opinion  sur 
Saba,  on  y  trouve  aussi  plus  d'une  opinion  sur 
Aâdâhy  que  je  considère  aujourd'hui  comme  la  per- 
sonnification de  Aâd. 

Suivant  une  autorité  biblique,  Aâdâh  est  femme 
d'Ésaû  et  chananéenne,  ebose  très-recevable  (pour 
le  moment)  puisque  nous  savons  par  Hérodote  que 
les  Chananéens  ou  Phéniciens  étaient  venus  des 
bords  de  la  mer  Erythrée.  [Gen,  ch.  xxxvi,  v.  a; 
Hérod.  Clio,  1.)  Cette  alliance  entre  Ésaû  et  les  Cha- 
nanéens  ne  préjuge  rien  sur  l'antiquité  relative  des 
Abrahamides  et  des  Arabes  âribah,  et  quand  la  Bible 
me  dit  qu'Esaù  épousa  Aâdâh ,  j'entends  qu'il  prit 
femme  dans  la  tribu  de  Aâd,  et  rien  de  plus;  il  me 
suffit  de  savoir  que  cette  Aâdâh  ne  figure  point 
dans  la  descendance  d'Ésaû,  ou  d'Ismaël,  ou  d'A- 
brabam,  par  Cethura. 

Mais  à  l'autorité  que  je  viens  de  citer,  la  Bible, 
avec  son  admirable  naïveté  historique,  en  oppose 
une  autre  bien  plus  ancienne  et  bien  plus  significa- 
tive. Selon  cette  autre  autorité,  Aâdâh  est  femme 
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de  Lamech,  c'est-à-dire  antédiluvienne.  De  ce  point 
de  vue,  Aàdâh  eut  un  fils  «qui  fut  père  des  pas- 
teurs et  de  ceux  qui  vivent  sous  les  tentes.»  (Gen, 
ch.  IV,  V.  19,  20.)  Voilà  ce  qui  tranche  la  question. 
Car  ces  nomades  antédiluviens  dont  parle  la  Ge- 
nèse ne  peuvent  être  que  les  premiers  Bédouins 
dont  le  souvenir  s'est  conservé.  Or  ces  premiers 
Bédouins,  ces  Arabes  primitifs,  sont,  d'après  les 
traditions  arabes,  le  peuple  nommé  Aâd.  11^ résuite 
donc  du  témoignage  fourni  par  le  quatrième  chapitre 
de  la  Genèse  (je  crois  qu'il  est  difficile  de  remonter 
plus  haut  dans  les  annales  du  genre  humain)  que 
l'un  des  premiers  auteurs  qui  aient  concouru  à  la 
rédaction  de  ce  livre,  la  Genèse,  avait  cru  devoir 
placer  avant  le  déluge,  ou,  si  vous  voulez,  avant 
l'époque  de  Noé,  l'origine  de  ce  peuple  primitif. 
En  d'autres  termes,  l'antiquité  de  Aad  était  telle 
qu*il  lui  paraissait  impossible  de  la  faire  cadrer 
avec  l'époque  du  déluge  universel.  Et,  en  effet» 
quelle  valeur  aurait  cette  donnée  historique  «  qu'un 
des  fils  de  Aâdâh,  femme  de  Lamech,  fut  père 
des  nomades,  »  si  tous  les  Nomades  avaient  dû  pé- 
rir quelque  temps  après  la  naissance  de  leur  pa- 
triarche.^ Les  docteurs  arabes  qui  ont  eu  connais- 
sance des  traditions  juives  et  de  leurs  propres  ori- 
gines ne  pouvaient  pas  consentir  à  la  ruine  totale 
d*un  peuple  dont  la  haute  antiquité  leur  faisait  tant 
d'honneur.  En  conséquence  ils  ont  fait  entrer  dans 
l'arche,  avec  la  permission  de  Noé,  un  certain 
Djourhoum ,  qui  parlait  l'arabe  priory  c'est-à-dire  la 
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langue  quon  nomma,  dans  la  suite  des  temps, 
arabe  de  Hhimyar,  et  dont  j  ai  fait  connaître  Vexîs- 
tence.  Ensuite  ils  ont  marié  une  des  filles  deDjour- 
houm  avec  Iram ,  fils  de  Sem ,  qui  fut  père  de  Awss 
(Us),  qui  fut  père  de  Aâd.  Rien  de  plus  rationnel» 
historiquement,  que  Tintroduction  dun  Arabe  pri- 
mitif dans  l'arche  de  Noé  ;  mais  pour  être  en  har- 
monie avec  cette  portion  de  la  Genèse  qui  traite  de 
répoque  antédiluvienne,  les  docteurs  arabes  au- 
raient dû  faire  Djourhoum  fils  de  Aâd,  au  lieu  de 
nous  le  donner  pour  son  aïeul  maternel. 

Je  ne  sais  si  quelque  autre  aura  aperçu  avant  moi 
la  haute  antiquité  de  cette  tribu  arabe,  dont  rori- 
gine  remonte,  sans  passer  par  Noé,  à  une  époque 
antérieure  à  Noé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  me  pa* 
raît  assez  intéressant,  et  les  preuves  dont  je  l'étaye 
sont,  je  crois,  assez  fortes  pour  provoquer  un 
examen  sérieux  de  mon  opinion.  J'espère  qu'on 
voudra  bien  me  faire  grâce  de  la  question  religieuse. 
M.  Saint-Martin  était  on  ne  peut  mieux  avec  les  dé- 
vots et  le  pavillon  Marsan.  Il  possédait  d'ailleurs, 
comme  chacun  sait,  une  science  vaste  et  profonde 
sur  l'histoire  et  Ja  chronologie  anciennes.  Or  ce 
même,  cet  identique  M.  Saint-Martin  (Dieu  veuille 
avoir  les  âmes  de  tous  les  rédacteurs  de  VUniver- 
sel!),  me  dit  un  jour  confidentiellement,  à  huis 
clos,  qu'il  lui  fallait  dix  mille  ans,  ne  plus  ne  moins, 
depuis  le  déluge  universel  jusqu'à  nos  jours,  pour 
placer,  caser  commodément  les  événements  hu- 
mains dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  perdu. 
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La  terminaison  féminine  de  la  persannification 
hébraïque  Aâdâh  ne  peut  pas  infirmer  le  rappro- 
chement que  j*ai  établi  entre  le  mot  arabe  et  le  mot 
hébreu.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  Aâd,  considéré  comme 
nom  de  tribu,  est  du  féminin,  et  j'ajoute  ici  que  la 
personnification  masculine  des  Arabes  (les  Arabes 
considèrent  Aâd  individu  comme  un  homme)  est 
d'une  date  très-récente  relativement  à  la  notion  de 
Aâd-tribu. 

Quant  à  Thamoûd,  il  y  a  de  fortes  raisons  de 
croire  que  cette  peuplade  florissait  à  une  époque 
bien  postérieure  à  celle  de  Aâd,  quoique  les  doc- 
teurs arabes  l'aient  mise  au  nombre  des  tribus  pri- 
mitives d'Arabes  4ri6a/i.  Agatharchide,  et  après  lui 
Diodore  de  Sicile  et  Pierre  l'Ancien,  parlent  dis- 
tinctement des  Thamadenî;  et  le  premier,  copié  par 
le  second,  nous  indique  leur  demeure  d'une  ma- 
nière qui  coïncide  exactement  avec  les  données  des 
écrivains  arabes  et  les  renseignements  fournis  par 
Burckhardt  sur  Hhidjr  et  Thamoûd.  Pas  le  moindre 
doute  sur  l'identité  de  Thamoûd  et  desThamudeni. 
Par  contre,  ni  les  Romains  ni  les  Grecs  n'ont 
connu  les  Aàdides.  Si  donc  l'origine  de  Thamoûd 
se  confond  réellement  avec  celle  de  Aâd,  comme 
les  docteurs  arabes  l'ont  cru ,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  la  première  de  ces  deux  tribus  a  sur- 
vécu de  beaucoup  à  la  seconde,  et  ne  s'est  fait  re- 
marquer dans  l'histoire  de  l'Arabie  qu'à  une  époque 
très-récente  relativement  à  celle-ci.  Dans  ce  cas  les 
hypogées  de  Hhidjr  devraient  être  d'un  tout  autre 
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Style  que  ceux  de  Darvan  ou  Doan  (vallée  du  Hha- 
dramaut).  Mais  aucun  Européen  n  a  vu  jusqu'à  pré- 
sent, soit  Doan ,  soit  Hhidjr,  les  deux  points  les  plus 
intéressants  qui  restent  à  visiter  sur  le  globe. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  les  deux  mots 
aâd  et  thaniîd  ont  en  hébreu  la  même  signification , 
et  que  cette  signification  s'est  trouvée  prophétique 
dans  toute  la  force  du  terme.  Aâd  et  thamid  signi- 
fient «durée,  persistance.»  Voyez  le  Dictionnaire 
de  Gesenius ,  qui  fait  lui-même  ce  rapprochement  le 
plus  innocemment  du  monde,  et  sans  songer  aux 
deux  nations  arabes  que  ces  deux  mots  hébreux  re- 
présentent. Cela  posé,  l'hébreu  étant,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  un  idiome  intermédiaire  entre  le  hhi- 
myarique  supposé  la  langue  de  Aâd,  et  la  langue  de 
TAIcoran,  n  est-il  pas  possible  que  les  Hébreux 
aient  confondu  sous  mie  même  dénomination  [Aâ- 
dâh)  les  deux  tribus  de  Aâd  et  Thamoùd?  Je  dis 
que  ces  deux  noms  Aâd  et  Thamid  étaient  prophéti- 
ques; et  en  effet,  quel  peuple  a  conservé  l'empreinte 
de  la  sanctissima  antixfuilas,  si  ce  nest  le  peuple 
arabe?  Les  Scénites  d aujourd'hui  ne  sont-ils  pas 
trait  pour  trait  les  Scénites  du  temps  d'Abraham? 
Et  quelle  est  la  plus  antique  de  toutes  les  peuplades 
d'Arabie,  si  ce  n'est  celle  qui  habite  jusqu'à  cette 
heure  la  région  thurifère,  celle  qui  se  vante  encore 
de  parler  la  langue  de  Aâd.  Car  cette  langue  n  est 
pas  morte,  Dieu  merci!  et  les  monuments  récem- 
ment découverts  dans  le  Hbadramaut  ne  seront 
expliqués  que  par  elle. 
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Quand  nous  fûmes  revenus  près  de  terre,  nous 
n  étions  pas  encore  à  la  hauteur  du  mouillage  où  se 
trouvaient  à  Fancre  les  navires  partis  avant  nous  de 
Yambo.  Il  fallut  donc  courir  une  seconde  bordée  au 
large.  L'écoute  se  rompit  pendant  que  nous  virions 
de  bord ,  et  nous  fûmes  un  instant  en  danger  à 
cause  des  mauvaises  qualités  de  notre  barque,  qui, 
d'ailleurs,  était  trop  chargée.  Mais  enfin  nous  ga- 
gnâmes le  mouillage  de  Louckoûck,  l'un  des  sept 
caps,  où  notre  barque  fut  amarrée  au  banc  de  co- 
rail qui  borde  la  côte.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
ce  petit  «  gros  temps  n  tous  nos  marins  eurent  le  mal 
de  mer.  Naviguant  ordinairement  de  canal  en  ca- 
nal sur  les  bassins  tranquilles  que  forment  entre  eux 
les  bancs  de  corail  et  la  côte  et  les  îles ,  les  marins 
arabes  n  ont  réellement  pas  Thabitude  de  l'élément 
surlequelilsvivent.  Pour  nos  domestiques,  ils  avaient 
incontestablement  le  droit  de  se  trouver  mal,  et  ce- 
pendant nous  exigeâmes  d'eux  tous  les  services  que 
nous  eussions  requis  par  le  plus  beau  temps.  Nous 
ne  leqr  fîmes  point  grâce  d'une  pipe  ni  d'une  tasse 
de  café,  et  la  pauvre  chèvre  fournit  son  lait  pour  le 
thé  ;  mais  je  dois  ajouter  ici,  en  historien  véridique, 
qu  elle  en  donna  moins  qu'à  l'ordinaire. 

Lorsque  l'écoute  cassa,  la  femme  du  cuisinier  de 
M.  Botta ,  députée  par  son  mari  qui  tremblait  bien 
plus  fort  qu  elle ,  vint  se  jeter  aux  genoux  du  maître , 
le  suppliant  d'avoir  pour  agréable  et  d'ordonner 
qaon  nous  débarquât  sur-le-champ.  Cette  supplique 
nous  rendit  la  gaieté  que  le  mauvais  temps  nous 
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avait  enlevée  momentanémenl.  Nous  eûmes  une 
scène  du  même  genre  quelques  jours  après,  dans 
une  circonstance  un  peu  plus  critique,  car  alors  le 
rivage  se  trouvait  beaucoup  trop  loin  pour  que  nous 
pussions  espérer  de  l'atteindre;  mais  plus  le  danger 
était  grand,  plus  la  déprécation  était  comique. 

Le  lendemain ,  samedi  2  1 ,  nous  fûmes  retenus 
toute  la  journée  à  Louckoûck  par  le  mauvais  temps. 
Nous  en  profitâmes  pour  aller  à  terre  et  faire  une 
petite  herborisation. 

Quelque  aride  que  soit  la  côte  d'Arabie ,  il  y  a 
bien  peu  de  localités  sur  c^ette  côte  (s'il  y  en  a)  où 
la  végétation  soit  complètement  nulle.  Le  mot  de 
désert  ne  doit  point  être  pris  dans  un  sens  absolu 
quand  il  s'agit  de  la  péninsule  arabique,  et  je  crois 
que  cette  immense  contrée  ne  contient  pas  de  lande 
qui  ne  verdoie  après  une  pluie  abondante.  Mais  j'ai 
vu  en  Nubie,  à  droite  et  à  gauche  du  Nil,  des  dé- 
serts de  rochers  formant  des  vagues  rouges  et  noires , 
des  océans  pétrifiés,  qui  m'ont  paru  non-seulement 
privés,  mais  incapables  de  toute  production.  Je  nai 
rien  contemplé  en  ma  vie  qui  agît  sur  mon  imagi- 
nation d'une  manière  aussi  puissante.  Ni  l'océan 
d'eau  ni  les  Alpes  ne  peuvent  donner  une  idée  de 
ce  qu'on  éprouve  en  promenant  son  regard  sur  ces 
espaces  embrasés,  décharnés,  sans  limites;  car  les 
vapeurs  rutilantes  dont  l'air  est  chargé  sous  les  tro- 
piques durant  la  presque  totalité  du  jour  laissent  à 
peine  entrevoir  l'horizon  et  le  reculent  à  une  dis- 
tance énorme. 
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A  propos  de  vapeurs,  je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  Ton  est  convenu  de  dire  que  Tair  est  plus 
transparent  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
froids.  Il  me  semble  à  moi  que  cest  Vinverse  qui 
est  le  cas.  Je  parle  des  effets  de  jour,  car  pour  les 
nuits  il  faut  avouer  qu*elles  sont  splendides  dans  les 
pays  chauds  :  aussi  les  Arabes  chantent-ils  éternel- 
lement :  Yâ  layl!  yâ  layll  «Ô  nuit!  ô  nuit!  »  et  ces  ' 
deux  monosyllabes,  roucoules  de  mille  manières ,^ 
constituent  la  partie  essentielle  de  leur  poésie  ly- 
rique. Mais  pour  en  revenir  aux  déserts,  je  ne  pense 
pas  que  Ion  trouve  en  aucune  partie  de  la  pénin- 
sule arabique  des  solitudes  comparables  à  celles  de 
Nubie.  D  après  les  renseignements  que  j'ai  pris  sur 
les  Ahhckâf,  je  me  les  représente  comme  de  vastes 
ondulations  de  sable  entrecoupées  de  verdure  aus- 
sitôt après  la  saison  des  pluies. 

Nous  trouvâmes  à  Louckoûck  de  feau  et  du  bois 
à  brûler  apportés  par  les  Arabes»  Dfe  quel  point  ve- 
nait l'eau?  Je  l'ignore.  Je  crois  que  c'était  de  feau 
de  pluie. 

Nous  partîmes  de  Louckoûck,  le  samedi  soir 
2  1  avril,  à  la  faveur  d'une  brise  de  sud -ouest  qui 
nous  porta  le  jour  suivant  (dimanche  22)  jusque 
dans  le  voisinage  de  file-montagne  de  Hhassâni. 
Cette  brise  se  calma  dans  la  soirée  du  22  avant  de 
nous  avoir  menés  jusqu'au  mouillage ,  et  nos  ma- 
rins furent  obligés  de  ramer;  le  pilote  se  mit  de  la 
partie.  Pendant  quil  ramait,  son  jeune  fils,  qu'il 
avait  laissé  à  l'arrière,  couché  sur  une  claie  à  bâ- 
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bord,  tomba  à  la  mer  sans  que  M.  Botta  ni  moi,  ni 
aucun  des  marins  s'en  aperçût.  Ce  fut  un  de  nos 
domestiques  qui  donna  Taiarme.  Soulaymân  le 
Borgne,  qui  tenait  le  gouvernail,  jette  un  coup 
d*œil  à  bâbord,  se  retourne,  s  élance  à  la  mer,  et 
quoique  l'enfant  fût  déjà  loin  de  nous,  il  l'eut  bien- 
tôt saisi.  Ssâlehh,  le  père,  el  deux  ou  trois  autres 
^se  jetèrent  à  l'eau  immédiatement  après  et  allèrent 
recevoir  l'enfant  des  bras  de  Soulaymân.  Comme 
nous  n'étions  pas  à  la  voile  en  ce  moment,  le  grand 
danger  auquel  échappa  le  fils  du  pilote  était  celui 
de  devenir  la  proie  d'un  requin  à  l'instant  même 
où  il  tomba  à  la  mer. 

Les  requins  sont  assez  nombreux  dans  ces  pa- 
rages. Nos  domestiques  virent  une  fois  un  de  ces 
monstres  sauter  hors  de  l'eau  pour  saisir  un  des 
singes  de  M.  Botta  qu'il  avait  amarrés  sur  une  claie 
fixée  à  bâbord  et  formant  balcon  au-dessus  des 
flots  comme  le  lit  du  pilote  et  de  son  fils.  Chaque 
fois  que  les  requins  se  montraient,  nous  en  étions 
avertis  par  un  cri  tout  particulier  de  nos  singes,  cri 
d'alarme  qtii  ressemble  beaucoup  à  l'aboiement  du 
chien. 

Encore  à  présent,  au  bout  d'une  année  révolue, 
je  ne  saurais  songer  sans  émotion  au  bonheur  dont 
nous  jouîmes  tous  en  voyant  l'enfant  dans  les  bras 
de  son  sauveur.  C'est  un  privilège  de  l'enfance  d'é- 
veiller la  sollicitude  des  hommes  les  plus  féroces  ou 
les  plus  insensibles.  On  laissera  périr  un  homnrïe 
fait,  mais  on  ne  veut  pas  qu'un  enfant  périsse.  L'ins- 
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tinct  qui  le  protège  est  sans  doute  une  extension  de 
la  philogéniture. 

M.  Botta  nous  racontait  que,  dans  un  voyage  pré- 
cédent sur  ce  même  golfe  Arabique,  il  avait  vu  tom- 
ber un  homrae  à  la  mer.  On  n'essaya  pas  même  de 
ralentir  la  marche  'du  bâtiment  pour  donner  au 
malheureux  qui  venait  de  tomber  le  temps  de  le 
regagner  à  la  nage,  ce  qui  lui  eût  été  facile,  car  le 
vent  n  était  pas  fort  et  l'homme  savait  bien  nager. 
On  ne  lui  jeta  pas  même  une  corde.  Rien!  Ses  con- 
frères musulmans  se  contentèrent  de  réciter  à  son 
intention  le  premier  chapitre  de  TAlcoran ,  et  cela 
avec  un  calme  et  une  résignation  qui  ressemblaient 
fort  à  la  plus  parfaite  indifférence.  C'est  que  tous 
les  enfants  d'Adam  n'ont  pas  l'instinct  de  la  philan- 
thropie, qui  est  uije  extension  de  l'amour  des 
frères. 

L'état  de  faiblesse  comparative  dans  lequel  tomba 
le  pauvre  père  à  la  suite  de  l'émotion  terrible  qu'il 
avait  éprouvée  témoignait  bien  évidemment  de  sa 
tendresse,  et  pourtant  il  ne  trouva  point  dans  son 
cœur  un  élan  d'action  de  grâces,  que  dis-je!  un 
mot  de  remercîment  pour  le  sauveur  de  son  fils. 
De  son  côté,  le  sauveur  paraissait  ne  rien  s'attri- 
buer et  ne  prétendre  à  rien,  pas  même  à  une  féli- 
citation.  Les  seules  exclamations  de  lillâhi  'Ihhamd! 
alhhamdoa  lillâh!  «Louange  à  Dieu!»  «A  Dieu  la 
louange!»  sortaient  de  la  bouche  du  «père  et  de 
celle  des  acteurs  et  spectateurs  musulmans  de  cette 
srène. 


48  JANVIER-FÉVRIER  1871. 

Rien  n  égale  la  surprise  que  témoigna  Soulaymân 
en  recevant  de  M.  Botta  une  pièce  d'or  pour  prix 
de  son  dévouement^. 

Voici,  en  peu  de  mots,  l'explication  de  ce  phé- 
nomène moral:  — Si  vous  êtes  en  danger  de  mort, 
et  que  Dieu  se  serve  du  ministère  d  un  homme  pour 
vous  tirer  d'affaire ,  c'est  un  acte  de  haute  impiété 
que  de  remercier  cet  homme.  Les  actions  de  grâces 
sont  dues  à  Dieu.  Or  Dieu  est  un  dieu  jaloux,  qui 
ne  veut  point  partager  votre  reconnaissance  avec 
un  tiers.  —  D'après  ce  principe  sublime,  vous  ne 
devez  jamais  attendre  d'un  musulman  le  moindre 
sentiment  de  gratitude  pour  un  bienfait,  quelque 
grand  qu'il  soit.  Vous  n  êtes  et  ne  serez  janriais  à  ses 
yeux  que  l'instrument  aveugle,  passif,  des  décrets 
de  la  Providence.  Non  !  jamais  les  hommes  n'inven- 
tèrent une  religion  pins  propre  à  dessécher  le  cœur. 
Je  lai  dit  et  je  le  répète  :  l'oubli  de  Dieu  et  l'amour 
exclusif  de  ses  créatures  vaut  mille  fois  mieux  qu'une 
religion  semblable.  Aujourd'hui  les  musulmans 
marchent  à  grands  pas  vers  l'infidélité,  autrement  et 
mieux  nommée  l'incrédulité.  Je  les  en  félicite  de 
tout  mon  cœur. 

Grâce  à  nos  soins  (quelle  impiété  dans  ce  peu 
de  mots  !  dirait  un  Levantin  ;  mais  je  le  laisse  dire  ) , 
le  fils  du  pilote  allait  beaucoup  mieux  depuis  qpiel- 

*  Quant  au  cloiuestique  qui  nous  avait  avertis ,  il  trouva  tout  simple 
que  je  lui  donnasse  un  bakhschisch  d'une  valeur  à  peu  près  égaie. 
Les  coquins  qui  nous  servent  en  Orient  sont  faits  à  la  générosité  eu- 
ropéenne ,  et  l'exploitent  en  s'en  moquant. 


L*ARABIE  VUE  EN  1837-1838.  49 

ques  jours.  Grâce  à  Soulaymân,  le  voilà  sauvé  une 
seconde  fois.  Nous  le  débarrassâmes  promptement 
du  peu  de  vêtements  qu'il  avait  sur  lui,  et  je  me 
mis  à  l'essuyer  et  à  le  sécher  le  plus  exactement  pos- 
sible (j*aî  fait  souvent  le  métier  de  bonne  d'enfant) 
avant  de  fenveiopper  dans  une  grande  cou veiture 
de  laine  que  j'abandonnai  ensuite  au  père.  Quel- 
ques jours  après,  l'enfant  était  complètement  ré- 
tabli. 

A  force  de  rames,  nous  arrivâmes  près  d'un  récif, 
le  scheb  ou  schaab  alabyad,  où  nous  passâmes  la  nuit  à 
l'ancre.  Le  lendemain ,  lundi  28  avril,  nous  partîmes 
avant  le  jour,  et,  à  l'aide  d'une  brise  favorable,  nous 
passâmes  en  dehors  du  Djabal-Hassâhi,  tandis  que 
les  autres  barques  qui  faisaient  la  même  route  que 
nous  passaient  dans  le  canal,  entre  l'île  et  la  terre 
ferme.  Un  nouveau  calme  nous  obligea  à  mouiller 
le  soir  vers  la  pointe  méridionale  d'un  banc  de  ré- 
cifs et  d'îlots  qui  s'étendent  vers  le  nord  jusqu'au 
Schaykh  Mirhât.   Le   lendemain,  mardi  24,  nous 
longeâmes  ces  îles  avec  une  brise  variable  de  sud-est 
qui  soufflait  par  rafales,  et  le  lendemain,  mercredi 
2  5  (si  mon  journal  est  correct),  nous  atteignîmes  le 
Schaykh  Mirbât,  oùnous  jetâmes  l'ancre  après  avoir 
reconnu  les  îles  de  Oumm  Roumâ,  Oumm  Koudd, 
Massâbîhh,  etc. 

Sur  la  terre  ferme,  en  face  de  la  partie  méridio- 
nale de  cet  archipel,  que  Diodore  de  Sicile  compare 
aux  Echinades  de  fEtolie  et  de  l'Acarnanie,  et  à 
xvii.  4 
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très-peu  de  distance  du  rivage,  est  la  station  de 
Hhawrà,  point  sur  lequel  on  trouve,  au  rapport  des 
Arabes,  des  iniines  d'édifices  antiques  et  des  débris 
de  colonnes.  Je  regrette  beaucoup  de  n  avoir  pu 
visiter  ce  point,  attendu  que  Hhawrâ  est  identifiée 
par  d'Anville  avec  l'antique  Leucé-Conné.  Si  Hhawrâ 
est  Leucé-Comé,  Wadjh  ou  Wedjh  est  Raunatbi, 
Monwaylahb  est  Phœnicum  Oppidum,  et  Hippos 
est  Aynoûmalî,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  les 
ruines  d'un  aqueduc  et  d'une  ville. 

Notre  d'Anville  a  sans  doute  placé  ces  noms  dans 
l'ordre  où  ils  doivent  figiu'er  sur  la  côte  d'Arabie 
(ou  de  la  région  nabatéenne),  en  allant  du  sud  au 
nord,  et  ce  n'est  pas  jurer  in  verba  magistri  que  de 
mettre  cela  en  fait.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  à  hésiter 
sur  leur  position  absolue  :  elle  est  donnée  par  les 
puits  et  les  courants  d'eau ,  car  ces  puits  et  ces  cou- 
rants ne  sont  pas  en  grand  nombre  sur  ia  côte 
d'Arabie,  et,  tout  en  admettant  que  quelques  sources 
ont  pu  se  tarir  (comme  celle  de  Djâr  ouBouraykah), 
je  dis  et  maintiens  que  les  localités  les  plus  favori- 
séesde  nos  jours  sous  le  rapport  essentiel  de  i'eau 
potable  sont  précisément  celles  qui  jouissaient  au- 
trefois du  même  avantage. 

Je  viens  de  relire,  dans  la  traduction  de  Miot, 
la  description  du  golfe  Arabique  et  de  ses  rivages 
donnée  par  Diodore  de  Sicile,  d'après  Agatharchide 
de  Cnide;  et  puisque  me  voici  amené  à  faire  de  la 
géographie  ancienne,  je  crois  devoir  interrompre 
mon  journal  pour  suivre  un  auteur  grec  qui  voya- 
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geait  en  esprit  sur  la  mer  Rouge  au  temps  de  Plo- 
lémée  Physcon ,  et  comparer  son  récit  avec  ce  que 
nous  savons  d^ailleurs.  Sa  navigation  mentale  pro- 
cède en  sens  inverse  de  la  nôtre,  et  ce  nest  qu'en 
côtoyant  avec  lui  la  région  dont  nous  nous  occu- 
pons que  nous  pouvons  réussir  à  identifier  (selon 
la  vérité  historique  et  géographique)  les  lieux  dont 
il  parle  avec  ceux  que  nous  connaissons,  et  fixer 
notre  opinion  sur  des  questions  non  moins  ardues 
qu'intéressantes,  puisqu'elles  sont  encore  controver- 
sées après  les  travaux  de  d'Anville,  et  résolues  di- 
versement par  Gosselin ,  Mannert ,  Vincent  et  Well- 
sted.  Je  me  borne,  dans  cet  examen,  à  l'étendue  de 
côtes  qu'embrasse  mon  voyage  de  Djeddàh  à  Tor 
ou  Tour  (presqu'île  du  mont  Sinaï),  et  je  prie  le 
lecteur  de  se  transporter  avec  moi  sur  ce  dernier 
point,  après  avoir  ouvert  la  Bibliothèque  historique 
de  Diodore,  au  livre  III,  chap.  xui. 

Ainsi  que  l'a  observé  d'Anville,  le  Palmetum  ou 
Phœnicon,  dont  Diodore  fait  mention  en  cet  en- 
droit, ne  peut  s'entendre  que  des  dattiers  qui 
croissent  aux  environs  de  Tor,  et  notamment  de  ceux 
du  wâdi  ou  de  la  vallée,  qui  forment  un  véritable 
bois,  et  même,  çà  et  là,  un  fourré.  L'eau  y  abonde 
et,  sur  quelques  points,  est  d'une  excellente  qualité. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Arabes  du  paga- 
nisme rendissent  à  ce  lieu  une  sorte  de  culte.  A  la 
suite  des  fêtes  que  l'on  célébrait  tous  les  cinq  ans 
au  <^otvtxoiv  (Strabon,  liv.  XVII,  p.  i  laS  de  i'édit. 
d'Arast.  1707),  les  pèlerins  y  puisaient  de  l'eau, 

4. 
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qu'ils  emportaient  dans  leur  patrie,  à  cause  des  ver- 
tus qu'ils  lui  attribuaient  sur  la  foi  d  une  ancienne 
tradition.  Encore  à  présent  les  pèlerins  musulmans 
et  chrétiens  qui  passent  par  Tor  vont  se  baigner  à 
une  source  d*eau  tiède ,  légèrement  sulfureuse ,  qui 
porte  le  nom  de  Hhammâm  Mouça  (bains  de  Moïse), 
et  dont  les  eaux  ont,  dit-on,  une  merveilleuse  effi- 
cacité pour  la  guérison  des  maladies  de  peau. 

D'Anville  s'est  trompé  sur  la  position  de  l'île  des 
Phoques,  qui!  place  dans  le  golfe  Héroopolite, 
d'après  une  carte  du  Père  Sicard.  Le  fait  est  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  île  dans  ce  golfe,  et  aujourd'hui 
que  nous  possédons  la  carte  anglaise,  la  question 
est  de  savoir  à  quelle  distance  orientale  de  l'embou- 
chure du  golfe  Héroopolite  nous  devons  chercher 
l'île  des  Phoques,  à  moins  que  les  anciens  n'aient 
donné  ce  nom  à  un  banc  de  sable  que  le  reflux  au- 
rait laissé  à  découvert;  mais  cela  n'est  pas  probable^ 

La  première  île  que  l'on  rencontre  en  longeant 
avec  Agatharchide  la  côte  de  îa  presqu'île  du  Sinaî 
est  tout  près  du  cap  Phara,  aujourd'hui  Ras  Moham^ 
med ,  et  comme  l'auteur  grec  nous  dit  qu'après  avoir 
dépassé  le  Palmetum  on  aperçoit  l'île  des  Phoques 
en  avant  d'un  promontoire,  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  à  hésiter  sur  sa  position,  d'autant  plus  que 
notre  texte  ajoute  :  «  Le  promontoire  opposé  à  cette 
île  regarde  Petra  et  la  Palestine  d'Arabie.  »  Ce  n'est 
effectivement  qu'après  avoir  doublé  Ras  Mohammed 
qu'on  enlre  dans  une  mer  qui  peut  être  considérée 
comme  une  suite  ou  une  extension  de  la  vallée  de 
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Petra,  ou  plutôt  de  FAckabah,  qui  nest  elle-même 
qu'une  suite  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du 
Jourdain.  Nous  savons  depuis  longtemps  que  Ton 
pêche  dans  ces  parages  une  espèce  de  cétacé  nommé 
par  les  Arabes  ndckat  al-bahkr  (cbamelle  de  mer), 
dont  la  peau  est  employée  à  faire  des  sandales  et 
servit  très-probablement  autrefois  à  faire  la  couver- 
ture ou  enveloppe  extérieure  du  tabernacle.  (Exode, 
cb.  XXVI,  V.  i4.) 

D*Anville  pose  en  fait  que  Râs  Mohammed  est 
le  Posidium  de  Diodore  de  Sicile,  d'Agatharchide  et 
d'Artémidore.  Mais  j'avoue  que  cette  détermination 
me  paraît  souffrir  de  grandes  difficultés.  Strabon, 
d'après  Artémidore,  semble  considérer  Posidium 
comme  la  pointe  extrême  (intérieure)  du  golfe  Éla- 
nite.  (P.  1122.)  Suivant  le  texte  de  Diodore,  ce  se- 
rait la  pointe  du  golfe  Héroopolite;  car  je  n'admets 
point  la  note  du  traducteur.  (Diod.  de  Miot,  t.  II, 
p.  73.)  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  Posidium 
est  le  contraire  d'un  promontoire;  c'est  le  sommet 
d'un  angle  rentrant,  non  d'un  angle  saillant.  Dio- 
dore, ou  l'auteur  qu'il  a  copié,  procède  très-métho- 
diquement dans  sa  description  du  golfe  Arabique. 
Après  avoir  donné  la  côte  africaine  depuis  Arsinoé 
(au  nord  de  Suez)  jusqu'à  la  limite  de  sa  science 
vers  le  midi,  il  revient  au  point  de  départ  pour  dé- 
crire la  côte  asiatique;  mais  ici  il  ne  nonmie  plus 
Arsinoé,  il  nomme  le  Posidium.  Voici  le  texte,  se- 
lon la  traduction  de  M.  Miot  : 

((Nous  allons  parcourir  actuellement  la  côte  ara- 
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bique ,  opposée  à  celle  cjue  nous  venons  de  décrire , 
et  nous  partirons  également  de  la  pointe  da  golfe.  Celte 
pointe  porte  le  nom  de  Posidium,  pris  d'un  autel 
consacré  au  dieu  des  mers  et  élevé  par  Ariston, 
que  Ptoléméc  avait  chargé  d'explorer  ia  côte  d'Ara- 
bie jusqu'à  l'Océan.  » 

Si  cette  citation  ne  suffit  pas  pour  justifier  mon 
opinion,  j'ajouterai  que,  selon  l'ancien  usage  des 
navigateurs,  Ariston  a  dû  élever  son  autel  au  point 
de  départ,  et  que  le  point  de  départ  ne  pouvait 
pas  être  Ras  Mohammed. 

Je  suppose  donc  (et  c'est  assurément  l'hypothèse 
la  plus  naturelle)  qu  Ariston  partit  d'Arsinoé  et  que 
l'autel  élevé  par  lui  au  dieu  des  mers,  c'est-à-dire 
le  Posidiam ,  se  trouvait  à  la  pointe  septentrionale 
du  golfe  de  Suez. 

«  Le  littoral  qui  suit  File  et  le  cap  des  Phoques 
était,  selon  notre  auteur,  habité  autrefois  par  les 
Maranites  et  le  fut  depuis  par  leurs  voisins  les  Ga- 
ry ndaniens,  qui  s'en  emparèrent,  etc.» 

Ces  deux  noms  se  retrouvent,  l'un  dans  la  géo- 
graphie mosaïque,  l'autre  dans  la  géographie  mo- 
derne de  la  presqu'île  du  Sinaï,  et  se  retrouvent 
l'un  à  côté  de  l'autre.  Si  l'on  adopte  l'opinion  la  plus 
accréditée  touchant  le  lieu  que  la  Bible  nomme 
Mârâh ,  c'est  une  des  stations  des  Israélites  ;  et  Gha- 
rendal  ou  Ghorondel  est  une  vallée  qui  débouche 
à  Mârâh  supposé  Houwâra.  Le  changement  du  lâm 
en  noûn  est  très-commun  en  arabe  dans  les  noms 
propres.  Le  Ckâmoâs  permet  de  dire  indifféremment 
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Ismaïl  et  hmaïn  (Ismaël).  Mais  il  faut  observer, 
d'une  part,  que  ces  deux  noms  se  trouvent  fort  loin 
du  littoral  indiqué  par  Agatharchide  comme  la  de- 
meure des  Maranites  et  des  Garyndaniens,  et,  de 
l'autre  (par  voie  de  compensation),  que  la  plupart 
des  habitants  de  la  presqu'île  étaient  nomades,  c'est- 
à-dire  sans  demeures  fixes,  autrefois  comme  à 
présent. 

A  En  continuant  de  s'avancer,  on  entre  dans  le 
golfe  Laeanite.  »  C'est  ainsi  que  Diodore  nomme  le. 
golfe  Ëlanite  (aujourd'hui  golfe  de  l'Âckabah).  Ainsi 
les  deux  tribus  antiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler gisaient  entre  Râs  Mohammed  et  Ras  el-Nouss- 
rânî  ou  «  le  cap  du  Chrétien ,  »  aux  environs  des 
Schouroâm{p\.  de  Scharm).  Râs  el-Noussrânî se  trouve 
à  l'entrée  occidentale  du  golfe  Elanite,  C'est  en 
quelque  sorte  le  jambage  de  l'une  des  deux  portes 
que  forme  l'île  de  Thînân  avec  les  deux  rivages 
opposés,  et  cette  île  se  trouve  en  face  du  promon- 
toire ,  et  ce  promontoire  regarde  Petra  et  la  Pales- 
tine bien  plus  directement  que  Râs  Mohammed. 
Enfin,  l'île  de  Thîrân  veut  dire  l'île  des  bœufs  ou 
des  taureaux,  ce  qui  rappelle  l'île  des  veaux  marins 
ou  phoques,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure. 
On  serait  donc  tenté  de  croire  que  cette  île,  une 
des  plus  grandes  de  la  mer  Rouge ,  est  réellement 
celle  que  les  anciens  ont  nommée  l'île  des  Phoques, 
si  elle  se  trouvait  un  peu  plus  près  du  Palmetum, 
c'est-à-dire  de  Tôr,  d'autant  plus  que  l'étranglement 
qui  marque  le   commentement  du   golfe  Élanite 
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est,  abstraction  faite  de  Tile,  au  delà  de  Râs  el- 
Noussrânî  et  en  face  de  Râs  Fartak.  On  pourrait, 
dis-je,  soutenir  à  la  rigueur  que  les  anciens  nont 
point  fait  attention  à  Tîlot  qui  se  trouve  tout  auprès 
de  Râs  Mohammed,  queThirân  estTîle  des  Phoques, 
que  Râs  el-Noussrânî  est  le  promontoire  qui  regarde 
Petra,  et  que  le  pays  des  Garyndaniens  s'étendait 
depuis  Râs  el-Noussrânî  jusqu'à  la  latitude  de  Râs 
Fartak,  dans  le  district  appelé  aujourd'hui  Nabcki. 
Tous  les  lieux  que  je  viens  de  passer  en  revue  res- 
teraient toujours  en  dehors  du  golfe ,  qui  ne  com- 
mencerait, pour  le  voyageur  grec,  qu'à  la  latitude 
de  Râs  Fartak.  Mais  cette  hypothèse  placerait  l'île 
des  Phoques  à  une  trop  grande  distance  du  Palme- 
tum ,  que  nous  avons  identifié  avec  Tôr.  Quant  aux 
îles  qui  se  trouvent  à  la  droite  du  voyageur  sortant 
du  golfe  de  Suez ,  elles  ne  peuvent  pas  entrer  en 
concours  avec  les  deux  autres,  parce  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  côte  africaine,  que  le  voyageur  grec  a 
quittée  pour  n'y  plus  revenir. 

M  Je  passe  tout  ce  qui  est  relatif  au  golfe  Elanite 
et  aux  Nabatéens  (les  Anbât  des  Arabes),  et,  après 
avoir  traversé  les  détroits  de Thirân,  j'entre  dans  un 
pays  de  plaine  coupé  par  de  nombreux  ruisseaux, 
qui  arrosent  des  champs  où  croissent  ïagrostis,  le 
trèfle  de  Médie,  et  du  lotus  [melilotas)  de  la  gran- 
deur d'un  homme.  »  Agalharchide  parle  évidem- 
ment de  la  vallée  d'Aynoûnah,  visitée  depuis  peu 
par  des  voyageurs  anglais.  Le  tableau  qu'en  fait  le 
lieutenant  Wellsted  est  en  parfaite  harmonie  avec 
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le  récit  de  l'auteur  grec;  et  quoique  cette  vallée  soit 
aujourd'hui  abandonnée  à  la  nature,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rapprocher  le  long  seàgy  grass  dont 
parle  le  lieutenant  Wellsted  (  Travels  inArabia^  t.  II, 
p.  i6li)  du  luxe  de  fourrages  antiques  dans  lequel 
Agatharchide  paraît  se  complaire,  sans  doute  à  cause 
de  Taridité  des  contrées  environnantes.  Mais  comme 
il  résulte  des  dernières  observations  que  la  vallée 
d'Aynoûnah  se  rattache  à  celle  de  Mackna  sur  le 
golfe  Ëlanite,  et  qu'il  y  a  aussi  à  Mackna  un  courant 
d'eau  considérable,  il  est  possible  à  la  rigueur  que 
la  description  de  l'auteur  grec  embrasse  les  deux 
régions. 

Je  suis  très-disposé  à  voir  dans  le  site  d' Aynoûnah 
un  entrepôt  du  commerce  des  Nabatéens.  Ainsi  que 
l'a  judicieusement  observé  le  voyageur  anglais,  les 
grandes  difficultés  que  présente  la  navigation  des 
golfes  de  Suez  et  de  l'Ackabah  durent  engager  les 
commerçants  de  l'antiquité  à  chercher  des  ports  et 
à  établir  des  entrepôts  en  dehors  de  ces  golfes,  d'un 
côté  pour  les  marchandises  qui  prenaient  la  route 
de  l'Egypte ,  et  de  l'autre  pour  celles  qui  passaient 
par  le  pays  des  Nabatéens.  De  là  naquirent,  sur  la 
côte  africaine,  les  échelles  de  Myos-Hormos,  Phi- 
loteras,  Bérénice,  etc.  et,  sur  la  côte  opposée, 
Hippos,  Phœnicum  Oppidum,  Raunathi  et  Leucé- 
Comé.  Mais  il  m'est  impossible  d'identifier  ce  der- 
nier entrepôt  avec  Aynoûnah  :  Tordre  de  succession 
des  échelles  antiques  s'y  oppose.  Ainsi  que  je  l'ai 
dit,  Aynoûnah  étant  le  premier  point  favorable  à 
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rétablissement  d*une  échelle  sur  la  cote  arabique, 
en  dehors  du  golfe  Élanite,  Âynoûnah  ne  peut  être 
que  Hippos;  le  second  étant  Mouwaylahh,  ce  Mou- 
waylahh  devait  s'appeler  autrefois  Phœnicuoi  Op- 
pidum; le  troisième,  Wedjh,  est  sans  doute  Rau- 
nathi;  et  ie  quatrième,  Hhawrâ,  doit  correspondi^e 
à  Leucé-Comé.  Ainsi ,  Leucé-Comé ,  loin  d*être  Ten- 
trepôt  le  plus  septentrional  des  Nabatéens  en  dehors 
du  golfe  Élanite,  était  au  contraire  le  plus  méri- 
dional. Cette  conclusion  s*accorde  d'ailleurs  parfai- 
tement avec  d'autres  renseignements  fournis  par  les 
anciens.  Nous  savons  qu'y£lius  Gallus,  k  son  retour 
du  Yaman,  s'embarqua  à  Leucé-Comé  et  arriva  le 
onzième  jour  è  Myos-Hormos.  S'il  fût  parti  d' Ay- 
noûnah, il  n'eût  pas  mis  trois  jours  à  faire  le  trajet. 
Lors  de  son  départ   pour  le  Yaman,  il  fit  voile 
d'Arsinoé  (tout  près  de  Siiez)  et  arriva  le  quinzième 
jour  à  Leucé-Comé.  Le  temps  se  trouve  encore  ici 
proportionnel  à  la  distance,  si  l'on  reste  fidèle  au 
sentiment  de  notre  illustre  d'Anville.  Mais  si  Leucé* 
Comé  est  Aynoûnah ,  le  temps  mis  par  iËlius  Gallus 
à  franchir  l'espace  qui  sépare  Suez  de  ce  point  pa- 
raîtra d'autant  plus  extraordinaire  que  les  vents  do- 
minants dans  le  nord  de  la  mer  Rouge  étaient  en 
sa  faveur. 

Enfin  le  lieutenant  Wellsted,  qui  veut  qu'Aynoû- 
nah  soit  Leucé-Comé,  convient  lui-même,  dans  sa 
relation,  que  la  position  d'Aynoûnah  n'est  pas  très- 
favorable  aux  navigateurs,  u  The  har^our  of  Aïnù- 
nah  is  well  sheltered  from  ail  winds;  y  et  I  am  ap- 
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prehensîve  that  the  dangers  near  the  enti^ance, 
exhibited  in  the  chart,  will  deler  mariners  from 
it.  »  Et  ailleurs,  en  parlant  de  la  région  qu*H  faut 
traverser  pour  arriver  à  ÂYnoÛDab,  il  dit  (t*  II, 
p.  1 68)  :  a  From  the  boisterous  weather  and  nume- 
rous  rocks  in  this  part  of  the  sea,  the  navigation 
is  so  exceedingly  dangerous,  that  scarcely  a  day 
elapsed  without  same  hairbreadth  escape.  It  would 
bave  been  impossible  to  bave  conducted  a  ship 
of  greater  burden,  or  one  less  quickly  manageable, 
amidst  the  labyrinth  of  shoais  through  which  we 
had  often  tp  thread  our  way.»  La  partie  septen- 
trionale du  golfe  Arabique  offrant  de  si  effrayantes 
difficultés  du  côté  de  l'Arabie,  il  est  naturel  de 
supposer  que  le  principal  entrepôt  des  Nabatéens, 
Leucë-Comë,  se  trouvait  au  sud,  et  par  conséquent 
en  dehors  de  tous  ces  dangers. 

Les  récifs  des  Grecs  et  des  Romains  sur  les 
choses  anciennes  ou  lointaines  sont  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  fabuleux,  plus  ou  moins  rem* 
plis  d  exagération.  Le  merveilleux  est  la  consolation 
des  ignorants.  Il  leur  offre  cette  pâture  intellectuelle 
que  nous  cherchons  tous  quand  les  appétits  phy- 
siques sont  satisfaits ,  et  qui  varie  du  blanc  au  noir, 
du  positif  au  négatif,  suivant  Tétat  de  notre  enten- 
dement. Sous  ce  point  de  vue,  Ton  peut  dire  que 
Terreur  et  la  vérité  répondent  à  un  même  besoin 
de  notre  nature.  On  peut  aller  plus  loin  et  sou- 
tenir que  Terreur  l'emporte  sur  la  vérité  par  le 
nombre  infini  de  combinaisons  qu'elle  comporte. 
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En  ce  sens,  elle  o£fre  à  nos  esprits  an  ordinaire 
beaucoup  plus  varié  que  ne  peut  le  faire  la  réalité 
dans  Tétat  actuel  de  nos  connabsances  positives. 

Agatharchide  parait  avoir  mis  dans  sa  relation 
parties  égales  de  Tune  et  de  Tautre.  Ainsi,  sa  des- 
cription du  golfe  Élanite  est,  dit- on,  très-fîdèle 
[Travels  in  Arahia,  t.  Il,  p.  io8);  mais  le  tableau 
qu  il  fait  de  la  région  où  nous  allons  entrer  avec  lui 
me  parait  un  tissu  de  fables  après  lesquelles  la  vé- 
rité doit  luire  de  nouveau. 

Je  ne  chercherai  point  à  retrouver  la  «baie  qui 
s'enfonce  dans  les  terres  à  une  profondeur  de 
5oo  stades  et  dont  l'enceinte  est  fermée  par  d'im- 
menses rochers ,  etc.  etc. ...»  «  Les  rivages  de  cette 
baie  sont  occupés  par  les  Banizomènes. ...  »  «  Non 
loin  de  là  sont  trois  îles  )>  que  l'auteur  grec  ne  nomme 
pas. 

Il  y  en  a  six  dans  ces  parages  ,j  sans  compter  les 
îlols,  savoir  :  Thîrân,  Senâfir,  Schouschwah,  Bâ- 
râckân,  Youban,  Ssilab. 

L'une  des  trois  îles  dont  parle  le  voyageur  grec 
était  consacrée  à  Isis.  Le  lieutenant  Wellsted  dit  que 
c'était  Thîrân.  Sur  quel  fondement?  —  Parce  que 
Thîrân  est  la  plus  grande  de  toutes?  —  Parce  que 
ihirdn  veut  dire  boves,  et  qu'Isis  est  évidemment  la 
vacho  lo?  —  Il  faut  s'expliquer. 

Dans  Banizomènes  je  vois  deux  mots  arabes  et 
une  terminaison  grecque.  Le  v  (r?)  de  la  dernière 
syllabe  appartient  à  la  désinence  grecque,  comme 
le  71  de  Thamadeni,  qui  représente  Thamoûd,  et  rien 
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de  plus  ni  de  moins.  Mais  si  le  premier  mot  arabe  » 
bani  (fils,  enfants),  est  facile  à  reconnaître,  il  n*en 
va  pas  ainsi  pour  le  second.  Je  suppose  que  ce  se- 
cond mot  est  Djoudhâm  ou  Djoazâm,  dont  la  pre- 
mière syllabe  aura  disparu  en  passant  par  la  bouche 
des  Grecs  ;  car  la  transcription  grecque  la  plus  voi- 
sine de  Bani-Djoadhâm ,  ou  (au  nominatif)  Banou- 
Djoudhâm,  eu  égard  à  la  prononciation,  eût  été 
BavvlovSdiisvot ,  et  il  est  tout  naturel  quun  mot  aussi 
long  et  aussi  aakward  se  soit  contracté  et  réduit  à 

Ces  Banou- Djoudhâm,  qui,  selon  l'opinion  la 
plus  approuvée,  étaient  d'origine  yamanique  ou  sa- 
béenne^,  issus  de  Amr,  frère  de  Hhimyar,  le  père 
des  Homériles ,  le  même  qu  Ei'ythras  [Strab,  lîv.  XVI, 
p.  1 1  2  5),  dont  les  Abrahamides  se  sont  emparés, 
ou,  si  Ton  veut,  qu'ils  réclament  dans  la  personne 
d'Édom  le  même  quEsaû^. 

*  Voyez  les  généalogies  arabes  de  MM.  Perron  et  Pococke  [Spec, 
Hist  Ârah,  p.  44*  éd.  de  i65o). 

*  Il  est  assurément  très-digne  de  remarque  que  les  mots  Himyar 
ou  HhomaYr,  Edhôm^  Phœnix  signifient  tous  «  rouge i  ou  «rou- 
geaud,» dans  des  langues  différentes,  et  il  y  a  longtemps  que  cette 
observation  a  été  faite  pour  la  première  fois.  Mais  ce  qui  me  paraît 
mettre  hors  de  doute  l'identité  intentionnelle  (réelle  ou  supposée) 
d'Edhôm  et  de  Hhimyar  (nonobstant  la  distance  qui  sépare  l'Idu- 
mée  du  Hhadramaut),  c'est  que  les  Hébreux  ont  marié  Ésaû  avec 
Aâdâh.  Or  nous  savons  par  les  traditions  arabes  que  Hhimyar  régna 
sur  la  tribu  de  Aâd ,  la  plus  ancienne  de  l'Arabie ,  et  nous  savons  par 
l'histoire  universelle  que  le  premier  acte  d'un  conquérant,  dont  ie 
pouvoir  n'est  plus  contesté ,  c'est  d'entrer  en  relation  avec  les  filles 
du  peuple  conquis,  Ainsi ,  quand  l'historien  hébreu  me  dit  qu'Édom 
(le même  qu'Ësaû)  épousa  Aâdâh,  je  retrouve  dans  ce  peu  de  mots 
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Ces  Banoû-Djoudhâni  occupaient  un  pays  de 
montagnes  nommé  Hhismâ  ou  Hesma ,  dont  il  est 
question  dans  les  traditions  mahométanes  et  dcmt 
remplacement  est  donné  par  la  géographie  moderne 
du  torrent  de  TAckabah.  Le  Tôr-Hesma  (car  son 
nom  na  pas  changé  depuis  Tépoque  de  Mahomet) 
est  à  une  journée  de  l'Ackabah  vers  le  nord-est.  Ce 


révénement  historique  dont  parle  le  Râwi  arabe  lorsqu'il  dît  ^e 
Hbimyar,  issu  de  Ckahhtân  (  Joctan)  établit  son  autorité  dans  le  pays 
de  Aâd;  c*est  une  autre  manière  de  formuler  le  même  fait.  —  Encore 
un  rapprochement  :  Édom  et  tous  les  Abrahamides  étaient  origi- 
naires de  la  Cbaldée,  selon  la  Genèse;  Hhimyar  et  tous  les  Sabéens 
venaient  du  même  pays ,  seloo  les  traditions  arabes ,  car  leur  përe 
Ckahhtân  parlait  le  souryâni,  qui,  pour  les  docteurs  arabes,  est  ]a 
même  chose  que  le  chaidéen;  et  son  (ils  immédiat,  Yaroub,  fut  le 
premier  de  la  famille  dont  la  langue  passa  du  souryâni  à  Tarabe , 
c'est-à-dire  à  la  langue  de  Aâd ,  appelée  depuis  «  arabe  de  Hhioiyar,  * 
Les  Juifs  ont  identiGé  Édom  avec  Ésaû;  mais  les  Arabes,  qui  ont 
deux  personnages  historiques  correspondants  à  ceux-là,  Hhimyâr 
et  YAschaar,  c'est-à-dire  «le  Velu,»  ainsi  nommé  parce  qu*il  vint 
au  monde  tout  velu,  ne  les  ont  point  identifiés  l'un  avec  Tautre. 
Quelques-uns  de  leurs  docteurs  font  Aschaar  frère  de  Hhimyar  et  fils 
immédiat  de  Saba;  mais,  selon  les  meilleurs  généalogistes,  il  y  au- 
rait au  moins  six  générations  entre  Aschaar  et  Saba.  Édom  ou  Edhôm 
est  donc  probablement  plus  ancien  qu'Ésaâ. 

Tout  cela  se  résume  par  deux  invasions  de  la  même  race  rouge 
ou  chaldéenne  (ou  perse,  puisque  Straboo  fait  un  Perse  d*Ëry- 
thras),  l'une  dans  le  midi  de  la  péninsule  arabique,  c'est  celle  des 
Joctanides,  et  l'autre  dans  le  nord,  c'est  celle  des  Abrahamides 
(qui  n'ont  pas  eu  le  même  succès  que  leurs  aînés  du  Yaman  et  du 
Hhadramaut).  Et  voilà  ca  qui  explique  les  prétentions  parallèles  des 
deux  peuples.  Celles  des  Juifs  allaient  fort  loin,  puisque,  non  con- 
tents de  revendiquer  V homme  rouge,  Édom,  ou  Hhimyar,  possesseur 
de  Aadah  ou  Aâd ,  comme  un  rejeton  d'Abraham ,  ils  ont  osé  mettre 
Saba  et  Dédân  (VOudad  des  traditions  arabes)  dans  la  lignée  d'Abtra- 
bam  par  Gétura  [Gen,  xxi,  3).  Enfin,  quelques-uns  de  leurs  doc- 
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nom  est  dune  haute  antiquité,  puisque  nous  le  re- 
trouvons dans  la  Bible.  Hhaschmônâ  [Nomb,  xxxni, 
29)  est  en  effet  une  des  stations  des  Israélites, 
non  loin  du  Port  de  Salomon.  Djawhari  représente 
les  montagnes  de  Hhismâ  comme  arides  et  escar- 
pées, et  cite  en  trois  endroits  de  son  dictionnaire 
celte  tradition  du  prophète  Mahomet  :  a  Les  Grecs 


teurs  n*ont-ils  pas  affirmé  que  tous  les  Arabes ,  sans  exception ,  étaient 
enfants  d'Ismaêl?  Heureusement  pour  Thistoire,  nous  pouvons  re- 
pousser ces  deux  dernières  prétentions  par  deux  autorités  plus  an- 
ciennes que  le  chapitre  xxv  de  la  Genèse,  et  également  bibliques, 
bien  que  contradictoires.  Suivant  Tune ,  Saba  est  fils  de  Rama ,  fils 
de  Chus;  selon  l'autre,  il  est  fils  de  Joctan.  Ce  dernier  point  de  vue, 
le  seul  qui  soit  admis  par  les  Arabes,  est,  je  crois,  conforme  à  la 
vérité. 

Le  parallélisme  des  deux  colonies,  les  Joctanides  et  les  Abraha- 
mides ,  est  quelque  chose  de  frappant.  Si  les  premiers  occupèrent 
KArabie  heureuse  dans  le  midi  de  la  péninsule,  les  autres  conquirent 
la  Terre  promise  dans  le  nord,  et,  fiers  de  leurs  succès,  réclamèrent 
Y  homme  rouge  comme  une  gloire  nationale,  parce  que  la  couleur 
rouge  était  la  couleur  noble  en  Egypte  et  en  Arabie.  Les  deux  colo- 
nies se  trouvent  à  Tapogée  de  leur  prospérité  commerciale  sous  Sa- 
lomon, et  font  assaut  de  luxe  dans  la  visitation  mythique  de  la  reine 
de  Saba. 

On  trouve  dans  Tarchipel  de  Dahlak  d'anciens  monuments  qu'une 
tradition  locale  rapporte  aux  Perses.  Seraient-ce  les  Perses  d'Ery- 
thras? 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  relever  une  erreur  qui  m'est 
échappée  dans  ma  première  lettre  à  M.  B.  Duprat  sur  l'histoire  des 
Arabes.  J'ai  dit  à  la  page  68  que  les  Ramanites  de  Strabon  étaient 
probablement  les  Yamanites  et  que,  par  suite  d'une  erreur  de  co- 
piste, le  rho  avait  remplacé  un  iôta.  Aujourd'hui,  je  pense  que  les 
Ramanites  sont  les  descendants  de  Rama,  fils  de  Chus,  et  que  si  les 
anciens  ont  connu  le  mot  de  Yaman  ou  Yemen,  c'est  dans  le  nom  des 
Afinœi  qu'on  doit  le  chercher.  0/  yiivatot,  ki-minœi;  l'article  grec  re- 
présente \ej  du  mot  arabe. 
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VOUS  chasseront  de  cette  terre»  (de  la  Syrie);  ails 
vous  en  chasseront  pied  à  pied,  de  bourgade  en 
bourgade,  jusqu'à  une  pince  de  sabotyy  [sounbouk, 
c'est  la  pince  du  sabot  d'un  cheval),  c'est-à-dire, 
selon  l'interprétation  du  lexicographe  arabe,  jusqu'à 
un  district  aride  et  improductif,  a  On  demanda  au 
Prophète  quel  lieu  il  désignait  par  la  pince  de  sabot. 
Il  répondit  que  c'était  le  Hhismâ  des  Banou-Djou- 
dhâm.»  Or  cette  tribu  de  Djoudhâm  est  assez  an- 
cienne pour  que  son  nom  se  retrouve  chez  un  au- 
teur grec  antérieur  à  Jules  César.  En  effet,  selon 
les  généalogies  arabes,  il  n'y  aurait  eu  quç  huit  ou 
neuf  générations  entre  Djoudhâm  et  Saba,  qui  est 
le  Saba  de  la  Genèse ,  le  père  des  Sabéens.  C'est  as- 
surément trop  peu;  car  si  Djoudhâm  remontait 
aussi  haut,  son  nom  devrait  se  trouver  parmi  ceux 
des  enfants  de  Joctan;  mais  ipi  le  trop  peu  est  une 
preuve  du  peu.  D'un  autre  côté,  comme  Agalhar- 
chide,  en  décrivant  le  golfe  Elanite,  n'a  parlé  que 
des  Nabatéens,  on  peut  très-bien  admettre  qu'à  l'é- 
poque où  il  écrivait  (sous  Ptolémée  Physcon),  les 
Banoû -Djoudhâm  ne  s'étendaient  point  au  delà  de 
Taboûk  vers  le  nord.  Longtemps  après,  à  l'époque 
du  prophète  Mahomet,  ils  campaient  aux  environs 
de  Tor-Hesma ,  qui  est  bien  évidemment  le  Hhasch 
mona  de  la  Bible. 

L'auteur  grec ,  suivi  par  Diodore ,  dit  que  les  trois 
îles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  produisent  en 
abondance  des  oliviers  différents  des  nôtres.  Aujour- 
d'hui, elles  sont  complètement  déboisées.  Mais  cela 
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n  a  rien  qui  doive  étonner.  Voyez  les  environs  de 
Marseille.  L'aniénagemenl  des  forêts  est  une  chose 
nouvelle  sous  le  soleil. 

«Après  ces  îles,  la  côte  devient  très-escarpée  et 
inaccessible»  (où  a-t-il  pris  cela?)  «pendant  un 
trajet  de  mille  stades. ...  La  contrée  qui  tient  à  cette 
côte  est  habitée  par  les  Arabes  Thamudénîens.  » 

—  C'est  effectivement  à  cette  hauteur  quil  faut 
placer  Hhidjr,  la  demeure  de  Thamoûd,  où  Ion 
voit  encore  des  chambres  excavées  dans  la  mon- 
tagne, et,  au  dire  dun  Bédouin  interrogé  par  Burck- 
hardt,  des  figures  et  des  inscriptions.  C'est  là  que 
les  traditions  arabes  placent  la  tribu  qui  périt  pour 
n'avoir  pas  écouté  la  prédication  de  Ssâlehh ,  de 
Ssâlehh  dont  le  tombeau  est  bien  loin  de  là,  dans 
ia  contrée  de  Mahrah. 

Voici  le  lieu  de  revenir  sur  lantiquité  relative 
de  Aâd  et  Thamoûd.  Selon  les  plus  anciennes  tra- 
ditions arabes,  chacune  de  ces  tribus  eut  son  pro- 
phète et  ne  fécouta  point.  Hoûd  ou  Aâber,  THéber 
de  la  Bible \  prêcha  les  hommes  de  Aâd.  Ssâlehh, 

*  Gesenius  ne  considère  point  Héber  comme  un  personnage  his- 
torique, mais  comme  un  être  mythique  du  genre  de  Dotus,  Aeolus, 
Italus,  patriarches  supposés  des  Dorieas,  des  Ëoiiens,  des  Italiens. 
Le  mot  Italia  existait  quand  on  inventa  Italus.  Pareillement  de  hébreu 
on  a  fait  Héber,  non  l'inverse;  et  deYahoûd,  qui,  en  arabe,  veut  dire 
les  Juifs  ou  les  Hébreux,  les  Arabes  ont  fait  un  patriarche  Hoûd, 
qui,  dans  leurs  généalogies,  remplace  Héber.  Voilà  l'opinion  de  Ge- 
senius, opinion  d'une  haute  valeur.  Les  rapprochements  qu'il  fait 
sont  presque  irrésistibles.  J'avoue  cependant  que  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu. C'a  été  l'usage  constant  des  Arabes  et  des  Juifs  leurs  frères 
de  nommer  les  familles ,  les  tribus  et  les  peuples  du  nom  du  chef 
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son  fils,  prêcha  les  hommes  de  Thamoûd.  —  J  ai  su 
à  Djeddah,  par  le  témoignage  d'un  pilote  deMirbât, 
qui  avail  visité  le  tombeau  du  patriarche  Ssâlehh 
près  de  Hhâcik  dans  la  région  de  Mahrah  (c'est  le 
tombeau  qui  est  indiqué  sur  nos  cartes  comme  ap- 
partenant à  Hoûd,  Cabr-Houd),  j*ai  su  de  Moubb- 
sin  que  Ssâlehh  passe  dans  le  pays  de  Mahrah  pour 
le^/5  de  Hoùd  et  que  le  tombeau  de  Hoûd  est  dans 
le  Hadramaut,  ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs  (rv*  lettre 
sur  rhisloire  des  Arabes  avant  Tislamisme).  Or»  à 
la  distance  où  ces  traditions  nous  obligent  de  re- 
monter, le  mot  de  Jils  a  une  tout  autre  valeur  que 
dans  cette  phrase  :  Alexandre ,  Jils  de  Philippe,  vain- 
quit Darius.  A  cette  haute  antiquité ,  le  mot  de  fils 
emporte  presque  toujours  l'idée  de  plusieurs  géné- 
rations, souvent  de  plusieurs  siècles.  Nous  pouvons 
donc  conclure  des  traditions  arabes  que  Thamoûd 
est  plus  jeune  que  Aâd  et  que  le  désastre  de  Aâd 
est  antérieur  à  celui  de  Thamoûd ,  —  mais  de  com- 
bien ? . . . . 

Agatharchide  parle  des  Thamudeni!  Pline  parle 
des  Thamudeni  !  ! .  .  .  Il  faut  donc  dire  que  les 
Arabes  se  sont  trompés  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nées sur  lantiquité  de  Thamoûd.  Et,  en  effet» la 
Bible  ne  parle  point  de  Thamoûd ,  pas  plus  qu'elle 
ne  parle  des  Nabatéens,  et  je  ne  serais  pas  surpris 

de  la  famille  devenue  tribu  ou  peuple.  Les  Israélites  sont  les  enfaots 
d'Israël ,  et  Israël  ou  Jacob  est  un  personnage  historique,  à  ce  que  je 
crois.  Les  Ckourayschides  sont  les  enfants  de  Gkouraysch,  dixième 
aïeul  de  Mahomet. 
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que  les  monuments  de  Hhidjr  fussent  dune  date 
aussi  récente  que  ceux  de  Petra,  ou  d'une  date  peu 
antérieure. 

«La  côte  suivante,»  continue  Diodore  d après 
Agatharchide ,  «renferme  une  baie  très-vaste,  bor- 
née par  un  grand  nombre  d'îles  semées  çà  et  là , 
dun  aspect  à  peu  près  semblable  à  celui  des  Ëchi- 
nades,  »  groupe  d'îles  près  du  golfe  de  Corinthe. 

C'est  Tarchipei  qui,  du  Schaykh  Mîrbât  (où 
nous  sommes  restés),  s'étend  jusqu'à  Hhassâni.  Au 
nord  de  cette  ile  et  tout  près  du  mouillage  nommé 
Dougbaybadj,  se  trouve  la  station  de  Hhawrâ,  que 
d'Anville  identifie  avec  Leucé-Comé. 

L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  fournit 
sur  cette  importante  échelle  des  renseignements  que 
je  ne  saurais  me  dispenser  de  transcrire,  parce  qu'ils 
infirment  jusqu'à  un  certain  point  l'opinion  de  d'An- 
ville et  donnent  quelque  poids  à  celle  du  docteur 
Vincent. 

Voici  le  passage  du  Périple,  tel  que  M.  E.  Qua- 
tremère  l'a  inséré  dans  son  mémoire  sur  les  Naba- 
téens  : 

«A  la  gauche  de  Bérénice,  en  partant  de  Myos- 
Hormos  et  traversant  le  golfe  qui  l'avoisine,  après 
deux  oa  trois  journées  vers  l'orient,  on  rencontre  un 
port  et  une  forteresse  qui  portent  Je  nom  de  Leucé- 
Comé  :  c'est  de  là  que  l'on  part  pour  se  rendre  à 
Petra,  auprès  de  Malika,  roi  des  Nabatéens.  Elle 
sert  également  d'entrepôt  aux  Arabes,  qui  y  abor- 
dent sur  de  petits  bâtiments.  Aussi,  à  raison  de  l'im- 

5. 
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portance  de  ce  lieu,  on  y  envoie  un  collecteur 
chargé  de  percevoir  le  quart  de  la  valeur  des  mar- 
chandises importées,  et,  en  outre,  un  centurion 
accompagné  d'un  corps  de  troupes.  C'est  immédia- 
tement après  cette  ville  que  commence  la  côte  d'A- 
rabie, qui  borde  la  mer  Erythrée.» 

Deux  oa  trois  journées  vers  l orient ,  en  partant  de 
Myos-Hormos,  ne  conduiraient  pas  à  Hhawrâ,  ni 
même  à  Wedjh ,  mais  à  un  point  de  la  côte  arabique 
situé  entre  Mouwaylahh  et  l'ile  de  Nomân.  Si  donc 
nous  n'avions  pas  le  témoignage  de  Strabon  sur  le 
temps  employé  par  JSAixxs  Gallus  pour  aller,  i^  d'Âr- 
sinoé  à  Leucé-Comé ,  2°  de  Leucé-Comé  à  Myos- 
Hormos,  nous  serions  obligé  de  convenir  que  le 
docteur  Vincent  a  eu  raison  d'identifier  Leucé-Comé 
avec  Mouwaylahh. 

Vient  ensuite ,  dans  la  description  de  Diodore ,  le 
Charmuthas,  qui  est  le  scharm  ou  la  baie  de  Yambo, 
comme  l'a  reconnu  d'Anville,  et  que  l'auteur  grec 
considère  comme  un  des  plus  beaux  ports  du 
monde  entier,  «  offrant  un  mouillage  sûr  pour  deux 
mille  navires.  » 

Ces  renseignements  étant  donnés  par  un  païen  qui 
écrivait  il  y  a  plus  de  mille  ans,  il  est  curieux  de  les 
comparer  avec  ceux  qu'on  imprimait  à  Londres,  l'an 
dernier  :  «Sherm  Yembo  is  free  from  ail  dangers; 
either  înside  or  at  the  entrance,  sufficiently  capacious, 
and  may  be  easily  distinguished.  It  is  incompara- 
bly  the  best  harbour  on  the  coast,  having  soun* 
dings  near  the  entrance,  where  a  vessel,  if  becal- 
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med,  might  anchor,  an  advantage  possessed  by  few 
others.  » 

Malheureusement  Fauteur  grec  ne  peut  pas  se 
contenter  de  ces  avantages  bien  réels  et  bien  avé- 
rés :  il  lui  faut  en  outre ,  ce  qui  assurément  ne  gâ- 
terait rien ,  «  les  eaux  excellentes  d*un  fleuve  consi- 
dérable qui  vient  se  jeter  dans  le  port,  et,  au 
milieu ,  une  île  bien  arrosée  où  Ton  peut  cultiver 
des  jardins.»  Ce  beau  fleuve,  et  cette  espèce  de 
paradis  au  milieu  dun  port  de  mer,  ont  dû  réjouir 
beaucoup  l'imagination  d'Agatharchide  et  celle  de 
ses  lecteurs;  mais  ça  été  aux  dépens  de  sa  réputa- 
tion. Je  suis  fâché  detre  obligé  de  dire  qu*il  n'y  a 
point  une  goutte  d'eau  potable  aux  environs  de  ce 
beau  port,  et  que  la  seule  île  qu'on  y  trouve  est  un 
rocher  à  fleur  d'eau. 

Ceci  donne  le  degré  de'^  confiance  que  l'on  peut 
accorder  à  la  description  de  l'Arabie  heXireuse  par 
le  même  Agatharchide.  C'est  à  ce  Gascon  antique 
que  l'on  doit  la  première  idée  d'un  Eldorado,  et  ce 
furent  ses  récits,  vraiment  dignes  des  Mille  et  une 
Nuits  et  de  la  nation  dont  il  vantait  les  richesses, 
qui  provoquèrent  la  désastreuse  expédition  d'-^lius 
Gallus  sous  Auguste.  Non  que  je  prétende  révoquer 
en  doute  l'opulence  d'un  peuple  qui,  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  et  jusqu'à  la  découverte  de  la 
route  des  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
eu  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent :  loin  de  là  !  Mais  quelque  riches  que  fussent 
les  Sabéens. .  • ,  est  modus  in  rébus.  Au  reste,  il  est 
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digne  de  remarque  que  l'on  débite  encore  dans  l'A- 
rabie méridionale  des  histoires  incroyables  sur  le 
luxe  des  anciens  habitants  de  Zhafâr,  la  capitale  des 
rois  hbimyarides  ou  homérites.   Dans  un    de   ces 
contes,  il  est  question  d'un  chargement  de  safran 
expédié  du  Gharb  (Occident)  —  de  Maroc  ou  d*El5- 
pagne  —  dans  Tlnde ,  où  il  devait  être  vendu  intégra- 
lement à  un  seul  acheteur,  selon  Tordre  très-précts 
et  très-bizarre  du  négociant  maugrébin.  Or  il  ne  se 
trouva  dans  aucun  port  de  l'Inde  marchand  ou 
prince  assez  riche  pour  acheter  la  totalité  de  cette 
cargaison,  et,  conformément  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus  de  son  patron,  le  raïs  du  bâtiment  reprit  ia 
route  du  Gharb  avec  sa  marchandise.  Chemin  fid- 
sant  il  relâcha  à  Zhafâr.  Le  prince  qui  régnait  alors 
sur  celte  ville  était  occupé  à  faire  construire  une 
mosquée,  et,  ayant  appris  quun  navire  chargé  de 
safran  venait  d'entrer  dans  le  port,  il  acheta  et  paya 
fort  au  delà  des  espérances  du  facteur  maugrébin 
la  totalité  de  sa  cargaison. 

Et  à  quoi  employa-t-il  tout  ce  safran  ? 

Ah!  cest  là  le  beau  de  l'histoire  :  à  lier  et  à 
gâcher  le  mortier  qui  devait  servir  à  la  construc- 
tion de  la  mosquée. 

Cela  rappelle  les  matelas  du  Gascon  : 

Et  de  quoi  étaient  faits  ces  matelas? .  .  . 

Mais  continuons  notre  promenade  maritime. 

Le  chapitre  XLvme  parait  un  tissu  de  fables  où  Ion 
entrevoit  quelques  vérités.  Le  mont  Chabinus,  le 
seul  dont  Agatbaixihide  nous  donne  le  nom,  doit 
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être  le  Djabai-as-Ssoubhh ,  le  plus  élevé  de  toute  la 
côte;  mais  je  soupçonne  quil  a  changé  de  nom  et 
s  appelait  autrefois  Schaab  ou  Schèb-Djabalah.  Le 
mot  schaab  signifie  «ravin»,  et  Schèb-Djabalah  est 
une  montagne  célèbre  dans  Thistoire  des  Bédouins 
du  Hhidjâz. 

Les  Dèbes,  qui  habitaient  cette  montagne  (oc- 
cupée aujourd'hui  par  la  tribu  de  Hharb),  me  rap- 
pellent le  mot  arabe  dhib ,  qui  signifie  ((  loup  »  et  fi- 
gure parmi  les  noms  d'hommes  dans  les  anciennes 
généalogies;  or  on  sait  que  tous  les  inoms  de  tribu 
étaient  originellement  des  noms  individuels.  Ce  se- 
rait méconnaître  le  génie  arabe  que  de  rapporter 
cette  dénomination  au  mot  dhahab  (or).  Les  mots 
qui  rappellent  une  idée  agréable  pouvaient  devenir 
noms  propres  d esclaves,  mais  devenaient  bien  ra- 
rement le  partage  d'un  homme  libre  ou  d  une  tribu. 
Un  étranger  ayant  demandé  à  un  Bédouin  la  raison 
de  cette  particularité  reçut  cette  réponse  :  «Les 
noms  que  nous  imposons  à  nos  esclaves  sont  pour 
nous;  ceux  que  nous  nous  imposons  à  nous-mêmes 
sont  pour  nos  ennemis.  »  C  est-à-dire  :  relativement 
à  moi,  cet  esclave  est  un  iyoa;  je  l'appelle  Djawhar, 
Relativement  à  l'ennemi,  je  suis  un  chien  et  je  m'ap- 
pelle Kelb  K 

Les  peuples  dont  Âgatharchide  fait  mention  im- 
médiatement après  les  Dèbes ,  savoir  :  les  Aliléens 

'  Dahbahf  qui  rappelle  le  Lacerta  Libjca,  est  encore  un  nom 
d'bomme  chez  les  Arabes;  mais  je  ne  puis  pas  vénfier  en  ce  mo- 
ment si  ce  nom-ià  se  trouve  dans  les  tribus  joctanides. 
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et  les  Gasandes ,  étant  évidemment  les  habitants  de 
Hhaly  et  de  Djézân,  lieux  qui  se  nomment  encore 
aujourd'hui  comme  autrefois,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  les  Dèbes  occupaient  le  Uttoral  de  Djed- 
dah. 

Il  est  temps  de  reprendre  mon  journal  où  je  l'ai 
laissé.  Nous  sommes  encore  à  l'ancre,  au  mouillage 
du  Schaykh  Mirbât. 

Nous  y  achetâmes  de  Teau  de  pluie  et  du  poisson 
salé  apportés  sur  ce  point  par  des  Arabes  Houtaym. 
Les  Houtaym  ont  des  établissements  temporaires 
dans  les  iles,  où  ils  se  livrent  à  la  pêche,  et  des  éta- 
blissements fixes  sur  plusieurs  points  de  la  côte , 
avec  la  permission  et  sous  le  bon  plaisir  des  puis- 
santes tribus  qui  l'occupent,  et  auxquelles  ils  payent 
une  redevance.  Dans  l'état  d'abaissement  où  ils  se 
trouvent,  il  n'y  a  plus  de  mariages  possibles  entre 
eux  et  les  autres  Arabes,  et  tout  ce  qui  leur  reste 
de  la  noblesse  inhérente  à  cette  quadité  d'Arabe  est 
le  droit  de  porter  la  djanbiyyeh,  ou,  comme  on  dît 
encore,  lesekkîneh,  espèce  de  coutelas  qui  orne  la 
ceinture  de  tout  Bédouin  en  Arabie,  et  de  présen- 
ter leur  tribut  au  seigneur  de  la  terre  sur  la  lame 
de  ce  coutelas.  Du  reste,  ils  sont  doux,  civils,  in- 
dustrieux, ou   plutôt  laborieux,  et  font  un  assez 
grand  commerce  d'écailie  (de  tortue),  de  poisson 
salé,  etc. 

Puisque  le  mot  indastrieax  est  tombé  de  ma 
plume,  je  dois  me  hâter  d'ajouter  ici  qu'eu  égard 
au  développement  intellectuel  de  ses  habitants  l'A- 
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rabie  est  le  pays  du  monde  le  mains  industriel,  di- 
sons mieux,  le  plus  anti-industriel  que  je  connaisse. 
Au  delà  et  en  deçà  de  la  péninsule ,  à  mesure  que 
le  voyageur  s'avance  vers  l'extrême  Orient  ou  Tex- 
trême  Occident,  il  observe  chez  les  hommes  une 
industrie  croissante ,  dont  les  deux  limites  sont  l'An- 
gleterre et  le  Japon.  Mais  la  terre  centrale  de  l'an- 
cien continent,  l'Arabie,  doit  être  cotée  zéro  sous 
ce  point  de  vue  si  intéressant  de  nos  jours;  et  si  je 
ne  craignais  d'être  trop  précis  et  trop  mathématique 
dans  mes  expressions,  je  dirais  qu  elle  doit  porter 
une  cote  négative.  Le  mépris  des  travaux  manuels 
et  de  toute  industrie,  même  agricole ,  remonte  bien 
haut  chez  les  Arabes  et  leurs  frères ,  les  Hébreux. 
Entendons-nous  :  les  uns  et  les  autres  aiment  le 
commerce  et  s'y  livrent  avec  succès;  mais  le  com- 
merce n'est  pas  h  fabrication ,  et  c'est  de  la  fabrica- 
tion que  je  veux  parler. 

Le  lAO,  qu'ils  firent  à  leur  image,  se  prononce 
dès  le  début  de  son  livre ,  et  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, en  faveur  d'un  pâtre,  Abel,  contre  un  labou- 
reur, Caïn.  Son  évidente  partialité  est  la  cause  du 
premier  meurtre.  L'état  le  plus  honorable ,  le  plus 
saint  que  je  connaisse  est  flétri  au  commencement 
de  la  Genèse .  .  .  Car  on  ne  nous  dit  point  de  quoi 
Caïn  était  coupable  lorsqu'il  offrit  les  prémices  de 
ses  fruits  à  l'Eternel. 

Pour  comprendre  ce  mythe,  il  suffit  de  con- 
naître le  cœur  de  l'homme,  et  en  particulier  celui 
du  Bédouin.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  patriarches 
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de  vivre  dans  Tabondance  et  la  plus  délicieuse  fai- 
néantise; il  fallait  encore  que  cette  fainéantise  fût 
anoblie  par  la  sanction  divine.  Â  ce  besoin  de  leur 
orgueil  répond  l'histoire  de  Gain  et  Abel. 

Le  jeudi  matin,  26  avril,  nous  levâmes  Tancre 
et  essayâmes  de  faire  route  sur  Wedjh,  mais  nous 
fûmes  surpris  par  une  violente  brise  de  nord-ouest 
qui  nous  mit  momentanément  dans  le  plus  grand 
danger.  Notre  barque ,  ne  gouvernant  pas  bien ,  se 
dirigeait,  malgré  les  efforts  du  pilote,  sur  la  pointe 
méridionale  d'un  récif  appelé  ScJiaab  Aboa-Bissrân  ^ 
et  nous  allions  nous  briser  sur  ce  récif,  lorsque ,  la 
mer  devenant  un  peu  plus  calme ,  la  barque  se  dé- 
cida à  arriver  tant  soit  peu,  et  à  passer  enfin  sous  le 
vent  du  récif,  où  nous  mouillâmes  pour  la  journée. 

Je  n'eus  point  la  conscience  de  ce  danger,  et  par- 
tant je  n  en  eus  point  Témotion.  J'étais  alors  dans  la 
chambre  ou  caméra  y  occupé  à  scander  des  vers 
arabes  du  recueil  connu  sous  le  nom  de  Hhamâça , 
et  c'est  à  mon  compagnon  de  voyage  que  je  dois 
tous  les  détails  nautiques  qu'on  vient  de  lire.  Ce- 
pendant l'apparition  de  mon  cuisinier,  qui  vint  mon- 
trer sa  face  blême  à  la  porte  de  la  chambre  en  me 
disant  :  El  barr  aho!  «voici  la  terre!  »  (eflFective- 
ment  nous  étions  en  vue  de  Râs  Kourkounah); 
—  Ckoûl  lekoam  yerbotoâl  «Dis-leur  d'amarrer  (la 
barque  au  rivage!)»  et  les  cris  de  la  femme  d'Is- 
mail ,  le  cuisinier  de  M.  Botta ,  qui  embrassait  les 
genoux  du  maître  eu  le  suppliant  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  que  nous  ne  fussions  pas 
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perdus  corps  et  biens ,  tout  cela  me  fit  sortir  de  ma 
poétique  apathie,  et,  lorsque  je  vis  à  quel  danger 
nous  venions  d'échapper,  je  sus  bon  gré  à  Soulay- 
mân  le  Borgne -de  n'avoir  pas  désespéré  de  lui-même 
ni  de  sa  barque,  Soulaymân  est  un  homme  grossier, 
un  homme  du  plus  bas  étage;  mais  il  y  a  de  Taigle 
dans  cet  homme-là  ,  et  je  serais  enchanté  de  côtoyer 
toute  TÂrabie  dans  une  cange  dont  l'équipage  serait 
composé  d'hommes  de  cette  espèce. 

La  journée  suivante,  vendredi  a 7  avril,  fut 
calme,  et,  à  l'aide  des  rames,  nous  parvînmes  au 
scharm  ou  scherm  Mounaybar  (Menébar).  Nous  en 
partîmes  la  nuit  avec  une  belle  brise  de  sud-ouest  qui 
nous  conduisit  à  Wedjh  le  matin  du  samedi  28  avril. 

Avant  de  quitter  Yambo,  j'avais  pris  deux  lettres 
de  recommandation  du  gouverneur,  l'une  pour  l'a- 
gent ou  «sous-préfet»  de  Ckalaat-ai- Wedjh,  l'autre 
pour  celui  de  Mouwaylahh.  Je  désirais  visiter  les 
ruines  indiquées  sur  la  carte  anglaise  à  l'est  de 
Gkalaat-al- Wedjh.  Mais  ces  ruines  ne  m'ayant  paru 
offrir  aucune  espèce  d'intérêt,  je  ne  veux  point  te- 
nir le  lecteur  en  suspens  par  les  détails  de  mon  iti- 
néraire. J'étais  accompagné  du  schaykh  des  Béli, 
qui  m'assura  avoir  déjà  conduit  des  Anglais  sur  ce 
point,  dont  le  nom  local  est  Oumm-Foahhayyérdt 
(probablement  une  prononciation  vicieuse  du  genre 
nommé  ckalb,  «inversion,»  pour  hhoafayyérât,  di- 
minutif de  hhajirât,  «  excavation  n).  Il  y  a  effective- 
ment sur  ce  point  des  cavernes  dont  l'entrée,  envi- 
ronnée de  déblais,  témoigne  du  travail  de  l'homme. 
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On  m'assura  que  les  Anglais  y  étaient  descendus  et 
en  avaient  rapporté  un  crâne  humain  enveloppé 
dans  un  mouchoip.  Quant  aux  ruines  qui  avoisinent 
les  cavernes,  je  nai  pu  y  découvrir  aucune  trace 
de  science  architecturale.  Je  n'y  ai  pas  rencontré 
une  seule  pierre  taillée  selon  les  principes  de  Fap- 
parcilleur.  Dun  autre  côté,  les  scories  nombreuses 
que  j'ai  trouvées  sur  ce  point  me  donnent  -lieu  de 
croire  que  les  misérables  habitations  dont  on  voit 
les  ruines  à  Oumm-Fouhhayyérât   étaient  les  de- 
meures des  ouvriers  employés  jadis  à  l'exploitation 
minérale  du  sol,  quelle  qu'elle  fût.  On  y  trouve 
aussi  des  fragments  de  verre  grossier,  comparable 
à  celui  de  nos  bouteilles  communes;  mais  il  faut  ob- 
sei*ver  que  ces  fragments  de  verre  se  rencontrent 
presque  partout.  Comparez  mon  récit  avec  celui  du 
voyageur  anglais  [Travels  in  Arabia  by  lieat  TVell- 
sied,  vol.  II,  p.  1 90).  Je  ne  doute  pas  que  ce  savant 
voyageur  n'ait  vu  tout  ce  dont  il  parle;  mais,  de 
mon  côté,  je  ne  puis  parler  que  de  ce  que  j'ai  vu. 
Dans  la  vallée  de  Zourayb  ou  «  Azzourayb ,  »  à 
peu  de  distance  du  fort  (qui  est  une  des  stations  du 
Hhaddj) ,  je  trouvai  sur  les  rochers  un  grand  nombre 
d'inscriptions  grossièrement  martelées  à  coups  de  si- 
lex, ou  bien,  comme  dit  le  voyageur  anglais,  grat- 
tées, «  scralched ,  »  sur  le  granit.  En  voici  un  choix  : 
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Chaque  case  ou  colonne  renferme  une  inscrip- 
tion distincte  et  indépendante  des  autres.  Elles  se 
trouvent  presque  toutes,  dans  un  espace  de  qua- 


^  Je  reproduis  les  inscriptions  dans  Tordre  qu'elles  ont  dans  le 
manuscrit  et  avec  les  lettres  qu'elles  portent,  sans  me  rendre  bien 
compte  de  ia  raison  qu  a  eue  M.  Fresnel  en  les  plaçant  de  cette 
façon.  Le  lecteur  sera  peut-être  plus  heureux  que  moi.  —  J.  M. 
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rante  ou  cinquante  pas,  sur  les  parties  de  la  surface 
du  rocher  qui  étaient  naturellement  planes.  Les 
lettres  qui  composent  une  même  inscription  sont 
en  général  dans  une  série  verticale.  Là  où  la  direc- 
tion du  méplat  de  la  roche  ne  permettait  point  cette 
disposition,  les  lettres  ont  été  rangées  en  lignes  obli- 
ques ou  même  horizontales.  L'inscription  B  est  la 
seule  qui  offre  deux  lignes  Tune  à  côté  de  l'autre. 
L'inscription  A  et  Tinscriplion  C  ont  été  données 
par  M.  Wellsted  [Trav.  in  Arabia,  t.  II,  p.  189); 
mais  je  ne  saurais  affirmer  qu'elles  ont  été  copiées 
sur  le  même  point  que  les  miennes,  parce  qu'il  ap- 
pelle Wa'diM-Mo'yah  la  vallée  où  il  a  recueilli  ses 
inscriptions,  tandis  que  la  vallée  où  j'ai  pris  les 
miennes  se  nomme  Wadi-Zzourayb.  Toutefois ,  d'a- 
près les  distances  indiquées  par  le  voyageur  anglais, 
et  ce  que  j'ai  ouï  dire  sur  les  lieux,  je  ne  puis  guère 
douter  que  les  localités  visitées  par  lui  ne  coïnci- 
dent avec  celles  que  j'ai  visitées  moi-même.  Mais  je 
suis  fâché  de  ne  trouver,  ni  sur  la  carte  anglaise  ni 
dans  le  livre  de^M.  Wellsted,  le  nom  de  la  ville  rui- 
née ou  celui  de  la  vallée  qui  y  conduit.  En  Arabie, 
et  dans  tous  les  déserts  traversés  par  les  Bédouins, 
il  n'y  a  pas  un  accident,  un  mouvement  du  terrain 
qui  n'ait  son  nom  ;  en  sorte  que ,  si  l'on  voulait  faire 
une  bonne  carte  de  l'Arabie,  il  faudrait  que  les  par- 
ties désertes  fussent  couvertes  de  noms  à  l'égal  des 
parties  où  les  bourgades  se  touchent.  Cela  s'explique 
très-bien  par  les  besoins  de  la  vie  nomade.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit,  il  n'y  a  presque  pas  de  localité  dans 
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le  dësert  qui  ne  devienne  pacage  après  les  pluies, 
et  où  les  Arabes  ne  mènent  leurs  chameaux.  Or, 
chacun  de  ces  pacages  étant  pour  le  Bédouin  quel- 
que chose  de  fort  intéressant,  il  est  juste  qu'il  lui 
impose  un  nom.  H  faut  pouvoir  diriger  les  pâtres 
autrement  qu  en  leur  donnant  la  latitude  et  la  lon- 
gitude du  point  où  on  les  envoie.  Il  faut  pouvoir  in- 
diquer d*une  manière  précise  le  lieu  où  sont  au- 
jourd'hui les  chameaux,  et  celui  où  on  les  ira 
chercher  dans  huit  jours  si  on  en  a  besoin;  et  voilà 
pourquoi^il  ny  a  pas  en  Arabie  de  lieu  innommé, 
quelque  insignifiant  qu'il  soit. 

La  vallée  que  mes  guides  m'ont  fait  suivre  pour 
aller  aux  excavations  se  nomme  Wâdî-Fouschaygh. 
Presque  toutes  ces  dénominations  sont  très-signifir 
catives;  ainsi  faschâgJi,  dont  fouschaygh  représente 
un  diminutif,  est  le  nom  d'une  plante  parasite  qui 
serpente  autour  des  arbres.  Or,  les  mimosas  de  cette 
vallée,  ou  du  moins  un  grand  nombre  de  ces  mi- 
mosas, en  sont  couverts.  Les  Bédouins  m'assurèrent 
que  la  semence  de  cette  plante  parasite  est  déposée 
sur  l'écorce  des  arbres  avec  la  fiente  de  certains  oi- 
seaux qui  mangent  les  baies  de  la  plante,  et  que 
cette  semence  germe  sur  l'écorce  du  mimosa.  Je 
crois  me  rappeler  que  la  même  chose  a  lieu  chez 
nous  pour  le  gui. 

Parmi  les  mimosas,  je  distinguai  Yourfoat,  le  plus 
épineux  de  tous ,  arbre  dont  il  est  question  dans  les 
vieilles  traditions.  — Ssakhr,  cherchante  détourner 
son  frère  Mouâwiyah  d'une  expédition  contre  les 
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Mourrides,  lui  adresse  ces  paroles  :  «  J*aî  un  pres- 
sentiment funeste;  quelque  chose  me  dit  que  si  tu 
t'obstines  à  marcher  contre  les  Mourrides ,  tes  beaun; 
cheveux  s  accrocheront  aux  épines  de  Tourfout.  » 
{Prem.  lettre  sur  l'hist.  des  Arabes  avant  V Islam).  — 
Ceci  rappelle  Thistoire  d'Absalon,  mais  doit  être 
pris  dans  un  sens  purement  figuratif.  Le  mimosa 
oarfout,  étant  le  plus  épineux  des  mimosas,  était 
devenu  chez  les  Arabes  un  symbole  des  anicroches 
de  la  vie. 

Le  dimanche  29  avril ,  j'étais  de  retour  .à  Wadjh- 
al-bahhr  (Wedjh-sur-mer),  et,  dans  la  nuit  du  di- 
manche au  lundi  3o,  nous  quittâmes  ce  port  avec 
un  bon  vent  de  terre  qui  nous  poussa  jusqu'à  l'île 
de  Noamân.  Là,  les  autres  barques  qui  nous  avaient 
rejoints  à  Wedjh  s'arrêtèrent  pour  mouiller;  mais 
nous,  nous  passâmes  la  nuit  à  la  voile. 

Dans  la  journée  du  lendemain  mardi  1"  mai,  nous 
dépassâmes  Mouwaylahh  et  nous  aperçûmes  dans 
l'après-midi  les  îles  de  Ssilah  et  Yoûbaa;  mais  nous 
ne  pûmes  atteindre  aucun  mouillage  et  nous  fûmes 
obligés  de  passer  une  seconde  nuit  à  la  voile  avec  ap- 
parence de  mauvais  temps.  Comme  on  ne  voyait  pas 
les  étoiles,  et  que,  selon  l'usage  des  barques  arabes, 
la  boussole  du  bord  était  hors  de  serace ,  le  pilote  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  ma  boussole  de  poche,  et, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie ,  je  me  trouvai  dans 
le  cas  de  diriger  un  bâtiment  sur  mer.  Autant  que 
je  m'en  souviens,  je  gouvernai  à  Touest-nord-ouest, 
d'une  part,  afin  de  ne  pas  trop  nous  éloigner  du 
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point  que  nous  voulions  atteindre  (Ras  Mohammed) , 
et  de  l'autre,  pour  rester  au  large  jusqu'au  moment 
où  nous  pourrions  reconnaître  la  côte.  Dans  la  nuit, 
le  vent  changea ,  et  celui  qu  ils  nomment  ayli^  {nord- 
nord-est)  souffla  avec  violence  du  golfe  deTAckabah. 

Au  matin,  mercredi  a  mai,  nous  apeTçûmes  des 
îles  que  le  pilote  crut  être  Schedwân  et  Djoûbal,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Suez,  mais  qui  se  trouvèrent, 
après  mûr  examen,  Senâfir  et  Phîrân.  —  Ceci  peut 
donner  une  idée  de  la  science  des  navigateurs  arabes. 
Ils  avaient  reconnu  leur  position  la  veille  au  soir  et 
ils  se  croyaient  le  lendemain  matin  à  une  distance  du 
point  de  départ  double  de  celle  qu  ils  avaient  réelle- 
ment franchie 'dans  la  nuit. 

Nous  passâmes  devant  les  portes  du  golfe  de 
TAckabah  avec  une  très-forte  brise  d'ayli,  qui  se 
calma  à  mesure  que  nous  approchions  des  Schoa- 
roûm,  c  est-à-dire  des  anses  ou  petites  baies  situées  à 
Test  de  Râs  Mohhammed.  Nous  mouillâmes  dans 
l'un  de  ces  ports  le  mercredi  i  mai,  à  midi. 

Je  termine  ici  la  relation  de  mon  retour.  Ce  qui 
concerne  la  presqu'île  du  Sinaï  n'entre  point  dans 
mon  cadre ,  cette  presqu'île  n'étant  réellement  qu'une 
annexe  de  l'Arabie.  Après  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
la  géographie  biblique  de  cette  contrée,  il  reste  san? 


*  Dans  le  mot  ayli,  tel  qu'ils  le  prononcent,  il  y  a  un  ayn;  mais 
comme  cette  lettre  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  hamzaK,  il  est  très- 
possible  que  le  nom  de  ce  vent  soit  dérivé  de  Aylab,  ville  qui  se 
trouvait  jadis  au  fond  du  golfe  de  TAckabab.  Ce  rapprochement  m'a 
été  suggéré  par  M.  Botta. 

xvu.  G 
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doute  encore  bien  des  points  à  éclaircir,  et  Titiné- 
raire  des  Israélites  est  encore  à  faire,  à  ce  que  je 
crois;  mais  je  ne  m'en  charge  point.  L'intérêt  puis- 
sant qui  s'attache  aux  lieux  parcourus  par  les  Bani- 
Israïl,  sous  la  conduite  du  schaykh  Moûça,  ne  me 
permet  pas  d'oflrir  au  lecteur  des  notes  recueillies 
c^  la  hâte  dans  un  voyage  très-peu  scientifique.  Assez 
d'autres,  sans  moi,  s'occupent  et  s'occuperont  des 
Abrahamides  (car  ils  n'ont  pas  séjourné  sur  un  point 
qui  ne  soit  aujourd'hui  parfaitement  accessible  au 
touriste) ,  et  je  voudrais  4)ouvoir  consacrer  ce  qui 
me  reste  de  santé  et  de  forces  à  l'histoire  de  leurs 
frères  aînés,  les  Joctanides,  dont  quelques  monu- 
ments subsistent  encore,  et  dont  les  annales  ne  sont 
peut-être  pas  entièrement  perdues. 

Le  lundi  9 ,  au  matin,  nous  étions  en  vue  de  Hha- 
râmil.  Cette  île,  ou  plutôt  cet  îlot,  porte  le  nom 
d'une  plante  qui  n'y  croît  pas,  car  hharâmil  est  le 
pluriel  de  hharmalah,  et  le  hharmalah  ne  se  trouve 
en  terre  ferme  que  dans  les  vallées,  à  une  certaine 
distance  de  la  mer.  Toutefois ,  hharmal  étant  le  nom 
collectif  de  la  plante,  et  hharmalah  le  nom  de  l'in- 
dividu, au  moins  en  Arabie,  il  est  extrêmement 
probable  que  le  pluriel  hharâmil  avait,  chez  les  an- 
ciens Arabes,  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on 
peut  déduire  du  dictionnaire  par  analogie^  ;  et  il  est 

*  Suivant  le  génie  de  la  langue  arabe,  hharmal  représente  le  genre 
ou  Tespèce,  hharmalah  rinclividu,  et  hharâmil  iin  certain  nombre 
d'individus  depuis  trois  jusqu'à  dix.  On  ne  peut  se  servir  do  ce  der- 
nier mot  qn'en  comptant  des  pieds  de  hharmal ,  et  seulement  pour 
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possible  que  l'île  de  Hharâmil  soit  précisément  Vin- 
sala  Hieracam  marquée  sur  la  carte  de  d'Anville, 
d  autant  qu  elle  se  trouve  sur  la  route  des  barques. 

Le  lundi  soir  nous  mouillâmes  dans  les  eaux  de 
Dhounayb  (Deneb),  excellent  ancrage,  où  nous  n'ar- 
rivâmes qu'à  la  nuit.  Il  eût  mieux  valu,  pour  nous, 
jeter  l'ancre  un  peu  plus  tôt  et  un  peu  plus  au  sud; 
mais  les  navigateurs  arabes  sont  des  animaux  d'ha- 
bitude et  tiennent  beaucoup  à  lem's  étapes.  Notre 
pilote,  qui  ne  pouvait  plus  distinguer  sur  la  mer 
ambiante  les  nuances  auxquelles  on  reconnaît  la 
présence  d'un  écueil ,  se  dirigea  tout  droit  et  tout 
bêtement  vers  la  lumière  d'une  grande  baghlèh  du 
pacha  (la  Zohrahy  capitaine  Moustapha-Gaboudân), 
qui  faisait  la  même  route  que  nous  et  était  déjà  à 
l'ancre.  Nous  venions  de  prendre  le  thé,  et  nous  nous 
disposions  à  fumer,  M.  Botta  sa  pipe,  et  moi  ma 
chîchéf  lorsque  notre  pauvre  zaïmeh  donna  sur  un 
banc  de  corail. 

Le  bruit  fut  aigre,  la  secousse  extrêmement  dé- 
sagréable, et  le  moment  qui  suivit  passablement 
solennel.  Si  le  vent  qui  nous  poussait  eût  été  un 
peu  plus  fort,  nous  avions  le  ventre  ouvert  et  nos 
biens  étaient  perdus. 

Aussitôt  on  amène  la  voile,  et  les  plus  robustes 

les  nombres  compris  entre  deux  et  onze.  Pour  deux  pieds  on  se  sert 
du  duei  hkarmalatajrn ;  au  delà  de  dix,  on  reprend,  en  comptant,  le 
nom  d'unité  hharmalah,  et  Ton  dit  «onze  hharmalak,  trente  hkarma- 
ZoA,  cent  hharmalah,  etc.»  Mais  toutes  les  fois  qu'on  veut  indiquer 
la  plante  en  général  et  indépendamment  du  nombre  des  individus , 
on  doit  se  servir  du  mot  coHectif  hharmal. 
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de  nos  gens  se  mettent  à  Teau  au  risque  de  se  cou- 
per les  jambes  dans  une  forêt  de  scies  ;  car  les 
madrépores  sont  tout  hérissés  de  pointes,  et,  s'il  est 
permis  de  les  assimiler  aux  productions  du  règne 
végétal,  on  peut  dire  que  les  buissons  sous-marins 
du  golfe  Arabique  ne  le  cèdent  en  rien  aux  buissons 
archi-épineux  des  déserts  qui  le  bornent.  Certaines 
espèces  d  oursins  sont  armées  d^aiguilles  d'une  finesse 
et  d'une  longueur  véritablement  effrayantes ,  et  les 
Arabes  de  la  côte  regardent  leur  piqûre  comme  plus 
venimeuse  que  celle  du  scorpion. 

Ma  alayh!  ou,  comme  on  dit  en  Egypte,  ma 
alaysch!  «c'est  égal!  »  —  Nos  braves  gens  se  jettent 
à  l'eau,  et,  appuyant  leurs  pieds  calleux  sur  cette 
redoutable  base,  font  des  efforts  inouïs  pour  remuer 
notre  barque.  On  eût  dit  des  cariatides  vivantes,  de 
véritables  Atlas.  —  Peine  perdue!  La  barque  est 
trop  lourde,  trop  profondément  engagée  dans  les 
coraux,  et  notre  salut  vient  d'ailleurs.  Moustafa- 
Gaboudân  a  vu  notre  détresse  et  a  détaché  une  em- 
barcation à  notre  secours.  L'embarcation  nous  re- 
morque jusqu'au  mouillage  où  nous  passons  fort  tran- 
quillement la  moitié  de  la  nuit,  avec  le  plaisir,  si  rare 
dans  la  vie  moderne,  d'avoir  échappé  à  un  danger 
véritable. 

Ayant  levé  l'ancre  de  très-bonne  heure  le  mardi 
1  o  avril,  nous  arrivâmes  à  dix  heures  du  matin ,  en 
même  temps  que  la  Zohrah,  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Râbégh  où  nous  trouvâmes  beaucoup  d'autres 
barques  et  une  espèce  de  marché  volant.  C'est  le 
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premier  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  d'Arabie ,  en 
allant  de  Djeddah  vers  le  nord.  Pas  un  seul  point, 
dans  l'intervalle ,  où  Ton  puisse  renouveler  sa  pro- 
vision d'eau.  Le  village  de  Râbégh ,  dont  nous  aper- 
cevions distinctement  les  palmiers,  est  situé  au 
fond  de  la  baie,  à  une  assez  grande  distance  du 
mouillage  ;  et  c  est  de  ce  point  que  les  Bédouins  de 
Hbarb  apportent  sur  la  plage  de  Teau  assez  potable  , 
du  bois  à  brûler,  de  la  viande  de  mouton,  des  me- 
lons d'eau  et  du  poisson  salé,  qu'ils  vendent  aux  pè- 
lerins à  des  prix  exorbitants.  Lorsque  nous  passâmes 
devant  Râbégh ,  le  marché  était  assez  achalandé  parce 
que  nous  nous  y  trouvions  à  l'époque  du  retour  des 
pèlerins,  et  nous  mimes  pied  à  terre  parce  que  nous 
étions  en  force.  Dans  toute  autre  circonstance,  il  ne 
serait  pas  prudent  de  descendre  sur  la  côte.  En  gé- 
néral ,  tout  voyageur  qui  ne  s'est  pas  mis  sous  la 
protection  d'un  schaykh  de  Bédouins  est  une  proie 
légitime  aux  yeux  de  tous  les  Bédouins ,  et,  comme 
de  raison ,  la  protection  d'un  chef  ne  vaut  que  pour 
sa  tribu  ou  les  tribus  alliées  ou  dépendantes  de  la 
sienne.  —  L'immense  tribu  de  Hharb,  qui  embrasse 
un  très-grand  nombre  de  familles ,  s'étend  du  sud  au 
nord,  depuis  Djeddah,  port  de  la  Mecqjue, jusqu'à 
Yambo,  port  de  Médine.  Ces  Arabes  de  Hharb, 
passent ,  dit-on ,  pour  des  brigands  formidables,  et  la 
carte  anglaise  nous  avertit  avec  raison  de  ne  pas  aller 
à  terre  sur  leur  côte.  Ils  sont ,  dit-elle ,  renommés  pour 
leur  férocité  et  leur  perfidie.  N'ayant  point  pris  d'in- 
formations sur  le  caractère  général  des  hommes  de 
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cette  tribu,  je  ne  sais  pas  précisément  de  quel  œil 
ils  sont  vus  par  leurs  voisins;  mais  ce  que  je  puis  af- 
firmer en  toute  sûreté  de  conscience,  c'est  que  l'on 
peut  voyager  dans  leur  pays  sans  arme  ni  défense* 
aucune,  et  sans  autre  escorte  qu'un  homme  de  la 
race  des  schérifs,  donner  et  refuser,  accepter  et  re- 
jeter, acheter  et  vendre,  prendre  toutes  notes,  re- 
cueillir tous  cailloux  et  toutes  plantes,  jaser  avec 
eux  et  tenir  tous  propos  le  long  du  chemin,  et  revenir 
sain  et  sauf  au  point  de  départ;  car  c'est  ce  qaej'ai 
fait  (à  la  vente  près) ,  et  je  ne  crois  pas  avoir  échappé 
à  de  bien  grands  périls  dans  mon  excursion.  ^ —  Il 
est  vrai  que  la  carte  anglaise  ne  signale  de  danger 
que  pour  Fintervalle  compris  entre  Bouraykah  et 
Ras  Hhâtibah,  intervalle  que  je  n'ai  point  exploré; 
mais  en  définissant  les  Bédouins  de  Hbarb:  a  tribe 
whose  character  is  proverbial  throughout  the  seaforfe- 
rocity  and  treachery,  il  est  évident  quelle  dit  trop. 
Ceux  que  j'ai  visités  dans  la  vallée  de  Ssafrâ,  qui 
s'étend  de  Djoudaydah  à  Bouraykah,  étaient  bien 
certainement  des  Arabes  de  Hharb,  et  dans  une 
tournée  de  trois  jours  au  milieu  d'eux,  à  leur  merci 
corps  et  biens  (sauf  la  responsabilité  de  mon  guide 
à  l'égard  du  gouverneur  de  Yambo),  je  n'ai  pas  pu 
distinguer  le  plus  petit  Irait  de  férocité  ou  de  perfi- 
die; et  pourtant  l'on  savait*fort  bien  dans  la  mon- 
tagne que  mes  poches  n'étaient  pas  vides.  — »  Les 
Anglais  s'étant  trouvés  dans  le  cas  de  faire  le  coup 
de  feu  avec  ces  hommes,  sinon  féroces  et  perfides, 
au  moins  très-belliqueux,  M.  le  lieutenant  Wellsted 


L'ARABIE  VUE  EN   1837-1838.  87 

exprime  la  crainte  que  celle  ciiconstance  ne  soit  fa- 
tale au  premier  Européen  qui  voudra  visiter  le  ter- 
ritoire des  Hharbides.  Mais  il  était  écrit  que  je  serais 
cet  Européen  (  en  dehors  du  service  turc)  et  qu  il 
ne  m  arriverait  rien  de  fâcheux.  Remarquez  que  je 
ne  portais  pas  d^armes  though  it  is  considered  effeminate 
to  be  withoat  them.  »(  Travels in  Arabia,yo\.  II,  p.  2  2 7.) 
'  A  Râbégh,  nous  reçûmes  une  députation  de 
Moustafa-Gaboudân ,  qui  nous  félicitait  sur  notre  dé- 
livrance de  la  veille,  c'est-à-dire,  en  bon  français, 
nous  rappelait  le  service  rendu  afin  d'en  obtenir  la 
récompense;  et  le  chef  de  la  députation  nous  don- 
nait à  entendre  que  le  capitaine  Moustafa  serait  très- 
sensible  à  quelques  bouteilles  creau-de-vie.  Nous  ré- 
pondîmes que  sil  voulait  venir  boire  avec  nous  il 
nous  ferait  honneur  et  plaisir,  mais  que  notre  pro- 
vision était  trop  exiguë  pour  que  nous  pussions  lui 
envoyer  quelques  bouteilles;  en  même  temps  nous 
donnâmes  5o  piastres  de  bakhschîch  (bonne  main)  à 
partager  entre  les  hommes  qui  nous  avaient  remor- 
qués. —  Informé  de  notre  réponse  et  de  notre  mu- 
hiiicence,  Moustafa-Gaboudân  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois  et  vint  à  notre  bord.  Il  comptait  proba- 
blement sur  un  cadeau  de  2  ou  3oo  piastres,  mais 
les  temps  sont  trop  durs  pour  faire  de  pareils  ca- 
deaux; nous  nous  contentâmes  de  lui  offrir  le  café, 
la  chiche,  et  autant  de  petits  verres  qu'il  en  pouvait 
boire  en  une  séance.  Au  moment  oii  il  nous  quitta, 
nous  lui  donnâmes  une  bouteille  d'aracki,  ivassa- 
lâm  «et  ce  fut  tout.  » 
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Parmi  les  barques  qui  se  trouvaient  dans  notre 
voisinage,  il  y  en  avait  une  qui  ramenait  du  Hhidjâz 
une  famille  tunisienne,  la  famille  du  schaykh  Âhhmàd 
Alkélayni.  L'air  vénérable  de  ce  schaykh,  la  tenue 
parfaite  de  ceux  qui  l'entouraient,  la  beauté  et  le 
noble  maintien  de  l'enfant  qui  paraissait  l'héritier 
de  son  nom ,  fixèrent  notre  attention  et  excitèrent 
en  nos  âmes  une  curiosité  respectueuse.  Nous  devi- 
nâmes que  le  hasard  nous  avait  rapprochés  d*une 
des  familles  les  plus  distinguées  du  monde  musul- 
man, et  nous  cherchâmes  à  entrer  en  relation  avec 
elle.  Rien  de  si  facile  en  Orient,  principalement  en 
voyage,  que  de  faire  connafesance  avec  le  premier 
venu.  La  barque  des  Tunisiens  se  trouvant  à  côté  de 
la  nôtre ,  la  politesse  exigeait  presque ,  et  très-cer- 
tainement permettait,  que  nous  les  invitassions  à 
prendre  le  café  avec  nous.  La  connaissance  se  fit 
d'une  façon  moins  vulgaire. 

Le  bel  enfant  qui  était  l'ornement  de  cette  famille 
voyageuse  voulut  se  donner  le  plaisir  de  la  pêche  et 
jeta  une  ligne  à  la  mer.  M.  Botta  ayant  observé  qu'il 
n'était  pas  pourvu  d'un  bon  hameçon ,  hii  offrit  aussi- 
tôt tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre.  Témoin 
de  nos  avances,  le  père  nous  adressa  la  parole,  et 
tous  nos  rapports  subséquents  avec  ce  digne  schaykh 
n'ont  fait  qu'augmenter  la  haute  opinion  que  nous 
avions  conçue  de  son  caractère. 

Le  schaykh  Ahhmad  Alkélaynî  est  de  ce  petit 
nombre  de  musulmans  qui,  avec  le  seul  secours  des 
lettres  et  des  sciences  arabes,  à  force  de  lire,  d'ob- 
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server  et  de  méditer,  sont  arrivés  à  une  juste  appré- 
ciation des  hommes  et  des  choses.  Je  n'ai  connu 
qu'un  seul  docteur,  parmi  ceux  de  i* autre  siècle ,  qui 
pût  entrer  en  comparaison  avec  lui  :  c  était  le  schaykh 
Hhaçan  Alattâr,  chef  de  la  mosquée  Alazhar,  qui, 
un  an  avant  sa  mort,  me  chargea  dune  lettre  pour 
feu  M.  le  baron  de  Sacy.  Hhaçan  Alattâr  sera,  je 
l'espère ,  remplacé  au  Caire  par  Mouhhammad 
'Ayyâd  de  Tantah.  Quant  au  schaykh  Ahhmad»  je 
lui  souhaite  une  longue  vie  :  les  hommes  de  son 
espèce  sont  devenus  bien  rares  en  pays  musulman , 
et  je  rougis  presque  d'avouer  que  je  n'ai  pas  rencon- 
tré en  Orient  plus  de  cinq  ou  six  personnes  qui  con- 
nussent la  littérature  orientale  ...  et  cela  durant 
un  séjour  de  huit  ans  !  Je  dois  au  schaykh  Ahhmad 
un  renseignement  négatif  de  quelque  intérêt  pour 
les  orientalistes,  c'est  qu'il  y  a  très-peu  de  livres  et 
très-peu  d'hommes  instruits  à  la  Mecque;  selon  lui, 
Médine  offre  plus  de  ressources  en  ce  genre  ^ 

La  majesté  dans  les  traits,  l'expression,  le  main- 
tien ,  est  une  qualité  peu  commune  chez  les  hommes 
et  presque  inconnue  chez  les  enfants  européens.  Le 
fils  du  schaykh  tunisien  la  possédait  au  plus  haut 
degré.  Si  Raphaël  eût  jamais  vu  quelque  chose  de 
semblable  au  petit  Ahhmad ,  il  eût  fait  «  Jésus  enfant 
discourant  dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  » 
tableau  qui  est  encore  à  faire.  C'était  la  première 

^  Après  bien  des  années  de  recherches,  j  ai  acquis  la  conviction 
que  les  manuscrits  précieux  sont  à  Fez ,  à  Constantinople  et  à  Bou- 
khâra,  c'est-à-dire  aux  extrémités  du  monde  musulman. 
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fois  de  ma  vie  que  je  contemplais  une  tète  aussi 
parfaitement  belle ,  et  je  suis  persuadé  que  le  jeune 
Âhhmad  est  une  révélation  de  la  forme  des  anges 
qai  ministrabant  beatis  in  cœlo. 

Le  mercredi  1 1 ,  à  minuit ,  nous  quittâmes  le 
mouillage  de  Râbégh,  et  le  soleil  se  leva  pour  nous 
derrière  le  Djabal-Assoubhh ,  ula  montagne  du  Ma- 
tin ,  »  la  forteresse  des  Bédouins  issus  de  Hbarb.  Dans 
Taprès-dîner,  nous  découvrîmes  Djabal  Radwa ,  mon- 
tagne située  entre  Yambo  et  Médine,  et  à  la  nuit 
nous  jetâmes  Tancre  à  Bouraykab  ou  Djâr  (le  pre- 
mier est  le  nom  moderne ,  le  second  est  Tancien). 
Nous  en  partîmes  le  jeudi  1 2  ,  et  nous  entrâmes  le 
même  jour,  vers  deux  ou  trois  heures  après  midi, 
dans  le  port  de  Yambo. 

Je  regrette  de  n  avoir  pas  pu  visiter  les  ruines  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Bouraykab.  Mais  il 
y  aurait  eu  de  la  témérité  à  débarquer  sur  ce  point. 
Cependant  il  ne  parait  pas  résulter  des  renseigne- 
ments fournis  par  le  lieutenant  Wellsted  que  Ton 
trouve  aux  environs  de  Bouraykab  les  ruines  d  une 
ville  antique. 

Lorsque  je  passai  par  Yambo  pour  la  première 
fois  en  septembre  1 887,  Rhourschid-Pacha ,  qui  gou- 
verne Médine  au  nom  de  Mohhammad-Aly,  venait 
de  remporter  une  victoire  assez  importante  sur  les 
Bédouins  insurgés ,  près  de  Hliassaniyyeb ,  entre 
Ssafrâ  etBedr  ou  Badr.  Plus  tard,  étant  à  Djeddah, 
je  causais  avec  M.  M.,  médecin  piémontais  attaché 
à  ce  même  Khourschid,  des  contrées  qu  ils  ont  par- 
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courues  ensemble ,  et,  ne  doutant  pas  qu  ils  n  eussent 
visité  plusieurs  points  de  la  roule  suivie  par  iElius 
Gallus  à  son  retour  du  Yaman,  je  lui  demandai  s*il 
n  avait  rencontré  sur  celte  route  aucun  monument 
écrit.  II  me  répondit  négativement,  mais  ajouta  que 
Khourschid-Pachalui  avait  parlé  d'un  certain  rocher 
de  la  vallée  de  Bedr,  sur  lequel  il  disait  avoir  vu  des 
inscriptions  grecques  et  latines.  «Je  ne  sais  ni  le 
grec  ni  le  latin,  »  disait  Khourschid-Pacha  au  rapport 
de  M.  M. ,  ((  mais  je  connais  la  figure  des  lettres 

grecques  et  romaines,  el  je  suis  sûr »  «Il 

n  était  sûr  de  rien ,  »  observait  M.  M.  ;  m  Khourschid- 
Pacha  aime  à  faire  le  connaisseur  en  tout  genre,  et 
je  le  laisse  dire.  » 

Je  pris  de  M.  M.  les  renseignements  les  plus  exacts 
qu  il  put  me  donner  sur  le  point  de  la  vallée  dont 
le  lieutenant  général  Khourscbid  lui  avait  parlé,  et 
en  partant  de  Djeddah ,  je  me  promis  bien  de  tenter 
une  excursion  sur  ce  point. 

Encore  tout  plein  de  ce  beau  projet,  je  m'em- 
pressai de  débarquer  à  Yambo,  et  me  rendis  chez 
le  gouverneur,  suivi  de  mon  eunuque  noir  et  de 
deux  domestiques  en  grande  tenue,  dont  l'un  por- 
tait une  demi-douzaine  de  bouteilles  d'aracki  dans  une 
couffe  enveloppée  d'un  surtout  de  table  à  ramage, 
de  fabrique  anglaise.  La  connaissance  fut  bientôt 
renouée.  Je  présentai  une  seconde  fois  mon  firman , 
et  demandai  à  Derwisch-Effendi ,  i  °  un  guide  pour  me 
conduire  à  Bedr;  Qu'une  lettre  de  recommandation 
pour  le  chef  militaire  de  la  vallée,  s'il  y  en  a  un. 
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Je  voulais  partir  le  soir  même ,  sachant  qu*â  moins 
d'être  très-bien  monté  il  fallait  passer  une  nuit  en 
route.  Un  schérif  fut  appelé  :  c'était  le  schérif  Nous- 
sayr.  Les  descendants  de  Mahomet  jouissent  du  droit 
d'escorter  et  de  proléger  (efficacement  dans  les 
temps  ordinaires)  les  étrangers  qui  veulent  se  trans- 
porter d'un  point  à  un  autre  sur  le  territoire  des 
deux  villes  inviolables  [Ard  al  Hharamayn).  J'entrai 
donc  en  pourparler  avec  le  schérif  Noussayr  pour 
deux  dromadaires  et  un  guide.  Quoique  je  fusse 
extrêmement  pressé,  ne  voulant  point  condamner 
M.  Botta  ,  qui  restait  à  bord ,  à  une  trop  longue  attente 
dans  le  port  de  Yambo,  je  fis  beaucoup  de  difficultés 
sur  le  prix  avec  mon  schérif,  uniquement  pour  pa- 
raître serré,  car  il  ne  s'agissait  que  d'une  somme 
minime;  mais  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  mépriser 
des  gens  de  ce  pays  est  de  leur  accorder  tout  ce 
qu'ils  vous  demandent,  et  je  tenais  beaucoup  à  l'es- 
time des  hommes  sous  la  protection  desquels  j'allais 
me  trouver  pour  cinq  ou  six  jours.  Le  gouverneur 
me  comprit  parfaitement,  et  vint  à  mon  secours  en 
coupant  le  différend  par  moitié.  La  générosité  et  les 
petits  cadeaux  font  naître  et  entretiennent  l'amitié 
en  Orient  comme  partout  ailleurs;  mais  faire  un 
cadeau  est  une  chose,  et  faire  un  marché  est  une 
autre  chose.  Il  n'y  a  pas  de  plus  mauvaise  réputation 
en  Orient  que  celle  de  niais  ou  d'étourdi;  mieux 
vaudrait  passer  pour  brigand.  On  m'avait  prévenu 
que  pour  avoir  une  bonne  monture  il  fallait  re- 
mettre le  départ   au   lendemain,  attendu    que   le 
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scliérif  navait  pas  an  seul  hadjîn  (dromadaire  ou 
chameau  de  selle)  sous  la  main.  Comme  je  voulais 
absolument  partir  et  aller  vite,  j'obligeai  le  schérif 
à  dire  quil  allait  m'amener  deux  droniadaires,  lui 
promettant  un  bakhschisch  au  retour.  Son  dire  com- 
plaisant lie  pouvait  pas  transporter  à  Yambo  des 
animaux  qui  paissaient  dans  le  Khabt  à  douze  ou 
quinze  hectomètres  de  distance,  et,  après  avoir  payé 
d'avance  une  partie  de  la  somme  convenue,  je  montai 
à  la  nuit  close,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  un  véri- 
table chameau  de  caravane,  c'est-à-dire  une  bête 
de  somme  qui  pour  rien  au  monde  n'eût  voulu 
soutenir  l'amble  plus  de  cinq  minutes.  Impatient  du 
moindre  retard ,  j'envoyai  promener  le  portier  du 
gouverneur,  lorsqu'il  vint  m'oflFrir  de  l'eau  de  la 
cave,  je  veux  dire  de  la  citerne ,^  de  son  maître,  eau 
excellente,  eau  qui  représente  en  Arabie  la  même 
sensation  que  le  vin  de  Beaune,  première  qualité, 
représente  en  France.  «  Nous  trouverons  de  l'eau  en 
chemin,  »  me  dit  le  schérif  Saad.  C'était  mon  guide. 

Le  fait  est  qu'à  l'exception  d'une  bouteille  d'aracki 
je  n'emportais  avec  moi  que  le  strict  nécessaire. 
J'étais  fatigué  des  délices  du  bord ,  et  voulais  vivre 
un  peu  de  la  vie  de  Bédouin.  Je  ne  tardai  point  à 
me  repentir  de  ma  précipitation. 

Mon  chameau  n'avançait  pas ,  non  plus  que  celui 
de  mon  guide,  et  la  mauvaise  humeur  commençait 
à  me  gagner.  Heureusement  j'avais  avec  moi  deux 
hommes  très-vulgaires,  et  d'un  caractère  extrême- 
ment gai,  le  schérif  Saad  et  son  jeune  compagnon, 
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le  schérif  Ssâlehh ,  vrais  Bédouins  de  l'espèce  la  plus 
humble,  et  tout  à  fait  incapables  de  répercuter  ma 
voix.  Quand  un  homme  est  dans  son  tort,  la  chose 
dont  il  a  le  plus  grand  besoin  est  de  pouvoir  exhaler 
librement  sa  colère  et  s'en  prendre  à  tout  ce  qui 
Tenloure,  hommes,  bêtes  et  choses.  Sans  cette  pré- 
cieuse faculté ,  on  deviendrait  fou  furieux  à  la  pre- 
mière faute. 

Au  sortir  de  Yambo  je  donnai  à  mes  guides  une 
haute  idée  de  ma  science  par  une  observation  fort 
simple.  Nous  marchions  à  la  clarté  des  étoiles  dans 
une  direction  nord  ou  nord-est,  pour  tourner  un 
marais  qui  se  trouve  en  dehors  de  la  ville.  Sachant 
à  peu  près  de  quel  côté  devait  être  Bedr,  je  dis  au 
schérif  Saad  :  «  Où  me  mènes-tu  ?  A  Médine  ?  C'est . 
à  Bedr  que  je  veux  aller;  et  Bedr  n'est  pas  devant 
nous,  mais  à  droite.  —  Comment  sait-il  cela?  de- 
manda le  schérif  Ssâlehh  à  son  compagnon.  — Par 
les  étoiles,))  répondit  le  vieux.  «Ne  crains  rien,» 
ajouta-t-il  en  m'adressant  la  parole;  «à  présent  nous 
tournons  un  golfe;  dans  un  instant  nous  allons  chan- 
ger de  direction.  >^ 

Le  pas  du  chameau  bêle  de  somme  est  tout  ce 
que  Ton  peut  imaginer  de  plus  ennuyeux.  Le  mou- 
vement qu'il  vous  imprime  est  révoltant,  et  je  ne 
saurais  le  définir  sans  violer  toutes  les  convenances. 
J'avais  déjà  subi  le  chameau  entre  le  Caire  et  Suez,  • 
et  je  devais  le  subir  une  seconde  fois  sur  une  lon- 
gueur beaucoup  plus  considérable;  mais  je  n'étais 
pas  résigné  à  le  dévorer  dans  mon  excursion  de 
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Yambo  à  Bedr.  La  contrariëlë  que  j'éprouvais  ren- 
dait ma  salive  épaisse  et  me  causait  une  soif  ardente- 

Au  bout  de  trois  heures  de  marche  vers  Je  sud- 
est  ou  est-sud-esl,  nous  arrivâmes  à  un  puits  où  nous 
fîmes  halte.  Le  schérif  Saad  mit  pied  à  terre,  j*en 
fis  autant,  et  son  jeune  compagnon,  le  schérif  Ssâ- 
lehh,  qui  nous  avait  suivis  tantôt  à  pied,  tantôt  en 
croupe  derrière  le  schérif  Saad ,  prit  nos  outres  et 
descendit  dans  le  puits.  J'avais  faim  et  soif.  Je  com- 
mençai par  satisfaire  la  faim  en  mangeant  du  biscuit, 
des  dattes  et  des  raisins  secs,  que  je  faisais  descendre 
avec  quelques  gorgées  daracki,  en  attendant  Teau. 
On  remplit  enfin  ma  zamzamiyyeh  (petite  outre  à 
deux  becs,  qui  s'accroche  à  la  selle,  et  tient  lieu  de 
carafe  et  de  verre),  et  je  fus  réduit  à  boire  de  l'eau 
détestable,  dont  je  fis  disparaître  l'arrière-goût  avec 
une  gorgée  d'aracki. 

Nous  nous  remîmes  en  route  à  la  clarté  des 
étoiles,  marchant  presque  toujours  est-sud-est.  Ce- 
pendant nous  avions  perdu  le  darb,  c'est-à-dire 
Je  chemin  frayé  pour  aller  au  puits,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  nos  guides  le  retrouvèrent. 
Ceux  qui  n'ont  vu  que  les  routes  d'Europe  ne 
peuvent  pas  deviner  ce  qu'on  entend  au  désert  par 
«route  royale»  ou  darb  Soultâni.  Ce  n'est  point, 
comme  chet  nous,  une  large  bande  très-distincte 
de  la  surface  générale  du  sol,  mais  un  système  de 
petits  sentiers  parallèles,  quelquefois  au  nombre 
de  trente  ou  quarante,  sentiers  frayés  par  les  cha- 
meaux et  plus  ou  moins  visibles  selon  la  nature  du 
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terrain.  La  grande  route  suivie  par  la  caravane  du 
Caire  n'offre  pas  autre  chose  excepté  dans  les  gorges. 
Là  où  ]e  soi  est  naturellement  macadamisé»  c'est-à- 
dire  formé  d'un  gravier  compacte ,  ce  qui  est  souvent 
le  cas,  on  ne  distingue  rien,  à  moins  d'être  Arabe, 
et  Ton  est  souvent  exposé  à  quitter  le  darb  pour 
suivre  des  sentiers  de  pacage  que  les  chameaux  tra- 
cent dans  la  plaine  pour  leur  compte  particulier, 
et  qu'ils  affectionnent  par  habitude. 

Nos  guides  ayant  retrouvé  le  chemin ,  nous  mar- 
châmes dans  la  même  direction  à  peu  près  et  vers 
le  point  du  ciel  où  la  lune  se  levait  alors  pour  nous 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  vendredi 
I  3  avril.  Nous  fîmes  halte  dans  une  plaine  d  où  j'en- 
tendais le  mugissement  de  la  mer,  et  où  je  dormis 
du  sommeil  le  plus  profond  jusqu'à  sept  heures  et 
demie,  enveloppé  dans  ma  couverture,  sur  un  lit  de 
sable  fin.  A  mon  réveil,  je  me  trouvai  sur  un  sol 
improductif,  où  une  multitude  de  flaques  d*eau 
avaient  été  changées  en  croûtes  de  sel  blanc.  Jamais 
coup  d'œil  plus  triste  ne  m'a  serré  le  cœur.  Je  hâtai 
le  départ  après  m'être  réconforté  de  quelques 
gouttes  d'aracki. 

Ma  monture  n'était  pas  tenable,  et  mes  guides 
m'assuraient  depuis  la  veille  que  j'aurais  bientôt  un 
véritable  hadjîn.  A  les  entendre,  ce  hadjin  paissait 
à  deux  pas  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions; 
mais  ces  deux  pas  étaient  si  démesurément  longs 
que  ni  eux  ni  moi  ne  pouvions  l'apercevoir  du 
haut  de  nos  chameaux.  Enfin  nous  entrâmes  dans 
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les  broussailles  y  et  je  commençai  à  respirer.  La  plus 
maigre  végétation  suffit  pour  réjouir  le  cœur  de 
rhomme.  Â  onze  heures  du  matin  nous  marchions 
vers  le  sud.  Nous  n  allions  plus  à  Bedr,  mais  à  hi 
recherche  du  hadjîn,  qui  était  encore  bien  loin 
dans  les  mimosas  où  il  paissait  en  liberté.  Pour 
me  faire  prendre  patience,  le  schérif  Saad,  qui 
avait  cédé  sa  monture  à  Tautre,  me  ramassait  les 
cailloux  et  les  plantes  que  je  lui  demandais.  Il 
me  donna,  entre  au  très -choses,  une  capsule  verte, 
cueillie  sur  une  petite  plante  que  je  ne  vis  pas  alors, 
mais  que  je  retrouvai  plus  tard  dans  la  vallée  de 
Bedr  sous  le  nom  de  itr  ou  éter  (avec  un  ayn).  Cette 
plante  est  très-basse,  a  de  petites  fleurs  violettes  qui 
partent  du  collet  de  la  racine ,  des  feuilles  tomen- 
teuses  et  un  fruit  dont  la  longueur  varie  d'un  à 
trois  pouces,  et  qui,'  mangé  vert,  a  un  goût  fort 
agréable,  tenant  du  lait  de  vache,  du  beurre  frais 
et  de  la  noisette.  En  m'offrant  ce  fruit  et  en  m'en- 
gageant  à  le  manger,  Saad  prononçait  les  mots  de 
djéroa  et  schehoahellèh.  Le  premier  s  applique  dans 
la  langue  littérale  à  toute  espèce  de  jeunes  fruits  et 
de  primeurs.  Quant  au  second ,  il  ne  se  trouve  pas 
dans  le  dictionnaire;  mais  le  mot  zïr  ou  étér^  que 
j'appris  plus  tard  aux  environs  de  Bedr,  se  trouve 
dans  le  Ckâmoûs  comme  nom  de  plante.  J'en  ai 
rapporté  des  échantillons  à  M.  Botta ,  qui  a  cru  y 
reconnaître  un  asclepias. 

Il  était  plus  de  midi  lorsque  j'aperçus  au  milieu 
des  buissons  une  misérable  lente  à  l'ombre  de  la- 
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quelle  était  assise  une  femme  très-décemment  velue, 
quoique  très-simplement ,  et  environnée  d*une  nom- 
breuse marmaille.  C'était  la  famille  de  mon  guide, 
le  schérif  Saad.  Je  fis  agenouiller  mon  chameau 
pour  la  dernière  fois,  en  prononçant  de  tout  mon 
cœur  la  syllabe  ikhl  et  en  prolongeant  autant  que 
possible  le  son  du  fc/i,  et  je  me  rendis  à  l'invitation 
de  Saad ,  qui  me  pria  d'aller  m'asseoir  à  côté  de  sa 
femme.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  taire  le 
chien ,  qui  n'approuvait  point  du  tout  la  civilité  de 
son  maître;  et  une  petite  fille  de  trois  ou  quatre 
ans  se  mit  à  pleurer  de  toute  sa  force  en  me  voyant. 
Je  tirai  de  mon  sac  un  biscuit  et  des  raisins,  et  la 
pluie  de  larmes  cessa  aussitôt.  Quoique  déjà  vieux 
en  Orient,  je  fus  frappé  des  manières  simples  et 
gracieuses  de  la  femme,  qui  me  recevait  sous  sa 
tente  comme  l'hôte  de  son  mari.  La  sotte  honte, 
les  prétentions,  la  gaucherie,  choses  si  communes 
dans  le  nord  de  l'Europe,  sont  choses  inconnues 
dans  les  pays  chauds  :  or,  on  ne  se  lasse  jamais  du 
naturel,  qui  se  voit  partout  en  Orient,  mais  ne  se 
rencontre  en  Europe  qu'au  faîte  de  l'échelle  sociale. 
Après  un  quart  d'heure  de  repos,  je  bus  le  lait 
qu'on  me  présenta,  et  la  petite  fille  recommença  à 
pleurer.  Alors  je  tirai  de  ma  poche  une  pièce  de 
cinq  paras ,  dont  la  vue  produisit  sur  le  visage  de 
la  petite  un  changement  du  tout  au  tout.  En  saisis- 
sant la  pièce  entre  ses  petits  doigts,  elle  me  mon- 
trait pour  mon  argent  les  plus  jolies  petites  dents 
qu'un  sourire  enfantin  ait  jamais  mises  en  évidence. 
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Je  demandai  à  la  femme  du  Bédouin  si  elle  n  avait 
pas  peur  des  loups  et  des  hyènes  au  moins  pour  sa 
jeune  famille,  et  comment  elle  osait  rester  seule 
dans  ie  désert.  Elle  me  montra,  pour  toute  ré- 
ponse, ie  gros  chien  hargneux  que  je  n  avais  pu 
apprivoiser  d'aucune  manière,  et  je  compris  alors 
ce  qu'un  savant  naturaliste  m'avait  dit  autrefois  , 
M  que  ie  chien  fait  partie  de  la  famille  humaine.  » 
Je  demandai  au  Bédouin  comment  il  pouvait  laisser 
de  tendres  enfants  courir  nu-pieds  sur  un  sable  jon- 
ché d'épines  de  mimosa.  Il  me  montra  un  poinçon 
etime  paire  de  petites  pinces  que  les  Bédouins  por- 
tent toujours  sur  eux ,  et  qui  leur  servent  à  extraire 
de  leurs  pieds  les  épines  sur  lesquelles  ils  sont  con- 
damnés à  marcher. 

Pendant  que  nous  causions,  la  jolie  petite  fdle 
se  mit  à  pleurer  pour  la  troisième  fois,  et  je  lui  don- 
nai des  raisins.  Aussitôt  après  avoir  mangé  les  rai- 
sins, elle  recommença  à  pleurer,  ce  qui  m'obligea  à 
tirer  de  ma  bourse  une  autre  pièce  de  cinq  paras , 
toute  blanche  neuve.  C'était  cela  qu'elle  voulait.  La 
transition  delà  tristesse  à  la  joie  fut  si  prompte,  et 
l'épanouissement  de  son  petit  minois  si  complet, 
que  j'en  eus  le  cœur  serré.  Y  a-t-il  donc  gravitation 
naturelle  du  cœur  de  l'homme  vers  l'argent?  Com- 
ment se  faisait-il  qu'une  enfant  élevée  dans  le  dé- 
sert le  plus  sauvage  pût  trouver  du  plaisir  à  possé- 
der une  pièce  de  cinq  paras?  L'amour  de  l'argent 
ne  serait-il  point  au  moins  chez  les  Arabes  un  goût 
inné  ? 
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Après  avoir  bu  des  flots  de  lait  et  pris  deux  ou 
trois  heures  de  repos  forcé ,  je  vis  arriver  le  hadjin. 
Alhhamdoa  lillâh  !  u Louange  à  Dieu!»  On  le  fit 
accroupir,  je  sautai  dessus,  et  quoiqu'il  eût  lamble 
assez  dur,  je  fus  enchanté  de  pouvoir  le  lancer  dans 
la  plaine. 

A  partir  de  la  tente  de  Saad ,  nous  marchâmes 
au  levant ,  nous  dirigeant  sur  la  montagne.  Sortis 
du  Khabt  ou  plat  pays,  dont  la  végétation  suffit  à  la 
pâture  des  chameaux,  nous  commençâmes  à  monter 
un  amphithéâtre  de  collines,  où  je  vis  des  caiiloiu 
qui  passeraient  en  Europe  pour  des  joyaux,  surtout 
les  cailloux  verts  à  taches  blanches  carrées.  J'en  fis 
une  collection  que  je  rapportai  à  M.  Çptta.  Mais, 
comme  je  ne  suis  pas  plus  minéralogiste  que  bota- 
niste, je  me  bornerai  à  dire  que  la  montagne  de 
Bedr  est  granitique. 

Avant  de  regagner  la  route  qui  débouche  dans 
la  vallée  de  Bedr,  nous  rencontrâmes  un  magnifique 
troupeau  de  chamelles  avec  leurs  poulains  et  pou- 
liches, et  pour  la  première  fois  je  vis  distinctement 
l'appareil  au  moyen  duquel  on  empêche  les  petits 
de  teter  leurs  mères,  appareil  qui  se  nomme  encore 
ssirâry  comme  au  temps  de  Schanfara ,  et  dont  j'au- 
rais donné  la  description  dans  une  note  si  je  l'avais 
pu  voir  ou  comprendre, à  l'époque  où  je  traduisais 
le  chef-d'œuvre  du  poète  païen.  La  chamelle  a 
quatre  pis  dont  deux  à  droite  et  deux  à  gauche.  Un 
petit  bâton,  placé  horizontalement  contre  la  partie 
extérieure  et  moyenne  des  deux  pis  de  droite,  est 
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fixé  dans  cette  position  au  moyen  de  deux  cour- 
roies fort  minces  qui  serrent  les  deux  tétines  contre 
le  bâton.  Un  autre  bâton ,  pareil  au  premier,  est 
fixé  de  la  même  manière  aux  deux  pis  de  gauche. 
On  conçoit  que  cela  suffit  pour  entraver  la  succion 
du  poulain,  et  aussi  que  les  bûchettes  sont  abso- 
lument nécessaires  à  cet  effet;  car  si  l'on  se  bornait 
à  nouer  les  tétines,  le  poulain  aurait  bientôt  fait 
glisser  le  nœud. 

Au  moment  de  descendre  dans  la  vallée  de  Bedr, 
je  remarquai  sur  la  gauche  un  talus  de  sable  d'une 
hauteur  considérable  ,  terminé  supérieurement  par 
une  ligne  droite  (dans  le  sens  géométrique)  et  dont 
la  surface  m'ofirit  le  tableau  le  plus  singulier.  J'ai 
admiré  mille  fois  de  beaux  tableaux,  mais,  à  Texcep- 
tion  des  dioramas  et  des  panoramas,  aucun  ne  m'a 
fait  illusion  ,  cest-àdire  qu'en  voyant  les  plus  belles 
peintures  du  monde  je  n'ai  jamais  cru  voir  la  na- 
ture même.  Mais  ici,  en  voyant  la  nature  je  croyais 
voir  une  grande  toile  peinte,  et  cette  illusion  in- 
verse était  complète.  La  surface  du  talus  était  si 
unie  et  si  singulièrement  éclairée  par  le  soleil  cou 
chant  que  les  plantes  qui  y  croissaient,  plantes  por- 
tées pour  la  plupart  sur  des  tiges  d'un  ou  deux 
pieds  et  terminées  on  boule,,  me  faisaient  l'effet  de 
grands  pommiers  peints  sur  la  toile;  leurs  ombres. 
me  semblaient  des  ombres  peintes ,  etc. 

Je  ne  saurais  me  rendre  raison    de  ce  phéno 
mène,  non  plus  que  d'un  autre  dont  mon  guide  me 
parla ,  et  qui  se  retrouve  dans  la  presqu'île  du  Sinaï  : 
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à  une  certaine  époque  de  Tannée,  et  par  un  certain 
vent,  la  montagne  de  sable  fait  entendre  des  gé- 
missements que  les  Arabes  attribuent  aux  âmes  des 
infidèles  tués  dans  la  fameuse  journée  de  Bedr. 
Le  même  bruit  ou  un  bruit  analogue  a  valu  le  nom 
qu  elle  porte  à  la  montagne  de  sable  dite  Djabal 
an-Nâckoûs  «  la  montagne  des  Cloches ,  »  qui  fait 
partie  de  la  chaîne  appelée  Djabal  ai-Hammam^ 
entre  Tour  et  Suez.  Les  Arabes  du  Sinaï  comparent 
le  mugissement  du  Djabal  an-Nâckoâs  au  bruit  des 
cloches,  et  attribuent  cette  sonnerie  aux  cloches 
invisibles  d'un  couvent  qui  se  trouvait  jadis  dans 
remplacement  de  la  montagne  de  sable.  D'après 
les  renseignements  que  me  donna  plus  taixl  le  curé 
de  Tour,  il  paraît  que  le  bruit  qu'on  entend  quel- 
quefois sur  ce  point  est  causé  par  les  ébouiements 
naturels  d'un  sable  fin  et  parfaitement  homogène. 
Cela  est  même  aujourd'hui  hors  de  doute,  caf 
nombre  de  voyageurs  se  sont  donné  le  plaisir  de 
cette  musique  aérienne  ou  sépulcrale  en  faisant 
grimper  des  Arabes  sui*  le  Djabal  an-Nâckoûs  et  en 
provoquant  un  éboulement.  Mais  cela  n'explique  pas 
la  nature  des  sons  que  Ton  entend.  La  montagne 
de  Bedr  et  celle  de  Tour  ont  cela  de  commun 
qu'elles  doivent  l'une  et  l'autre  leur  existence  aux 
.vents  qui  soudent  du  désert,  dans  une  direction 
constante,*  durant  une  grande  partie  de  l'année.  Ce 
sont  des  drifts  of  sand. 

J'ai  toujours  présent  à  Tesprit  le  magnifique  bas- 
sin au  fond  duquel  est  situé  le  village  de  Bedr. 
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De  hautes  montagnes  Tenvironnent  du  côté  du 
nord  et  de  lest.  A  l*ouest  et  au  sud ,  les  montagnes 
sont  plus  basses.  Le  fond  est  plan  avec  une  pente 
bien  prononcée  vers  la  mer  et  une  largeur  variable , 
mais  considérable  à  Tendroit  par  lequel- je  débou- 
chai. Je  contemplais  enfin  ce  que  les  Suisses  de 
l'Arabie  nomment  un  wddi  «  une  vallée.  »  C'est  le 
lit  d'un  torrent  qu  on  ne  voit  presque  jamais  couler 
et  dont  on  est  tenté  de  révoquer  lexistence  en 
doute.  C'est  un  lit  de  sable  sur  lequel  gisent  épars 
des  cailloux  aux  angles  abattus.  Pour  toute  verdure 
des  touffes  de  hharmal ,  auxquelles  le  bétail  n'a  garde 
de  toucher,  parce  que  cette  plante  est  d'une  amer- 
tume atroce. 

Au  fond  de  ce  bassin,  d'une  amplitude  et  dune 
aridité  imposantes,  apparaissait,  comme  une  oasis  au 
milieu  du  désert,  le  Palmetum  de  Bedr.  Ce  petit 
bois  de  dattiers,  formant  une  tache  verte  dans  le 
lointain,  fut  le  premier  signe  de  vie  que  me  donna 
la  vallée. 

En  approchant,  je  distinguai  d'abord  les  tentes 
du  camp  de  cavalerie  maugrebme  commandé  par 
Aly-Bey,  et  ensuite  les  maisons  de  Bedr,  toutes  de 
brique  crue,  et  si  basses  et  si  grises  et  si  poudreuses 
que  j'en  eus  honte.  (Les  seules  fondations  sont  de 
maçonnerie.  ) 

Je  voyais  le  point  du  globe  où  Mahomet,  secouru 
des  anges,  remporta  la  victoire  qui  décida  de  la 
religion  d'une  moitié  de  l'ancien  monde.  Il  faut 
cioire  qu'à  cette  époque  l'ancien  monde  était  bien 
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dégradé,  bien  abâtardi.  Comment  des  sauvages, 
dont  la  pensée  quotidienne  est  de  trouver  leur  ali- 
ment quotidien,  osèrent-ils  songer  à  réformer  des 
Grecs,  des  Romains,  des  Persans,  de  riches  et 
vieilles  nations  telles  qu'aujourd'hui  l'Angleten-e , 
la  France  et  l'Autricbe  ?  Comment  ne  furent-ils  pas  i 
immédiatement  refoulés  dans  leurs  déserts? 

Du  moment  où  je  pus  voir  distinctement  lei 
hommes  et  les  chevaux  du  camp  maugrebin,  je  i 
ramené  aux  pensées  de  ia  vie  sociale,  c'est-à-dijij 
à  des  pensées  de  vanité.  Je  jugeai  que  puisque  jn 
voyais  j'étais  vu,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à 
une  entrée  as  dashing  as  possible  âans  la  ville  de  Bedr. 
Je  lançai  mon  dromadaire  au  grand  trot  dans  une  . 
descente,  ce  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  un 
cavalier  tel  que  moi;  car  j'étais  bien  haut  perché, 
et  la  chute  eût  été  borrifique.  Cependant  tes  quel- 
ques gorgées  d'aracki  dont  je  m'étais  corroboré  me 
donnèrent  une  assurance  parfaite,  et,  en  imprimant 
à  ma  monture  l'amble  le  plus  rapide  dont  elle  fût 
capable,  je  n'éprouvai  que  l'émotion  des  monta- 
gnes russes.  Je  laissai  le  camp  à  droite ,  me  dirigeant 
sur  une  des  portes  de  la  ville,  ou  plutôt  sur  une 
brèche  du  mur  de  boue  qui  l'environne. 

Le  hadjîn  a  des  avantages  immenses  sur  le  che- 
val de  selle,  sinon  à  la  guerre,  au  moins  dans  les 
voyages,  d'abord  parce  que,  sans  iiller  aussi  vite  que 
le  cheval ,  il  supporte  la  fatigue  beaucoup  mieux  que 
lui.  Dans  une  course  au  clocher,  le  cheval  l'empor 
tera  sur  le  hadjîn;  mais  en  voyage,  un  seul  badjîn 
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mettra  dix  chevaux  sur  les  dents.  Les  hidjin  (pluriel 
de  hadjin)  ou  dromadaires  de  la  contrée  d'Oman 
(royaume  de  Mascate)  sont  les  plus  estimés  de  toute 
l'Arabie,  et  je  liens  d'un  homme  de  ce  pays-là,  le 
L  Moallem  Zakariyâ ,  que  quelques-uns  de  ces  animaux 
H^e  sont  vendus  jusqu'à  mille  tallaris  ou  dollars  au- 
^qrichiens  (plus  de  5,ooo  francs).  Un  autre  avantage 
'de  celte  monture  est  la  sûreté  et  la  régularité  de  son 
^ntble.  Lti  râkéb  (celui  qui  monte  un  hadjin)  n'est 
pas  oblii^é  de  penser  à  sa  bête,  tandis  que  le  fârés 
(le  cavalier)  ne  saurait  perdre  son  cheval  de  vue  un 
-  seul  instant  -sans  risquer  d'être  démonté  à  cet  ins- 
tant même,  par  suite  d'un  caprice  ou  d'une  frayeur 
soudaine  causée  par  un  bruit  imprévu,  l'apparition 
d'un  petit  oiseau  oii  même  la  rencontre  d'une  botte 
de  foin,  c'est-à-dire  de  l'objet  qui  devrait  éveiller 
dans  l'âme  du  cheval  les  idées  les  plus  riantes.  Je 
sais  cela  mieux  que  par  ouï-dire.  Quant  au  hadjin, 
vous  pouvez  lui  laisser  la  bride  sur  le  cou  après 
aroir  imprimé  à  son  amble  le  degré  de  vitesse  qui 
vous  convient  :  c'est  une  machine  montée  pour 
taire  tant  de  milles  à  l'heure,  il  n'y  a  plus  à  s'en 
occuper ,  et  quoique  le  cavalier  soit  perché  fort  haut , 
le  pied  droit  passé  sous  le  gras  de  la  jambe  gauche 
qui  pend  sans  étrier  sur  là  joue  gauche  du  garrot,  ou 
vice  versa ,  quoiqu'il  n'ait  d'auttc  point  d'appui  que  le 
siège  même  sur  lequel  il  repose,  l'amble  du  hadjin 
est  si  bien  cadencé,  qu'une  fois  qu'on  l'a^ compris  il 
n'y  a  plus  qu'à  s'y  abandonner.  Je  ne  veux  rien 
celer,  et  ne  compromettrai  point  ma  réputation  de 
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véracité  pour  une  misère.  On  sait  que  le  cavalier 
arabe ,  j'entends  le/dr^5 ,  celui  qui  monte  mi  cheval, 
est  si  parfaitement  encaissé  entre  le  pommeau  et  le 
troussequin  de  sa  selle,  qu alors  même  que  sa  vo- 
lonté conspirerait  avec  la  volonté  du  cheval  il  ne 
pourrait  pas  être  démonté.  La  selle  du  dromadaire 
ne  ressemble  en  rien  à  la  selle  du  cheval ,  et  si  elle 
portait  un  troussequin  aussi  élevé,  on  aurait  beau* 
coup  de  peine  à  monter  Tanimal  accroupi,  à  cause 
de  la  distance  qui  se  trouve  entre  Tabdomen  et  le 
sommet  de  la  bosse  ;  mais,  en  revanche,  le  ghâbUt 
ou  la  selle  du  dromadaire,  porte  en  guise  de  pom- 
meau mi  cylindre  de  trois  pouces  de  diamètre  et 
de  huit  ou  dix  pouces  de  longueur,  terminé  par 
une  pomme  et  fermé  par  les  prolongements  juxta- 
posés des  deux  arçons  de  devant.  Ce  pommeau, 
que  Ton  saisit  de  la  main  gauche  pour  enfourcher 
le  dromadaire  et  qui  s  élève  majestueusement  entre 
les  cuisses  du  cavalier,  est  la  ressource  du  conscrit 
perdant  réquilibre,«et  je  nai  pas  eu  honte  de  lui 
devoir  mon  salut.  .  .  .  quelquefois.  Voilà  ce  qui  me 
restait  à  dire,  voilà  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  celer. 

Parvenus  dans  l'enceinte  de  Bedr,  nous  rencon- 
trâmes rhôte  du  schérif  Saad,  celui-là  même  chez 
qui  nous  allions  descendre ,  l'hospitalier  *Awad 
Abou-Sâlem,  que  je  saluai  comme  une  vieille  con- 
naissance,  selon  l'usage  du  pays.  ^Âwad  est  un  brave 
homme,  assez  aimé  des  Bédouins  de  toutes  les  tri- 
bus, qu'il  reçoit  et  traite  de  son  mieux  dans  sa  mai- 
son de  Bedr;  et  cependant  'Awad  ne  jouit  d'aucune 
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considération  dans  le  pays,  premièrement  parce 
qu  il  est  gras  et  affligé  d'un  gros  ventre ,  et  seconde- 
ment parce  que  son  septième  aïeul  était  Egyptien. 
Chaque  fois  qu  il  avait  le  dos  tourné ,  le  maigre  scbérif 
Saad  me  regardait  en  souriant  d'un  sourire  de  supé- 
riorité incontestable  et  en  jetant  un  coup  d'oeil  de 
mépris  sur  notre  hôte,  a  Qu  est-ce  à  dire?»  lui  de- 
mandai-je.  Saad  vint  me  dire  à  Toreille  :  «Est-ce 
que  tu  prends  cet  homme-là  pour  un  Arabe?  C'est 
unËgyptien.  «EfFectivement/Awad  avait  l'expression 
Totgaîre  d'un  homme  des  bords  du  Nil.  Je  fus  assez 
simple  pour  prendre  le  renseignement  à  la  lettre  et 
essayer  ensuite  d'en  extraire  un  compliment  lorsque 
.je  me  trouvai  seul  avec  mon  hôte. 

«J'ai  conçu  une  haute  opinion  de  toi  en  appre- 
nant que  tu  as  mieux  aimé  quitter  l'Egypte  que  d'y 
subir  le  joug  avilissant  de  Mohham'mad-Aly.  Tu  es 
sans  doute  un  de  ces  Ssawâ'ideh  (habitants  du  Ssaid) 
qui  s'insurgèrent  contre  le  tyran?  Vivent  les  Ssawâï- 
deh!  —  Comment?  que  t'ont-ils  dit?  Moi  Égyptien! 
Voyez  \m  peu  ces  gens-là!  Parce  que  le  père  du 
grand-père  de  mon  grand -père  était  Egyptien,  il 
faut  absolument  que  je  sois  Egyptien ,  et  mes  arrière- 
petits-fils  seront  Égyptiens!  Bien  fou  qui  s'établit  en 
pays  étranger!  o 

Mais  j'anticipe. 

Tandis  que  j'échangeais  avec  ^Awad  les  premières 
civilités,  arrive  un  ckawâs  (huissier,  satellite)  d'Aly 
Bey,  qui  veut  me  faire  rebrousser  chemin  et  me 
conduire  à  la  lente  de  son  maître ,  m'offrant  de  sa 
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part  le  souper  et  le  couvert,  hospitalité  complète. 
Je  lui  dis  de  m'excuser  auprès  du  bey,  alléguant  la 
fatigue  de  vingt  heures  de  marche ,  et  lui  remis  la 
lettre  du  gouverneur  de  Yambo.  «  Demain  matin , 
j'aurai  l'honneur  de  voir  Aly-Bey.  En  attendant, 
salue-le  et  remercie-le  de  ma  part.  » 

Après  avoir  traversé  une  partie  de  la  ville,  nous 
arrivâmes  au  bord  dun  ruisseau  deau  vive  dun 
mètre  ou  quatre  pieds  de  large  environ ,  sur  un  pied 
ou  un  demi-pied  de  profondeur  moyenne ,  lequel  suf- 
fit en  tout  temps  à  la  consommation  des  habitants  et 
de  leur  bétail,  mais  suffit  à  peine  à  farrosement  du 
Palmetum  et  des  céréales  [dokhn  et  dockseh)  que  Ion 
cultive  à  Fombre  des  dattiers.  Tout  ce  que  la  source . 
apporte  d'eau  y  passe,  et  ce  serait  en  vain  que  Ton 
chercherait  trace  du  courant  à  faval  des  jardins.  A 
1  amont  du  point  où  Ton  s  abreuve,  le  ruisseau  est 
très-exactement  encaissé  dans  un  aqueduc  souter- 
rain. 

Je  bus  avec  délices  de  longs  traits  de  cette  eau 
(c'était  la  première  eau  courante  que  je  voyais  en 
Arabie)  quoiqu'elle  fût  sensiblement  salée,  sans  l'être 
autant  que  celle  du  puits  de  Zamzam,  dont  j'avais 
jj;oûté  à  Djeddah;  après  quoi  j'entrai  dans  un  second 
massif  de  masures,  et  finalement  dans  celle  de  mon 
bote  'Awad. 

Une  grande  cour  carrée,  avec  deux  portes,  dont 
une  à  ciel  ouvert  pour  les  chameaux  chargés;  tout 
autour,  un  simple  rez-de-chaussée  divisé  en  compar- 
timents pour  les  hommes,  les  femmes,  les  animaux 
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et  les  hôtes,  et  aussi  grossièrement  construit  qu'on 
peut  se  le  figurer  sans  beaucoup  d'imagination ,  telle 
est  l'habitation  de  mon  hôte  *Awad-Abou-Sâlem. 

Il  me  fit  entrer  dans  la  première  étable  à  droite  : 
c'était  la  salle  des  hôtes  d  un  certain  rang.  Comme 
S  ny  avait  dans  cette  pièce  que  les  quatre  murs, 
*Awad  alla  bien  vite  chercher  deux  longues  nattes 
de  palmier  qu'il  déroula  par  terre ,  et  puis  un  coussin. 
C'était  tout  ce  qu'il  me  fallait.  J'étendis  ma  couver- 
ture sur  la  natte  et  le  coussin,  et  m'étendis  ensuite 
OQoi-même  sur  le  tout.  Ce  devoir  rempli,  je  donnai 
de  l'argent  à  mon  hôte  pour  m'acheter  de  la  viande, 
du  beurre,  du  riz,  de  la  farine,  etc.,  lui  déclarant 
que  j'étais  accoutumé  à  un  régime  plus  substantiel 
que  celui  des  Arabes,  et  que  je  ne  pourrais  pas  me 
contenter  de  son  ordinaire  ;  que  sa  réputation  d'hospi- 
talité et  de  générosité  avait  rempli  la  terre,  mais 
que  je  ne  voulais  pas  m'en  prévaloir,  et  que  le  seul 
moyen  qu'il  eût  de  me  rassasier  était  de  prendre 
mon  argent  et  de  me  faire  préparer  tout  ce  que  je 
lui  demanderais;  que  j'avais  laissé  à  bord  de  mon 
navire  mes  esclaves  et  mes  domestiques  (appuyant 
avec  emphase  sur  le  pronom  afiixe  de  la  première 
personne,  qui  remplace,  en  arabe,  le  pronom  pos- 
sessif), pensant  que  je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
canaille  sur  le  territoire  des  deux  villes  sacrées,  et 
que,  durant  tout  mon  séjour  dans  la  vallée  de 
Bedr,  je  ne  voulais  d'autres  services  que  ceux  de 
mon  cher  *Awad,  l'appui  et  le  refuge  des  voya- 
geurs. 
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Ce  début,  qui  eût  bJessé  au  vif  un  chef  de  Bé- 
douins ou  un  Arabe  de  pur  sang,  parut  de  fort  bon 
augure  à  mon  hôte  'Awad.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  son  septième  aïeul  était  Egyptien,  et  que 
les  Arabes  domiciliés  sur  le  chemin  des  caravanes  se 
font  un  plaisir  de  rançonner  les  voyageurs.  Gardez- 
vous  de  confondre  ces  gens-là  avec  les  Anazeh,  et 
croyez  que  l'hospitalité  proverbiale  des  Arabes  no- 
mades tient  beaucoup  à  la  rareté  des  occasions  où 
cette  hospitalité  est  appelée  à  s  exercer. 

J'avais  fait  une  course  fatigante  et  je  voulais  un 
bon  souper  et  du  repos.  Le  souper  ne  se  fit  pas 
attendre,  et  je  le  trouvai  délicieux;  mais  pour  le 
repos. . .  on  ne  me  permit  pas  d'en  jouir. 

La  politesse  exigeait  qu  on  ne  m'adressât  aucune 
question  avant  de  m'a  voir  fait  manger;  mais  elle 
n'exigeait  pas  qu'on  me  laissât  dormir,  et  à  peine 
me  fus-je  rassasié  qu'il  me  fallut  essuyer  je  ne  sais 
combien  de  visites.  Décidément  les  Arabes  ne  dor- 
ment pas  ou  dorment  dans  le  milieu  du  jour.  Cela 
est  si  vrai  que  le  mot  mouçârharah ,  qui  dans  l'usage 
quotidien  veut  dire  «  conversation ,  >*  signifie  origi- 
nellement «  veillée  »  ou  «  conversation  nocturne.  » 
Le  mot  isrâ  signifie  «voyage  nocturne,»  et  encore 
à  présent  les  Arabes  voyagent  de  nuit  et  se  reposent 
le  jour. 

Mais  pour  moi ,  qui  avais  voyagé  le  jour  et  la  nuit, 
j'avais  grande  envie  de  dormir  et  me  tenais  à  quatre 
pour  ne  pas  mettre  tous  mes  hôtes  à  la  porte.  Entre 
autres  visites,  je  reçus  celle  du  schérif  Aatick,  qui 
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gouverne  la  vallée  de  Bedr  et  Ssafrâ  (depuis  Djoii- 
daydah,  le  point  culminant ,  jusqu'à  Bouraykah-sur- 
mer)  au  nom  de  Mohhammad-Aly.  Forcé  de  le 
recevoir,  je  profitai  de  cette  nécessité  pour  le  ques- 
tionner sur  l'existence  du  monument  écrit  dont 
j'avais  entendu  parler  à  Djeddah,  et  que  Kourschid- 
Pacha  prétendait  avoir  vu. 

a  Nous  connaissons,  me  dit  le  schérif  Aatick,  tous 
les  points  de  la  vallée  sur  lesquels  Kourschid-Pacha 
a  mis  le  pied ,  et  le  monument  dont  on  vous  a  parlé 
ne  peut  être  que  le  Hhassât  al-Kitheh,  «la  Pierre 
inscrite,  »  que  l'on  voit  sur  le  bord  du  chemin  avant 
d'arriver  à  Hhassâniyyeh ,  près  du  lieu  où  Khour- 
schid  livra  bataille ,  l'an  dernier,  aux  Bédouins  de  la 
montagne.  Ce  n'est  pas  loin  d'ici;  demain,  vous 
pouvez  y  aller  et  revenir  dans  la  journée. 

u —  Y  a-t-il  sûreté  pour  moi?» 

«  —  Il  y  a  sûreté  pour  vous ,  non-seulement  sur 
ce  point,  mais  dans  toute  l'étendue  de  la  vallée.» 

Il  me  demanda  (inévitable  question)  quel  intérêt 
je  pouvais  avoir  à  visiter  cette  pierre.  Je  lui  répon- 
dis que,  d'après  les  renseignements  donnés  par 
Kourschid-Pacha,  l'inscription  devait  être  conçue 
dans  la  langue  de  mes  ancêtres^  qui  avaient  envahi 
son  pays  bien  avant  l'islamisme,  et  que  je  désirais 
m'en  assurer. 

'  Je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  du  saog  romain  dans  mes  veines,  et, 
en  appelant  les  Romains  mes  ancêtres,  je  voulais  motiver  ma  curio- 
sité de  manière  à  être  compris.  Une  curiosité  purement  historique 
n'était  pas  recevable. 
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«On  prétend,  me  dit-il  en  souriant,  que  le  trésor 
est  déniché  depuis  longtemps;  un  homme  savant 
dans  la  magie  s'en  empara ,  dit-on,  après  avoir  fendu 
la  pierre  en  deux  par  la  puissance  de  ses  paroles. 
Effectivement,  vous  verrez,  lune  à  côté  de  l'autre, 
deux  pierres  écrites  qui,  autrefois,  n'en  faisaient 
quune.  Mais,  ajouta-t-il,  je  suis  certain  qu'il  y  a 
des  mines  d'or  dans  nos  montagnes,  et  si  quelqu'un 
voulait  en  entreprendre  l'exploitation,  je  lui  don- 
nerais toutes  les  facilités  possibles. 

(( —  Croyez  que  je  ne  cherche  ni  les  trésors  ni 
les  mines  d'or.  Les  savants  européens  ne  connaissent 
aucun  moyen  de  découvrir  les*  trésors  enfouis  par 
les  hommes;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  savent 
découvrir  les  mines,  et  je  regrette  beaucoup  de 
n'avoir  pas  avec  moi  un  '^âlimfi  Hlm  al-maâden  (un 
minéralogiste).  Je  tâcherai  de  vous  en  ramener  un 
lors  de  mon  retour  en  Arabie.  » 

Cette  perspective  parut  lui  faire  plaisir,  et  il  se 
relira  en  m'assurant  de  sa  protection. 

Lorsque  le  schérif  fui  parti,  je  fis  entendre  à  mon 
hôte  que  je  voulais  dormir,  et  la  chambre  fut  éva- 
cuée. Mais,  avant  de  fermer  les  yeux,  j'avais  encore 
une  curiosité  à  satisfaire  ou  à  éconduire,  et  celle-là 
ne  le  cédait  à  aucune  autre  :  c'était  celle  de  mon 
hôte  'Avvad. 

«Ah  çà,  me  dit-il  quand  nous  fûmes  seuls,  vous 
avez  besoin  d'être  guidé  dans  vos  recherches,  et 
personne  ne  peut  mieux  vous  guider  que  moi.  Dites- 
moi  donc  le  fin  mot.   —  Nous  causerons  de  cela 
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demain;  laisse-moi  dormir.  —  Mais...  —  Te'tai- 
ras-tu  ?  M 

Enfin  ii  se  tut,  mais  trop  tard.  L'irritation  ner- 
veuse était  portée  au  comble,  et  je  passai  une  fort 
mauvaise  nuit. 

Le  lendemain,  samedi  i  A,  à  9  heures  du  matin  , 
j'allai  rendre  ma  première  visite  à  Aly-Bey,  accom- 
pagné de  mon  guide  Saad.  Aly-Bey  est  un  vieux 
Circassien,  dont  la  face  rubiconde,  terminée  par  une 
fnagnifique  barbe  blanche,  présente  de  grands  traits 
d'un  caractère  mâle  et  des  yeux  pleins  de  feu.  Si  son 
expression  était  plus  douce,  on  le  prendrait  pour 
le  Grand-Pacha.  Il  était  assis  au  fond  de  sa  tente 
sur  un  tapis  de  Turquie  et  appuyé  sur  des  carreaux 
de  drap  bleu.  Un  autre  tapis  d'une  qualité  inférieure 
phcé  à  gauche  en  entrant  était  occupé  dans  toute 
sa  longueur  par  une  série  de  visiteurs  arabes  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  le  schérif  Aatick.  Heureu- 
sement pour  moi ,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  hésiter,  et 
j'allai  m'asseoir  à  côté  du  bey.  Il  me  reçut  avec  un 
sourire  bienveillant,  me  donna  la  bienvenue  en  très 
bon  arabe  et  poussa  vers  moi  un  de  ses  coussins 
pour  me  servir  d'appui.  Il  fumait  la  pipe  et  ordonna 
qu'on  m'apportât  la  chiche.  En  attendant  l'exécution 
de  cet  ordre,  il  m  oïfiiis^pipe ,  doiUjebastroisgorgées , 
selon  la  phraséologie  arabe,  et  que  je  lui  rendis  en- 
suite conformément  à  l'étiquette;  après  quoi  je  lui 
présentai  mon  firman. 

Aly-Bey,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  su- 
périeurs, était  dans  sa  jeunesse  un  mamlouk,  c'est- 
XVII.  8 
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à-dire  un  esclave  blanc.  Je  ne  sais  à  qui  ii  apparte- 
nait; nmais  il  faut  croire  que  son  maître  lui  fit  don- 
ner une  assez  bonne  éducation ,  car  il  lut  mon  firncian 
sans  recourir  A  son  secrétaire,  et,  corame  il  m*avait 
reçu  tout  d'abord  de  la  manière  la  plus  civile,  il  n  eut 
pas  besoin  de  changer  de  ton  en  apprenant  que  je 
suis  bey  fils  de  bey  (de  la  façon  du  consul  de  France, 
but  this  between  us),  c est-à-dire  un  peu  plus  haut 
perché  que  lui  dans  féchelle  sociale.  Au  reste,  je 
ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette  prétention  est 
fondée.  L'esclavage  est  chez  les  Turcs  une  sorte  d'a- 
doplion.  Depuis  l'époque  de  la  domination  des  beys, 
les  Egyptiens  ont  ce  proverbe  :  Mâlak  ibnak,  «Ion 
argent,  c'est  ton  enfant,»  c'est-à-dire  «Celui  que  tu 
as  acheté  de  ton  argent  devient  ton  (ils.  »  On  dit 
ici  «un  esclave  de  haut  lieu,  »  comme  on  dirait  chez 
nous  «  un  fils  de  famille.  »  Il  est  bien  entendu  qu'un 
esclave  blanc  ou  noir  est  obligé  de  se  soumettre  à 
tous  les  caprices  de  son  maître;  mais  cette  soumis- 
sion n'entraîne  aucune  flétrissure. 

On  apporta  la  chiche  et  le  café.  Je  lus  ensuite, 
comme  de  raison,  servi  le  premier.  Aly-Bey  débuta 
par  \m  petit  compliment  sur  l'assurance  avec  la- 
quelle je  monte  un  dromadaire,  et  me  dit  qu'il 
m'avait  pris  en  affection  en  me  voyant  descendre 
la  vallée  au  grand  trot.  Selon  lui  je  devais  avoir  une 
longue  habitude  des  voyages  dans  le  désert,  etc. 
On  parla  ensuite  de  mes  recherches.  Dieu  merci, 
Aly-Bey  était  assez  instruit  et  connaissait  assez  le 
caractère  européen    pour  concevoir  un  voyage  do 
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curîositi^.  Il  m^engagea  à  remettre  au  lendemain  mon 
excursion  dans  la  vallée  et  à  me  borner  pour  ce 
jour-là  à  une  promenade  aux  environs  de  Bedr.  Il 
m*indiqua,  entre  autres  choses  à  voir,  le  Ckassr  al- 
Nottssrâni  ou  le  château  du  Chrétien,  et  me  pria  de 
venir  souper  sous  sa  tente  à  mon  retour  de  la  pro- 
menade. 

•  Je  me  retirai  fort  content  des  autorités  civiles  et 
militaires  du  canton  de  Bedr,  et  me  dirigeai  vers  le 
château  du  Chrétien ,  accompagné  de  Saad  et  d'un 
autre  guide  pris  sur  les  lieux,  et  armé  dun  fusil  à 
mèche. 

Je  traversai  le  champ  de  bataille  où  Mahomet  et 
ses  compagnons  remportèrent  leur  première  victoire 
sur  le  parti  conservateur  de  la  tribu  ckourayschide, 
et  je  vis  d'assez  près  les  tombeaux  des  treize  martyrs, 
que  les  pèlerins  visitent  dévotement  en  allant  à  la 
Mecque  ou  à  leur  retour.  Car  Bedr  est  sur  la  route 
des  caravanes  du  nord.  J'aurais  désiré  voir  les  tom- 
beaux d'un  peu  plus  près;  mais,  d'une  part,  je  com- 
pris que  mon  guide  n'avait  pas  la  moindre  envie  do 
m'y  mener,  et  de  l'autre  lapparence  toute  moderne 
et  toute  mesquine  de  ce  groupe  de  monuments  mo- 
dérait beaucoup  ma  curiosité.  Mon  guide  accusait 
vrai  en  m'assurant  que  les  Wahhâbites  avaient  tout 
saccagé.  Mohhammad-Aly,  après  avoir  arraché  de 
leurs  mains  le  territoire  des  Deux  Inviolables^,  a  fait 
faire  une  restauration  (|uelconque  pour  la  satisfac 

*   La  Mecque  et  Médiiie, 


116  JANVIER-FÉVRIER   1871. 

tion  des  pèlerins,  mais  non  pour  la  satisfaction  des 
gens  de  goût;  et  si  les  Wahhâbites  sont  maudits  sept 
fois  pour  leur  vandalisme,  le  gouvernement  turc 
doit  être  mauditseptante-septfois  pour  sa  restauration. 

Dans  le  voisinage  des  tombeaux  sont  de  grands 
rochers  couverts  d'inscriptions  arabes  d'une  date 
récente,  évidemment  l'ouvrage  des  pèlerins,  et  par 
conséquent  de  nul  intérêt.  Ce  sont  en  général  des 
citations  de  TAlcoran. 

Burckhardt  a  visité  ces  lieux  en -pèlerin  musul- 
man, en  hadji  (t.)  ou  hhâddj  (ar.),  et  moi  je  les  ai 
visités  en  chrétien.  Je  crois  même  être  le  premîar 
(en  dehors  du  service  turc)  qui  ait  mis  le  pied  à 
Bedr,  en  conservant  le  caractère  de  chrétien.  Si 
cela  est,  je  ne  saurais  assez  m'étonner  de  l'accueil 
plein  de  tolérance  qui  m'a  été  fait,  tout  en  conve- 
nant que  la  protection  évidente  du  chef  mililaire 
de  la  vallée  et  la  crainte  qu'il  inspirait  aux  habitante 
étaient  pour  beaucoup  dans  leurs  politesses.  Mais 
on  conçoit  que  je  ne  pouvais  pas  diriger  mon  atten-» 
tion  sur  les  objets  d'une  vénération  jalouse  sains 
m'exposer  à  l'animadversion  publique.  Au  reste  ce 
n'était  pas  là  ce  qui  m'attirait.  Tout  ce  qui  a  rapport 
au  culte  musulman  et  aux  cérémonies  religieuses 
qui  rayonnent  autour  de  la  Mecque  et  de  Médine 
a  été  décrit  par  Burckhardt  avec  un  détail  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  a  parcouru  la  vallée  de 
Ssafrà  en  allant  de  la  Mecque  à  Médine,  et  en- 
suite de  Médine  à  Yambo,  et  a  visité  et  décrit  les 
tombeaux  des  martyrs  à  Bedr.  Mais  le  hasard  a  voulu 
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que  le3  choses  que  je  cherchais  et  qui  ont  fixe  mon 
attention  ne  se  trouvassent  point  sur  le  chemin  de 
Burckhardt. 

Le  château  du  Chrétien  est  tout  simplement  une 
vigie ,  un  périscopion  sur  le  haut  de  ia  butte  de  l'ouest 
entre  Bedr  et  la  grande  plaine  qui  s*étend  jusqu'à 
la  mer. 

Une  petite  coupole  en  ruines  occupe  le  sommet. 
Une  enceinte  de  pierres  sèches  règne  tout  autour. 
Quelques  caractères  gravés  ou  plutôt  martelés  à 
coups  de  silex  sur  les  pierres  des  décombres  fixèrent 
mon  attention;  mais  je  les  reconnus  ensuite  pour 
des  marques  du  genre  de  celles  qu'on  imprime  avec 
un  fer  chaud  sur  la  peau  des  chameaux.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  grimper  si  haut  pour  voir  si  peu  de 
chose.  Je  retournai  au  logis  très-fatigué  et  mourant 
de  chaud. 

Après  avoir  pris  quelques  tasses  de  café ,  je  de- 
mandai aux  gens  qui  m'entouraient  s'il  n'y  aurait 
point  des  caractères  en  langue  inconnue  sur  les  ro- 
chers du  voisinage.  Un  enfant  nomma  aussitôt  un 
point  de  la  montagne,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Je 
demandai  des  ânes  pour  moi  et  mes  guides,  et  me 
6s  conduire  à  l'endroit  indiqué,  au  pied  de  la  col- 
line du  sud-ouest. 
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Voici  ce  que  j*y  trouvai  à  mon  grand  désappoin- 
teunent  : 
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Car  je  sus  que  toutes  ces  figures  n'étaient  autre 
chose  qu  une  imitation  des  empreintes  au  moyen 
desquelles  les  propriétaires  arabes  reconnaissent 
leurs  chameaux  respectifs.  Ces  empreintes  portent 
en  arabe  le  nom  de  wcism.  Vism  et  le  wasm  (ie  nom 
et  la  marque)  constituent  chez  les  Bédouins  comme 
chez  nous  une  désignation  complète.  C'est  l'homme 
et  sa  propriété.  Toutes  les  parties  planes  de  la  sur- 
face antérieure  du  rocher  en  étaient  couvertes,  et 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j  aie  tout  copié.  Au 
reste,  il  était  aisé  de  juger  par  la  couleur  du  trait 
que  ces  figures  remontaient  à  une  époque  bien  an- 
térieure à  celle  des  inscriptions  arabes  du  champ 
de  bataille.  En  effet,  les  premières  étaient  d'un  ton 
extrêmement  chaud  (résultant  de  l'oxydation  des  élé- 
ments ferrugineux  de  la  roche);  les  secondes  d'un 
blanc  sale,  et  les  lignes  que  je  traçai  moi-même  sur 
le  rocher  étaient  blanches. 

La  pratique  à  laquelle  se  rattachait  le  grimoire 
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que  j*avais  sous  les  yeux  était  donc  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude,  sans  doute  abolie  par  l'isla- 
misme. C'était  probablement  une  pratique  païenne, 
mais  dont  les  modernes  Bédouins  n'avaient  pour* 
tant  pas  perdu  le  sens. 

Us  se  donnèrent  le  plaisir  de  m  en  laisser  deviner 
la  moitié. 

Après  avoir  quelque  temps  considéré  ces  figures 
avec  l'étonnement  stupide  et  mélancolique  dun 
homme  qui  ne  comprend  rien  à  ce  quil  voit  et 
désespère  d'y  rien  comprendre ,  j'osai  dire  : 

a  Ceci  n'est  point  une  écriture;  ces  figures  ne 
sotit  point  des  lettres.  » 

Et  je  regardai  attentivement  mes  guides.  Je  re- 
marquai dans  leurs  physionomies  quelque  chose 
d'encourageant  et  me  rappelai  aussitôt  les  em- 
preintes que  j'avais  observées  sur  les  chameaux  des 
Arabes. 

«Ce  sont  les  marques  des  chameaux  de  vos 
pères!  m'écriai-je. 

« —  Alayk  annoûri  La  lumière  sur  toi!  fut  leur 
réponse. 

« —  Mais  dans  quel  but  ont-ils  tracé  ces  carac- 
tères sur  le  rocher  ? 

«  —  Pour  mettre  leur  bétail  sous  la  protection 
du  génie  de  la  montagne.  » 

Un  esprit  fort  ne  se  serait  point  contenté  de  cette 
explication;  pour  moi,  je  la  trouvai  on  ne  peut 
plus  satisfaisante  et  retournai  immédiatement  chez 
mon  hôte. 
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Cependant  je  commençais  à  craindre  que  les 
inscriptions  de  Khourschid-Pacha  ne  fussent  dans 
le  goût  de  celles  que  je  venais  d'inspecter,  et  je  me 
disais  pour  me  consoler  :  uÂu  bout  du  compte, 
j'aurai  vu  les  Arabes  chez  eux;  j'aurai  vu  Bedr,  lieu 
célèbre  dans  Thistoire;  j'aurai  vu  un  wâdi  (une  vallée 
arabe).»  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me 
trouvais  seul  au  milieu  d'un  peuple  qui,  depuis  plus 
de  mille  ans,  n'avait  reçu  la  visite  d'aucun  chrétien 
libre  du  joug  musulman  ;  et  cet  isolement  n*était 
pas  sans  charme. 

Rentré  au  logis,  je  déposai  à  côté  de  moi  un  sac  de 
cailloux  ramassés  en  chemin  et  destinés  à  M.  Botta. 
Le  contenu  de  ce  sac  excita  la  curiosité  des  assis- 
tants et  je  m'empressai  de  la  satisfaire.  «Je  ne  crois 
pas,  leur  dis-je  pour  éloigner  tout  sentiment  de  cu- 
pidité, qu'il  y  ait  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  vos 
montagnes  ;  mais  il  pourrait  bien  s'y  trouver  du  fer 
ou  du  cuivre.»  Quelques  instants  après,  un  enfant 
jeta  dans  la  pièce  où  je  me  tenais  un  caillou  telle- 
ment ferrugineux,  qu'il  me  parut  au  premier  coup 
d'oeil  un  rognon  de  fer  natif.  J'ai  perdu  cet  échan- 
tillon. 

Un  vieil  imbécile,  croyant  que  j'avais  un  secret 
pour  découvrir  les  trésors,  me  raconta  en  confi- 
dence que  son  père  était  mort  riche,  mais  sans  dire 
où  il  avait  enfoui  son  argent;  que,  pour  lui,  il  avait 
toujours  vécu  misérablement  depuis  la  mort  de  son 
père,  avec  la  certitude  que  le  magot  laissé  par  le  dé- 
funt eût  suffi  pour  assurer  le  bonheur  de  toute  sa  vie. 
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Je  voyais  où  il  voulait  en  .venir  et  n  eus  point  la 
patience  de  Técouler  jusqu  au  bout. 

«Est-ce  quon  enfouit  l'argent  dans  Ion  pays? 
lui  dis-je  brusquement. 

u —  Sans  doute. 

« —  Vous  êtes  donc  des  gens  sans  foi  ?  » 

Et  je  me  détournai  avec  Texpression  du  mépris. 

~Le  soleil  commençait  à  baisser  rapidement.  U 
était  temps  d'aller  trouver  le  bey,  avec  qui  je  devais 
souper.  Désirant  passer  une  soirée  agréable,  je  de- 
mandai à  mon  hôte  s'il  croyait  qu  Aly-Bey  bût  vo- 
lontiers un  petit  verre  d'eau-de-vie.  Sur  sa  réponse 
a£Brmative,  je  lui  dis  : 

«Si  quelqu'un  vient  te  trouver  dans  la  nuit  et 
te  dit  :  Hât  il-ckâroârah  wal-kâs ,  tu  lui  remettras  im- 
médiatement cette  bouteille  et  ce  petit  verre. 

«  —   Tayyéby  c  ÔBt  bon.  » 

L'accueil  d'Aly-Bey  fut  aussi  gracieux  que  la  pre- 
mière fois  :  il  ne  pouvait  pas  l'être  davantage  ;  et  en 
attendant  le  souper  nous  causâmes  de  ce  qui  se 
passait  en  Europe  et  en  Perse.  Il  me  parut  fort  au 
courant  des  aOaires  de  ce  bas  monde  pour  un 
homme  qui  ne  sait  que  le  turc,  l'arabe  et  le  cir- 
cassien.  U  comprenait  le  développement  de  la  puis- 
sance industrielle  en  France,  en  Angleterre,  etc., 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  sous  le  so- 
leil, ce  par  quoi  les  hommes  et  les  Etats  d'aujour- 
d'hui diBFèrent  des  hommes  et  des  Etats  d'autrefois, 
et  je  n'oublierai  jamais  qu'il  me  demanda  des  ren- 
seignements sur  les  charrues  et  les  semoirs  ci  vapeur. 
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Ce  sujet  de  conversation  estime  de  mes  antipathies, 
et  je  ramenai  Aly-Bey  en  Arabie  le  plus  tôt  que  je  pus. 

«Ëli  bien,  lui  dis-je,  comment  se  comportent 
vos  Bédouins  après  tant  d*années  de  guerre? 

«  —  'Ockoâlhoamfi  'oyoânhoum ,  leurs  esprits  sont 
dans  leurs  yeux,  fut  sa  réponse;  ils  croient  ce  quils 
voient  et  nient  ce  quils  ne  voient  pas;  dès  quon 
s*absente  ils  s'imaginent  quon  est  mort,  et  c*est  tou- 
jours à  recommencer.  » 

Il  était  impossible  de  raconter  en  moins  de  mots 
rhisloire  de  la  guerre  de  trente  ans,  ou  peu  s'en  faut, 
dans  laquelle  Mohhammad-Aly  a  versé  tant  de  sang 
et  d'argent. 

On  servit  le  souper,  qui  fut  ou  me  parut  déli- 
cieux, et,  après  avoir  lavé  nos  mains,  nous  nous 
disposâmes  au  kéf.  J'ai  déjà  annoncé  que  je  le  vou- 
lais aussi  parfait  que  possible.  Je  dis  donc  à  mon 
bey: 

«Sachez  que  j'ai  apporté  de  Yambo  une  cer- 
taine bouteille  dont  un  tiers  à  peu  près  a  disparu  en 
chemiii.  Je  serais  charmé  de  boire  avec  vous  les 
deux  tiers  qui  me  restent. 

«  —  A  merveille  1 

« —  Permettez-moi  donc  d'envoyer  quelqu'un 
chez  mon  hôte.  » 

Aly-Bey  frappa  dans  ses  mains,  et  un  esclave  noir 
parut  à  l'entrée  de  la  tente. 

«Va,  lui  dis-je,  jusque  chez  mon  hôte  *Awad 
Abou  Salem,  et  dis-lui  de  ma  part  :  Hat  il-ckâroârah 
ival'hâs.  w 
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Quelque  temps  après  l'esclave  revint  et  me  remit 
la  bouteille  et  le  kâs  (petit  verre). 

A  rinstant  même  Aly-Bey  se  leva,  prit  une  peau 
de  lion  qui  était  accrochée  au  mwrde  la  tente  (l'en- 
tourage vertical  sur  lequel  repose  le  pavillon),  la 
déroula,  l'étendit  sur  le  tapis,  se  planta  dessus  et 
prit  lattitude  d*un  musulman  qui  va  réciter  sa 
prière. 

Cet  acte  religieux  me  surprit  désagréablement. 
Nous  n  avions  d'autre  témoin  que  l'esclave  noir,  qui 
paraissait  jouir  de  toute  la  confiance  de  son  maître, 
et  il  me  semblait  que  ce  n'était  pas  au  moment  de 
violer  un  des  préceptes  les  plus  formels  du  Ckorân 
qu  Aly-Bey  devait  songer  à  faire  sa  prière.  Cepen- 
dant conciofossecosachèj  il  est  avec  le  ciel  des  accom- 
modements, et  attendu  que,  s'il  voulait  faire  une 
prière  aucunement  valable,  il  devait  absolument  la 
faire  avant  de  boire  une  liqueur  qui  allait  le  souiller 
de  la  tête  aux  pieds,  j'attendis  patiemment  qu'il  eût 
fini,  tenant  les  objets  impurs  aussi  loin  que  pos- 
sible du  bon  musulman.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  repris 
sa  place  à  côté  de  moi  que  j'emplis  le  kâs  et  le  lui 
présentai. 

«Buvez,  me  dit  Aly-Bey;  pour  moi,  je  ne  bois 
pas  d'eau-de-vie. 

«  —  Est-il  possible  ! .  .  .  Mais  si  j'avais  su  cela  je 
n'aurais  pas  envoyé  l'esclave.  Je  vous  ai  proposé  de 
boire  avec  moi ,  et  il  me  semble  que  vous  avez  ac- 
cepté la  proposition  ? 

«  —  Vous  ne  vous  êtes  point  Ironipé;  je  l'ai  effec- 
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tivemenl  acceptée ,  parce  que  sans  cela  votre  kéf  n  eût 
point  été  complet,  etj*espèrebien  que  vous  allez  boire 
tout  comme  si  vous  étiez  en  compagnie  de  buveurs.  » 

Javais  posé  le  kâs  devant  nous,  à  une  grande 
distance,  pour  exprimer  le  désappointement  et  le 
renoncement.  Aly-Bey  le  prit ,  me  le  présenta  et  me 
força  de  le  boire,  ainsi  que  beaucoup  d*autres  qu'il 
remplissait  lui-même  quand  il  jugeait  que  je  mettais 
trop  d'intervalle  entre  les  coups. 

Il  m'apprit  qu autrefois  il  buvait  immodérément, 
comme  presque  tous  les  seigneurs  turcs;  que  depuis 
deux  ans  il  avait  renoncé  à  Tusage  de  leau-de-vie, 
dans  le  seul  but  de  se  débarrasser  d'un  besoin  qu'il 
ne  pouvait  pas  toujours  satisfaire  en  campagne; 
que  cependant  il  avait  ordinairement  une  provision 
d'esprit  dans  son  arsenal,  ou,  comme  il  disait,  dans 
sa  «  poudrière,  »  pour  les  hôtes  de  distinction  ;  mais 
que  le  bâtiment  qu'on  lui  avait  expédié  de  Suez  en 
dernier  lieu  avait  fait  naufrage»  et  que  lapprovi* 
sionnement  sur  lequel  il  comptait  avait  été  perdu; 
que  sans  cela  il  aurait  eu  le  plaisir  de  m'o£frir  du 
rhum  et  ne  m'aurait  pas  permis  d'envoyer  chercher 
ma  propre  bouteille;  qu'au  reste  nous  autres  Eu- 
ropéens nous  avons  le  droit  d'user  des  hqueurs 
fortes  parce  que  nous  en  usons  avec  mesure ,  mais 
que  les  Orientaux ,  ne  voulant  rien  faire  avec  mo- 
dération ,  méritent  d'être  condamnés  à  toutes  sortes 
de  privations. 

Si  ce  n'est  pas  là  un  trait  de  politesse  exquise, 
dites  que  je  ne  m'y  connais  pas. 
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Pourquoi  donc,  me  demanderont  mes  amis, 
avez-vous  pris  les  Turcs  en  aversion?  Serait-ce 
parce  quiis  sont  hommes  à  vous  donner  des  leçons 
de  savoir-vivre  ? 

Réponse,  Non,  mais  parce  que  les  Turcs,  avec 
UQ  sentiment  achevé  des  convenances  sociales,  ne 
sont  presque  jamais  polis  envers  les  Européens  ; 
parce  que  leurs  impolitesses  sont  d'autant  plus  into- 
lérables qu  ils  font  tout  ce  qu  ils  font  avec  intention 
et  connaissance  de  cause;  parce  qu'il  ne  tiendrait 
quà  eux  d'être  parfaits,  égaux  en  aménité,  supé- 
rieurs en  dignité  de  manières  aux  seigneurs  français, 
ce  qui,  certes,  n'est  pas  peu  dire;  parce  que  les 
Turcs  ont  en  général  le  cœur  gangrené  d'égoïsme 
et  de  sotte  fierté;  parce  que  la  haute  idée  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  idée  uniquement  fondée  sur  ce  que, 
n'étant  ni  juifs,  ni  chrétiens,  ni  Arabes,  ils  gou- 
vement  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  Arabes,  donne 
presque  toujours  à  leurs  civilités  une  teinte  de  con- 
descendance; enfin  parce  que  je  suis  peut-être  un 
peu  trop  susceptible  et  que  je  veux  bien  qu'on  me 
reçoive ,  mais  ne  veux  absolument  pas  qu'on  daigne 
me  recevoir. 

Rien  de  tout  cola  parmi  les  Arabes.  L'aménité 
des  Arabes  est  franche  et  cordiale,  sinon  de  fait,  au 
moins  dans  la  forme.  Eux  aussi  sont  fiers  de  leur 
qualité  d'Arabes,  mais  ils  ont  le  bon  goût  de  ne  pas 
le  laisser  paraître.  Aussi  indiquerai-je  à  tous  les 
seigneurs  du  monde ,  comme  un  modèle  de  perfec- 
tion absolue,  c'est-à-dire  de  grâce,  de  noblesse  et 
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d*aménité,  le  grand  schërif  de  la  Mecque  résidant 
au  Caire.  J'engage  lous  les  mylords  «^  l'aller  voir, 
uniquement  pour  apprendre  comment  on  doit  re- 
cevoir un  étranger. 

La  perfection  de  la  société  arabe  (vue  en  Arabie) 
tient,  je  crois,  à  ce  qu'elle  est  originellement  répu- 
blicaine ,  avec  an  immense  patriciat.  Rien  de  si  com- 
mun en  Arabie  qu'un  pauvre  Bédouin  de  haute 
lignée  qui,  pour  tous  les  trésors  du  monde,  ne 
donnerait  pas  sa  fdle  en  mariage  à  un  homme  infi- 
niment plus  riche,  mais  un  peu  moins  noble  que 
lui. 

La  noblesse  relative  des  tribus  et  la  noblesse  re- 
lative des  individus  de  même  tribu  est  tout  histo- 
rique, et  il  n'y  a  presque  pas  de  familles  qui  n'aient 
leurs  gloires  et  leurs  prétentions;  en  sorte  qu'on  peut 
dire  de  la  grande  société  arabe  qu'elle  est  toute 
composée  de  gentilshommes  servis  par  des  esclaves 
qui  restent  en  dehors  de  la  communauté. 

'  Au  contraire  la  société  tuixjue  est  basée  depuis 
des  siècles  sur  le  principe  hiérarchique  de  l'absolu- 
tisme à  l'amont  et  de  l'obéissance  passive  à  l'aval. 
Chez  les  Osmanlis,  toute  noblesse  et  toute  gloire 
résident  dans  le  Sultan  et  coulent  de  sa  personne 
dans  les  canaux  purs  ou  impurs  (c'est  tout  un)  qu'il 
lui  plaît  de  favoriser.  Le  dernier  et  le  plus  vil  de 
ses  esclaves  peut  devenir  d'un  instant  à  l'autre  le 
second  homme  de  l'empire,  puis  retomber  dans 
l'obscurité  la  plus  complète,  par  le  seul  fait  de  la 
volonté  du  souverain.  C'est  surtout  au  Grand  Sei- 
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gneur  que  Ton  peut  appliquer  ce  principe  si  ridicu- 
lement formulé  dans  une  de  nos  chartes  :  «  Le  roi 
fait  des  nobles  à  volonté.  » 

Cela  posé,  ne  serait-il  pas  étonnant  que  les  Turcs 
et  les  Arabes  pussent  s'entendre?  Aussi  s*en  gar- 
dent-ils bien.  Quoiqu'une  portion  très-notable  de 
la  race  arabe  ait  subi  le  joug  des  Osmanlis,  on  ren- 
contre à  peine  un  Arabe  sur  cent  mille  qui  parle  la 
langue  du  maître;  et  cependant  les  Arabes  savent 
très-bien  que  la  première  condition  pour  obtenir  los 
bonnes  grâces  d'un  Turc  est  de  lui  parler  turc. 

Le  noinbre  des  domestiques  fellahs  qui  parlent 
italien ,  français  ou  anglais ,  est  déjà  très-considérable  ; 
celui  des  fellahs  qui  parlent  turc  est  imperceptible , 
et  tous  les  étrangers  s'en  étonnent;  mais  ceux  qui 
connaissent  l'antipathie  radicale  des  deux  races  s'é- 
tonneraient plutôt  du  contraire.  Entre  deux  hommes 
dont  l'un  regarde  la  noblesse  comme  inhérente  à 
sa  personne  et  l'autre  ne  se  glorifie  que  des  faveurs 
de  son  maître,  il  y  a  nécessairement  échange  de 
dédains;  et  si  la  fortune  des  armes  a  voulu  que  le 
premier  obéît  au  second,  il  y  aura  de  plus  entre  eux 
réciprocité  de  haine.  L'enfant  d'ismaël  se  soumettra 
aux  décrets  du  destin;  il  subira  le  joug,  il  sera  aussi 
résigné,  aussi  complètement  passif  qu'un  homme 
peut  l'être  à  l'égard  d'un  autre  (tout  on  cherchant  et 
en  saisissant  avidement  les  occasions  de  tromper 
rOsmanli),  mais  il  n'apprendra  pas  le  turc.  Ce  serait 
dérogei*  volontairement  et  renoncer  au  seul  avantage 
.qu'il  ait  sur  son  tyran,  l'avantage  de  parler  mieux 
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que  lui  la  langue  qui  les  met  en  communication 
Tun  avec  Tautre.  Aussi  le  Turc,  qui  gouverne  et  se 
respecte,  ne  parle-t-il  arabe  que  dans  ses  prières  et 
ne  communique-t-il  avec  ses  sujets  ismaélites  que 
par  Fintermëdîaire  d'un  drogman,  qui  est  presque 
toujours  chrétien.  La  haine  irréconciliable  de  ces 
deux  races  date  de  loin.  N'avons-nous  pas  dans  notre 
langue  depuis  plus  de  trois  cents  ans  Texpression 
proverbiale  :  ^ Traiter  quelqu'un  de  Turc  à  More?» 

Je  reviens  à  mon  Aly-Bey,  qui  nést  ni  Turc  ni 
More,  mais  Gircassien;  si  j*ai  parlé  des  Osmanlis  à 
propos  de  lui,  c'est  qu 'Aly-Bey  appartient  à  l'école 
turque  par  son  éducation  et  ses  manières. 

A  mesure  que  je  buvais,  sa  conversation  devenait 
de  plus  en  plus  animée,  de  plus  en  plus  attachante. 
On  eût  dit  que  mon  excitation  le  gagnait. 

«  Les  Arabes,  disait-il,  sont  grêles  etchétifs,  non- 
seulement  à  cause  de  la  stérilité  de  leurs  campa- 
gnes, mais  parce  qu'ils  ont,  de  temps  immémorial, 
la  mauvaise  habitude  de  marier  leurs  enfants  trop 
jeunes.  On  accouple  ici  un  jeune  homme  de  qua- 
torze ans  avec  une  enfant  de  dix  ou  onze;  que  sort-il 
de  cette  enfant?  Un  avorton.  Mais  dans  ma  Circassie, 
quelle  différence!  L'époux  a  trente  ans,  la  mariée 
en  a  vingt-cinq;  et  le  premier  enfant  qu'elle  lui  fait 
est  comme  cela  !  »  (Il  tenait  un  carreau  de  deux  pieds 
et  demi  de  long  sur  un  pied  de  large  et  un  demi-pied 
d'épaisseur.) 

Il  partit  de  là  pour  me  vanter  son  pays,  la  bra- 
voure des  Circassiens,   la   chasteté  volontaire   de 
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leurs  femmes,  etc.  Puis  il  vint  à  parler  de  lui-même , 
et  m*assura  que  c'était  lui  qui  avait  fait  le  grand 
vizir  prisonnier  à  Cogni.  Je  déteste  les  blagueurs 
du  fond  de  mon  âme;  mais  Torgueil  national  et 
personnel  du  vieux  Gircassien  séduisit  mon  imagi- 
nation, et  je  n  avais  pas  assez  d* oreilles  pour  l'en- 
tendre. Une  chose  qui  me  passe,  moi  et  bien 
d'autres,  c'est  qu'en  Orient  la  caque  ne  sent  jamais 
le  hareng,  ou  le  sent  très-peu.  Quels  que  soient  les 
antécédents  d'un  Turc  ou  d'un  Arabe,  on  peut  le 
placer  dans  les  sommités  de  l'échelle  sociale  avec  la 
certitude  qu'il  soutiendra  la  dignité  de  son  rang. 
Celui  qui  baisait  hier  vos  pieds  vous  donne  aujour- 
d'hui sa  main  à  baiser  avec  l'aplomb  et  les  grâces 
hautaines  d'un  homme  qui  serait  né  dans  la  pourpre. 
Le  passé  ne  signifie  rien,  le  présent  est  tout.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  la  perfection  avec  laquelle 
on  joue  la  comédie  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point 
de  théâtre.  Aly-Bey  est  entré  dans  la  carrière  des 
armes  par  la  porte  de  l'esclavage.  Tout  le  monde 
sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  qu'un  mamlouk  à  Cons- 
tantinople  et  en  Egypte,  et  quels  sont  les  droits  du 
maître  sur  l'esclave.  Eh  bien ,  monsieur,  les  enfants 
de  Son  Altesse  n'ont  pas  plus  d'assurance  que  ses 
affranchis.  Son  neveu,  Ahhmad  (gouverneur  de  la 
Mecque),  en  a  beaucoup  moins  que  Khourschid- 
Pacha  ^ 

*  Ce  dernier  vient  d'achever  la  conqucle  du  Nadje.  On  assure 
qu'il  a  poussé  jusqu'à  El-Chatîf,  sur  le  golfe  Persîque ,  la  ligne  Irans 
versalc  de  la  puissance  turque  eu  Arabie. 

XVII.  0 
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Au  moment  le  plus  intéressant  de  notre  conver- 
sation, le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  le  tonnerre 
commença  à  gronder  dans  le  lointain.  A  peine  en 
avais-je  fait  la  remarque  qu  un  coup  de  vent  furieux 
pensa  balayer  notre  tente.  Le  fût  central  penchait 
à  Ixb  degrés,  et  plusieurs  des  fûts  latéraux  avaient 
sauté.  Aly-Bey  se  lève  d'un  seul  bond ,  comme  un 
jeune  homme,  et  étaye  le  fût  central  de  sa  puissante 
masse;  je  m'empare  d*un  des  fûts  latéraux»  et  les 
esclaves  venus  à  notre  secours  ont  bientôt  remis 
tout  en  place.  Mais,  à  mon  grand  regret»  il  fallut 
lever  la  séance.  Le  temps  était  à  la  pluie,  et  malgré 
l'offre  obligeante  d' Aly-Bey,  je  n'avais  pas  envie  de 
passer  sous  sa  (ente  une  nuit  comme  celle-là.  Au 
moment  où  je  le  quittais,  il  m'annonça  qu'il  se  pro^ 
posait  d'aller  à  Yambo  sous  deux  ou  trois  jours,  et 
m'engagea  à  l'accompagner.  Je  lui  promis  et  me 
promis  bien  h  moi-même  de  profiter  de  roccasioo 
pour  retourner  h  Yambo  en  bonne  compagnie. 

Le  lendemain  matin  (dimanche  i5  avril)  je  me 
mis  en  route  pour  Hhassamyyeh,  ou  Hhouçay- 
myyeh ,  avec  mon  hôte  'Awad ,  qui ,  malgré  son  obé- 
sité et  sa  crainte  de  Dieu  et  des  voleurs,  voulut 
m'accompagner.  J'étais  juché  sur  mon  dromadaire; 
Saad,  mon  guide,  sur  le  sien;  le  gros'Awad  montait 
un  tout  petit  âne,  qui  avait  l'air  fort  mécontent -de 
son  lot;  quelques-uns  des  Bédouins  composant  notre 
escorte  marchaient  en  avant,  et  le  reste  nous  suivait 
ou  marchait  avec  nous. 

'Awad,  qui  fut  jadis  pillé  intégralement  par  les 
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Arabes  de  Djouhaynah,  ne  rêvait  que  surprises  et 
malencontres,  et  donnait  à  nos  gens  des  conseils  de 
Prudhomme  sur  la  manière  dont  ils  devaient  ac- 
cueillir les  brigands  qu  il  croyait  voir  sortir  de 
dessous  terre.  «N'allez  pas  faire  feu!  Gardez-vous  de 
tirer  sur  eux!  Dites-leur:  Netlob  asschaykh,  nous 
voulons  parler  à  votre  schaykh,  nous  cherchons 
votre  schaykh,  menez-nous  à  votre  schaykh,  nous 
avons  une  affaire  à  traiter  avec  votre  schaykh.  »  A 
chaque  angle  de  la  vallée,  à  chacun  des  caps  que 
dessine  la  montagne  sur  le  lit  du  torrent,  le. plus 
brave  de  nos  Bédouins,  marchant  en  éclaireur  à 
quarante  pas  devant  nous,  mèche  allumée  et  non 
tambour  battant,  se  tenait  tout  prêt  à  coucher  en 
joue,  sous  fabri  d'une  pointe  de  roche,  le  premier 
individu  à  mine  suspecte  que  son  œil  découvrirait. 
Tout  bien  considéré,  j*estime  qu  il  y  avait  dans  cette 
excursion  précisément  autant  de  danger  qu'il  en 
fidlait  pour  la  rendre  amusante,  mais  pas  assez,  à 
beaucoup  près,  pour  me  faire  perdre  de  vue  l'objet 
que  je  m'étais  proposé. 

Je  fis  ramasser  quelques  plantes,  et  la  première 
qu'on  me  présenta  fut  Yétér  ou  iir,  dont  je  mangeai 
plusieurs  capsules.  On  m'offrit  ensuite  comme  «  reine 
delà  vallée»  une  petite  fleur  jaune  composée,  dont 
f odeur  était  assez  agréable,  mais  n'avait  pourtant 
rien  de  merveilleux.  Qu'est-ce  donc  que  l'on  entend 
chez  nous  par  les  parfums  d'Arabie?  Je  crois  que  l'on 
entend  par  là  l'encens,  la  myrrhe,  l'aloès,  le  djâwy, 
l'ambre  gris,  etc.  substances  dont  le  parfum  ne  de- 

9- 
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vient  bien  sensible  que  par  Taction  du  feu,  et  qui 
jadis  venaient  en  Europe  de  TArabie  ou  par  FArabie. 
Mais  de  tout  cela  je  ne  vois  que  Tencens  qui  ap- 
partienne certainement  au  sol  de  la  péninsule.  Or 
cet  encens  arabe  (qui  ne  vaut  pas  fencens  de  Perse) 
ne  se  trouve  que  dans  la  chaîne  méridionale  de  FA- 
rabie,  dans  cette  contrée  que  les  anciens  nommaient 
Regio  thurifera ,  où  aucun  Européen  n  a  encore  mis 
le  pied ,  et  qu  il  serait  si  intéressant  aujourd'hui  d'ex- 
plorer scientifiquement.  Du  reste,  quelque  attachant 
que  soit  le  désert  pour  un  homme  rassasié  de  TEu-» 
rope  et  ami  de  letrange,  je  suis  forcé  de  convenir 
que  rien  de  ce  que  j'ai  vu,  goûté,  odoré,  dans  les 
pays  situés  sous  le  tropique  d'été ,  n  approche  de  la 
richesse ,  de  la  saveur  et  du  parfum  des  productions 
de  nos  campagnes  septentrionales  dans  la  saison  de 
la  vie.  N'eussions-nous  que  la  fraise  et  la  violette, 
ce  serait  une  très-bonne  raison  pour  ain^er  le  Nord 
de  l'Europe  par-dessus  toutes  choses.  Mais  quand  je 
pense  que  nous  avons  de  plus  les  framboises,  les 
groseilles  à  grappes,  le  chèvre-feuille  et  la  chou'^ 
croûte,  et  que  j'ai  abandonné  tout  cela  pour  des 
bananes  et  des  dattes,  alors  le  cœur  me  faut,  je  me 
sens  faible. 

Au  bout  de  trois  heures  de  marche,  *Awad»  me 
montrant  une  roche  isolée  au  pied  de  la  montagne» 
à  gauche,  me  dit  :  «Voici  la  pierre  inscrite.  » 

Je  mis  pied  à  terre  et  montai  vers  le  monument 
avec  un  baltement  de  cœur  impossible  à  décrire. .  ; . 
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Que  vois-jel . 


Uo  taureau  de  7  oh  8  pieds  de  long!  Voilà  ce 
que  les  Arabes  appellent  une  inscription  en  carac- 
tères inconnus!  Mais  comment  Kliourschid-Pacha 
a-t-il  pris  cela  pour  des  lettres  grecques  ou  latines? 
Assurément  il  a  voulu  en  donner  à  garder  à  son 
médecin.  Pour  ce  dernier,  il  n'a  pas  eu  l'intention 
de  me  tromper.  Un  poisson  d'avril  qui  envoie  son 
homme  à  Bedr,  avec  la  chance  d'être  assassiné  en 
route,  cela  passe  la  plaisanterie. 

A  côté  de  la  grande  pierre,  une  autre  pierre  qui  ■ 
faisait  autrefois  corps  avec  elle,  comme  l'indiquent 
les  courbures  égales  cbacune  à  chacune  des  deux  sur- 
faces en  regard ,  présente  un  taureau  de  plus  petite 
proportion.  Je  fis  observer  à  mes  guides  que  la 
couleur  des  deux  surfaces  de  fracture  était  préci- 
sément la  même  que  celle  des  surfaces  extérieures, 
c'est-à-dire  noirâtre,  tandis  que  le  trait  des  figures 
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était  rougeâlre,  et  que  d'ailleurs  aucune  figure  na- 
vait  été  coupée  par  la  fracture  du  rocher;  que  cet 
événement  était  donc  bien  antérieur  aux  dessins 
probablement  de  la  môme  date  que  la  chute  du 
rocher,  lequel,  se  trouvant  isolé  et  sans  adhérence 
avec  la  roche  fondamentale,  avait  dû  ôtre  détaché 
du  haut  de  la  montagne  et  se  casser  en  tombant; 
que  par  conséquent  l'histoire  du  magicien  n^avait 
pas  le  sens  commun. 

Au-dessus  de  la  figure  du  grand  taureau,  quatre 
autres  figures  de  très-petite  proportion ,  d'un  dessin 
relativement  moderne  et  fort  inférieur  à  celui  des 
taureaux ,  représentent  des  animaux  dont  je  laisse  la 
détermination  aux  zoologues. 

B  B  A  A 


AA  doivent  être  ou  des  bouquetins  ou  l'antilope 
nommée  en  arabe  hackar-al-wdhksch  «  la  vache  sau- 
vage; »  mais,  quant  à  BB,  je  n'ose  pas  dire  que  ce 
soient  des  chameaux. 

Dans  l'angle  à  gauche  est  une  inscription  arâbe 
très-ancienne  relativement  à  nous,  mais  très-mo- 
derne par  rapport  aux  figures,  comme  l'indique  la 
couleur  du  trait. 

^t  §\  (âL.  il,  U  khalcka  illâ  billâhi,  «Point  de 

création  si  ce   n'est  par  Dieu;»  c'est-à-dire  :  Les 
hommes  peuvent  dessiner,  graver,  sculpter  ou  pcin- 
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dre  des  figures  d'animaux;  mais  Dieu  seul  peut 
créer  et  donner  la  vie. 

Un  oiseau  d'assez  bon  goût  et  d'un  style  presque 
pharaonique  est  entre  les  jambes  du  taureau. 

Je  suppose  que  les  taureaux  et  l'oiseau  sont  d'une 
époque  antérieure  à  l'islamisme ,  et  je  crois  recon- 
naître sur  la  poitrine  du  grand  taureau  les  marques 
de  l'immolation.  La  housse  qu'il  porte  sur  le  dos 
semble  indiquer  un  appareil  de  fête.  Cependant, 
comme  le  lecteur  pourrait  se  figurer  que  toute  la 
suite  de  mon  voyage  en  Arabie  n'est  qu'une  séne 
de  mystifications  dans  ce  genre,  je  me  hâte  de  lui 
annoncer  que  je  tiens  en  réserve  de  véritables  ins- 
criptions phéniciennes  ou  nabathéennes  (je  ne  sau- 
rais dire  lequel  des  deux,  mais  c'est  probablement 
i*un  ou  l'autre),  copiées  dans  le  voisinage  de  Ckalaat- 
al-Wadjh. 

Au  delà  du  Hhassât  al-hitbèh^  i^  ^^  pourrais  pas 
sans  un  eflbrt  pénible  recommencer  mon  excm:*sion 
par  écrit,  et  en  tracer  Fitiaéraire  dans  Tordre  de 
mes  sensations.  La  tristesse  profonde  laissée  dans 
la  vallée  de  Ssafrâ  par  une  série  d'invasions  et  d'in- 
surrections que  terminait  dignement  le  savant  des- 
potisme de  Khourschid -Pacha  avait  fini  par  me 
gagner  dès  le  milieu  du  premier  jour.  J'étais  pres- 
que honteux  de  voyager  sous  la  protection  turque 
dans  une  province  désolée  par  les  Turcs.  Je  me 
disais,  pour  me  réconcilier  avec  ma  situation,  qu'en 
réalité  je  voyageais  sous  la  protection  du  roi  de 
France;  et  je  répétais   à  qui  voulait  m'entendre 
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que  j'étais  uii  hôte  imposé  k  Mobbammâd-AIy  par 
d'anciens  traités,  mais  tout  à  fait  en  dehors  de  son 
service.  Après  tout,  je  sentais  que  pour  dissiper 
les  soupçons  des  pâles  habitants  de  ia  vaUéc,  et 
gagner  leur  confiance,  il  eût  fallu  faire  un  plus 
long  séjour  parmi  eux  :  or  je  ne  pouvais  les  voir 
qu'en  passant. 

En  fait  de  déserts  habités,  je  nai  rien  c(mtempié 
de  plus  harmonieusement  austère  que  le  lit  du  tor- 
rent qui  coule  dans  la  saison  des  pluies  (si  toutefois 
le  ciel  nest  pas  d airain)  de  Djoudaydab  à  Bouray- 
kab.  A  la  vue  des  montagnes  décharnées  qui  ren- 
caissent et  des  misérables  gommiers  qui  s*élèvent 
sur  leurs  flancs,  à  des  distances  énormes  les  uns 
des  autres,  on  devine  que  les  habitants,  s'il  y  en  a, 
n  ont  de  refuge  moral  que  dans  l'orgueil  de  la  mi- 
sère; et  Ton  ne  s'étonne  plus  en  entrant  chez  eux 
de  la  gravité  sombre  qui  préside  à  leur  hospitalité. 

J'étais  à  l'unisson  de  ces  gens-là  avant  d'avcHr 
mis  le  pied  sur  le  premier  seuil  véritablement  arabe 
que  j'aie  franchi  de  ma  vie;  et  en  reportant  ma 
pensée  sur  les  hommes  et  les  lieux  que  je  visitai 
alors,  je  me  retrouve  encore  aujourd'hui  titîp 
complètement  à  leur  unisson  pour  pouvoir  donner 
au  lecteur  une  bonne  description  de  la  vallée  de 
Ssafrâ.  Quand  le  serrement  de  cœur  arrive  à  certain 
point,  il  nous  ôte  jusqu'à  la  faculté  d'en  rendre 
compte  :  la  tristesse  noircit  le  tableau,  et  les  détails 
se  perdent  dans  le  noir. 

Et  pourtant,  qu'elle  était  belle  et  riante  sous  le 
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règne  de  Saloinon,  cette  vallée  si  sombre  de  nos 
jours!  Quelle  était  fraîche  et  verdoyante,  quand  le 
prince  qui  commandait  aux  génies  laissa  TOrient 
et  le  monde  à  d'ineptes  successeurs!  Salomon  avait 
ordonné  aux  esprits  des  fontaines  de  répartir  leurs 
humides  trésors  sur  trois  cent  soixante  sources, 
dans  un  espace  où  Ton  n*en  compte  plus  que  qua- 
torze. C'est  une  vieille  tradition  que  j  ai  recueillie 
sm*  les  lieux  avec  un  saint  respect.  Les  peuples 
encore  enfants  de  l'Orient  s'obstinent  à  voir  Tâge 
d'or  dans  le  passé,  et  j'avoue  que  malgré  nos  incon- 
testables progrès  je  ne  suis  point  tenté  de  le  cher- 
cher dans  l'avenir. 

Un  fait  bien  avéré,  toute  poésie  à  part,  c'est  que 
la  masse  des  eaux  courantes  diminue  sans  cesse,  et 
n'a  cessé  de  diminuer  dans  un  pays  célèbre  par  son 
aridité  dès  le  temps  d'Abraham,  dans  un  pays  où 
Ismaêl  dut  à  un  miracle  la  fontaine  qui  sauva  ses 
jours.  On  se  rappelle  encore,  dans  la  vallée  de 
Ssafrâ,  le  temps  où  Bouraykah  avait  son  courant 
d'eau.  Ce  courant  est  tari,  et  Djâr,  marqué  sur  la 
carte  de  Niebuhr,  appartient  aujourd'hui  à  la  géo- 
gi^aphie  ancienne. 

De  Djoudaydah,  point  culminant  de  la  vallée  \ 
à  Bouraykah-sur-raer,  on  rencontre  douze  villages, 
y  compris  les  deux  extrêmes  :  Djoudaydah ,  Hhamra , 
Kharmah,  Ssafrâ,  Daghbadj,  Hhaçaniyyeh,  Aaliyyeh, 

*  Burckhardt  place  le  point  culminant  à  El-Kheyf.  Je  n'ai  point 
été  jusque-là,  et  je  me  borne  à  consigner  mes  propres  remarques  et 
les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  par  mes  guides. 
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Aifarïab,  Barakali ,  Djedid,  Bedr  et  Bouraykah. 
Ssafrâ,  le  plus  considérable  de  ces  villages  ^e  boue 
(brique  crue],  possède  trois  sources;  Djoudaydah 
en  a  deux;  les  autres  en  ont  cbacun  une,  à  Texcep- 
tion  de  Bouraykab  qui  na  plus  que  des  puits* 
Burckbardt  mentionne  deux  villages  dont  je  ne 
trouve  point  les  noms  sur  mon  journal ,  Mokad  et 
Waset  :  en  revanche,  j'en  donne  deux,  Daghbadj 
et  Aaliyyeh,  dont  il  ne  parle  pas,  et  que  j*ai  tra- 
versés. Â  chaque  source  correspond  un  bosquet  de 
palmiers  qui  parait  absorber  toute  la  masse  deau; 
car  on  ne  voit  plus  de  courant  à  Taval  du  bosquet, 
si  ce  n*est  vers  le  bas  de  la  vallée,  où  un  petit 
aqueduc  en  bon  état  de  réparation  établit  ia  com- 
munication d'un  palmelam  à  l'autre.  De  Djoudaydah 
h  Bedr,  il  peut  y  avoir  douze  ou  quatorze  lieues 
communes  de  France. 

Mon  excursion  ne  va  pas  beaucoup  au  delà  de 
Hhamrâ,  où  je  me  laissai  conduire  le  jour  même 
de  mon  départ  par  la  perspective  d'une  inscription. 

Je  ne  cachai  point  à  mes  guides  que  j'étais  mé- 
diocrement satisfait  des  taureaux  et  des  bouquetins, 
et  je  leur  donnai  à  entendre  que,  s'ils  n'avaient  pas 
autre  chose  à  me  montrer,  je  reviendrais  sur  mes 
pas  dans  une  disposition  d'esprit  peu  favorable  aux 
largesses.  Saad  alarmé  déclara  qu'il  voulait  absolu- 
ment me  faire  voir  la  pierre  de  Hbamrâ.  Nous  en 
étions  à  quatre  ou  cinq  lieues.  Comme  le  gros 
'Âwad  redoutait  une  course  aussi  longue  et  aussi 
périlleuse  tant  pour  lui  que  pour  son  âuon,  il  fut 
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convenu  que  nous  ie  laisserions  à  Ssafrà,  où  ii 
devait  nous  trouver  un  gîte  pour  la  nuit  et  s*oc- 
cuper  des  préparatifs  de  notre  souper. 

Mais  il  était  dit  que  le  dimanche  i5  avril,  anni- 
versaire de  ma  naissance ,  se  passerait  en  déceptions 
archéologiques. 

La  fameuse  pierre  de  Hhamrâ,  que  les  Arabes 
considéraient  comme  ime  espèce  de  talisman  peu 
inférieur  au  sceau  de  Salomon ,  oOrit  à  mes  regards 
un  cercle  et  une  étoile,  évidemment  tracés  par  un 
maçon  en  pèlerinage  sur  une  surface  dressée  et 
taillée  d'équerre  par  ledit  maçon. 

De  retour  à  Ssafrà  à  la  nuit  close ,  et  ne  sachant 
dans  quelle  maison. on  nous  attendait,  nous  nous 
arrêtâmes  prudemment  à  l'entrée  de  la  grande  rue 
formée  par  deux  rangs  de  hangars  (le  soâck  ou  mar- 
ché), et  nous  détachâmes  quelqu'un  de  notre  bande 
à  la  recherche  d*^Awad.  Notre  homme  revint  au  bout 
d'un  quart  d'heure ,  et  nous  mena  en  dehors  du  vil- 
lage jusque  une  maison  sur  le  seuil  de  laquelle 
*Awad  se  présenta  pour  me  recevoir,  et  où  il  me  fit 
entrer. 

Je  fus  un  peu  saisi  de  la  morne  gravité  de  mes 
nouveaux  hôtes,  et,  après  les  compliments  d'usage, 
je  me  renfermai  dans  un  silence  absolu  jusqu'au  mo- 
ment du  souper.  On  eût  dit  que  nous  étions  réunis 
pour  un  enterrement.  Heureusement  j'étais  en 
règle.  N'ayant  pas  la  moindre  envie  de  mettre  à  Té- 
preuve  l'hospitalité  tant  vantée  des  Arabes,  i®  parce 
que  j'avais  affaire  à  des  hommes  pauvres  d'écus, 
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riches  de  prétentions  et  domiciliés  sur  la  grande 
route  du  Hhaddj  ;  a®  parce  que  je  voyageais  comme 
chrétien,  et  que  la  qualité  de  chrétien,  dans  YArd 
al-Hharamayn ,  équivaut  à  peu  près  à  celle  de  juif 
en  Espagne,  j'avais  remis  k  mon  hôte  de  Bedr,  en 
le  quittant,  de  quoi  acheter  du  riz  et  de  la  viande. 
Mon  intention  bien  clairement  exprimée  était  quil 
se  bornât  à  demander  le  couvert  aux  hôtes  de  Ssa- 
frâ.  Je  ne  sais  pas  jusquà  quel  point  je  fus  obéi; 
mais,  après  tout,  je  m'étais  mis  en  règle  pour  ce  qui 
dépendait  de  moi. 

La  pièce  dans  laquelle  nous  nous  trouvâmes  réu- 
nis était  étroite  et  profonde.  En  face  de  la  porte 
extérieure,  qui  était  située  dans  un  angle,  une 
autre  porte  ouvrait  sur  la  cuisine  et  le  sanctam  sanc- 
toram;  de  Tune  à  l'autre,  un  passage  au  niveau  du 
sol  {dourckâah),  où  tous  les  hôtes  devaient  laisser 
leurs  souliers  avant  de  monter  sur  le  liwân,  repré- 
sentait sous  beaucoup  de  rapports  Tantichambre 
dune  maison  européenne.  Le  liwân ,  dont  le  niveau 
s  élevait  d'un  pied  environ  au-dessus  de  celui  du 
dourckâah,  était  couvert  de  nattes  dans  toute  sa 
longueur.  A  droite  et  à  gauche  régnaient,  le  long 
des  murs,  deux  estrades  de  trois  pieds  de  large  et 
un  demi-pied  de  hauteur,  couvertes  de  nattes,  avec 
quelques  lambeaux  de  tapis.  Le  fond  de  la  pièce 
était  encombré  de  sacs  et  paraissait  destiné  à  rece- 
voir notre  bagage.  Celte  disposition  diffère  &  quel- 
ques égards  de  celle  que  l'on  observe  en  Egypte 
dans  les  bonnes  maisons,  où  l'estrade,  autremeqt 
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appelée  diwân,  forme  invariablement  un  fer  à  che- 
val, ou  plutôt  un  n,  au  fond  duquel  le  maître  de 
la  maison  est  assis  dans  un  angle. 

En  Europe,  lantichambre  est  au  niveau  du  sa- 
lon, mais  forme  une  pièce  a  part.  Dans  l'Orient, 
au  contraire,  il  n'y  a  point  de  cloison  entre  le 
maître  et  les  esclaves  ou  les  valets  de  pied  ;  mais  le 
lieu  où  ils  se  tiennent  est  plus  bas  que  celui  qui  est 
occupé  par  le  maître.  Je  n'ai  jamais  pu  me  faire  à 
cet  usage  oriental  de  vivre  éternellement  en  présence 
de  gens  condamnés  à  une  station  immobile  et  à  l'at- 
tente d'un  ordre,  cherchant  éternellement  à  devi- 
ner ce  que  vous  allez  vouloir;  cela  me  rend  nerveux 
au  bout  d'un  quart  d'heure ,  et  pourtant  je  suis  forcé 
d'avouer  que  les  maisons  les  mieux  tenues  sont 
celles  où  l'on  exige  ce  genre  de  service. 

Ce  paragraphe  n'est  qu'une  digression  à  propos 
du  dourckâah  et  du  lîwân;  car  la  remarque  que  je 
viens  de  faire  n'était  point  applicable  à  l'humble 
manoir  des  hôtes  de  Ssafrâ. 

^Awad  me  fit  asseoir  sur  l'estrade  de  gauche ,  à  la 
première  place  eu  entrant,  c'est-à-dire  près  de  la 
porte  extérieure,  et  s'établit  à  côté  de  moi.  J'avais 
un  can'eau  du  côté  de  la  porte;  un  autre  carreau 
me  séparait  d"Awad.  Les  hommes  de  notre  suite  se 
placèrent  sur  la  même  estrade  de  gauche ,  les  uns 
à  côté  des  autres ,  en  sorte  que  notre  bande  formait 
une  ligne  droite.  Vis-à-vis  de  moi,  sur  l'estrade  op- 
posée, trônait  lugubrement  le  maître  de  la  maison; 
à  côté  de  lui,  en  face  d"Awad ,  était  son  gendre ,  et 
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à  droite  du  gendre  quelques  personnes  du  pays,  at- 
tirées sans  doute  par  la  curiosité.  On  eût  dit  deux 
armées  rangées  en  bataille,  qui  attendent  avec  re- 
cueillement et  courage  le  signal  du  combat.  Remar- 
quez que  les  deux  places  d'honneur  se  trouvaient 
au  plus  près  du  dourckâah  et  des  portes,  ordon- 
nance inverse  de  celle  qu'on  observe  dans  toutes  les 
grandes  maisons  de  l'Orient. 

Je  m'étais  déjà  trouvé  à  pareille  fête  le  matin ,  à 
Hhaçaniyyeh,  chez  un  homme  de  loi,  un  grave 
fackïh  »  avec  lequel  nous  avions  pris  le  café  ;  et  j'a- 
vais réussi  à  rompre  la  glace  en  faisant  sourire  le 
fiackiii  aux  dépens  d"Awad.  Le  bon  boui^ois  de 
Bedr  lui  ayant  demandé  fort  gravement  s*il  y  avait 
sûreté  pour  nous  dans  la  vallée,  le  fackih  lui  avait 
répondu  par  un  aman  (sécurité)  qui  ne  laissait  pas 
le  plus  léger  prétexte  à  la  peur.  «Que  Dieu  éternise 
la  sécurité,»  lui  dis-je,  a  en  récompense  de  cette 
bonne  nouvelle.  Voilà  un  homme  (montrant  ^Awad) 
qui,  depuis  ce  matin,  nous  raconte  des  histoires  de 
brigands  à  faire  tourner  la  tête  aux  plus  braves;  il 
voit  des  embuscades  à  tous  les  angles  de  la  vaUée.  » 
Cette  saillie  eut  reffet  désiré;  le  facldh,  oubliant  un 
instant  son  orgueil  et  sa  misère,  sourit  avec  une  io* 
dicible  mélancolie  et  se  montra  fort  gracieux.  Il 
avait  lu  autre  chose  que  des  livres  de  droit;  de  mon 
coté  je  me  suis  occupé,  quoique  un  peu  tard ,  de  la 
littérature  des  Arabes,  et  une  science,  quelque 
mince,  quelque  bornée  quelle  soit,  crée  un  lien 
entre  les  hommes.  Les  lettrés  peuvent  se  jalouser 
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dans  une  même  langue;  mais  en  général  ils  s  aiment 
et  se  recherchent  d*uiie  langue  à  raiitrc.  J  ai  priso 
snr  rhomme  de  lettres  si  fanatique  qu il  soit;  je  n  ni 
pas  toujours  prise  sur  les  ignorants. 

Les  hôtes  de  Ssafrà  étaient  de  ce  dernier  genre, 
surtout  le  jeune  homme,  le  gendre  du  maître,  dans 
les  regards  duquel  j*a perçus  tout  de  suite  quelque 
chose  d*hostile.  Ce  fut  lui  qui  commença  Tattaque 
immédiatement  après  le  souper.  Mais  n  anticipons 
point.  Ce  souper  étant  purement  arabe,  commen- 
çons par  en  donner  une  brève  description. 

Après  nous  être  lavé  les  mains,  au  bord  du  li- 
wân ,  dans  un  (ilet  d*eau  tombant  d  une  aiguière  en 
cuivre  étamé ,  que  tenait  un  esclave  noir  au-dessus 
d'une  cuvette  posée  dans  le  dourckâiah,  nous  re- 
tournâmes à  nos  places  l'un  après  lautre,  et  Ion 
seiTit,  d'un  côté,  une  montagne  de  riz  couronnée 
de  viande,  dans  une  immense  jatte  de  bois,  pour  le 
commun  des  martyrs;  de  Tautre  un  ragoût  de  mou- 
ton  fort  palatable ,  flanqué  de  pains  chauds  en  forme 
de  crêpes,  sur  un  plat  de  cuivre  étamé,  pour  le 
maître  de  la  maison, 'A wad  et  moi.  Le  gendre  pré- 
sidait la  table  des  hôtes  vulgaires  et  le  maître  de  la 
maison  présidait  la  nôtre.  Quand  je  dis  la  table,  on 
devine  bien  qu'il  uf,  Va^it  pas  de  table  de  bois  ou 
de  marbre,  m^iA  %iw]fUuw:tii  (\*uw.  petite  nappe 
ronde  en  cuir  ou  ^;ri  iktin  An  f^ruill^*  de  palmier, 
que  Ton  étrmd  d^nr;iHt  |^«  rou^i^i-A  «tiir  hi  fiîittc  du 
liwân,  et  qo»  (^fO^*  l***  |/I'<U.  Ni  ^t^iit  t-i  1^?*  d/rbrii^ 
de  la  nvèfAur'n^iffii   L^  t  éoirjftv*^  ^.ont  m  f\r/9U\ti%  ;i»i 


144  JANVIER. FÉVRIER   1871. 

tour  de  la  nappe,  et  chacun  d'eui,  après  avoir  dë« 
chiré  une  crêpe,  c est-à-dire  un  pain,  en  saisit  un 
fragment  entre  le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main  droite ,  porte  ladite  main  au  plat  et  en-^ 
veloppe  le  plus  dextrement  qu'il  peut  un  morceau 
de  viande  bien  enduit  de  sauce  dans  son  lambeau 
de  pain.  Il  possède  alors  ce  qu'on  nomme  en  arabe 
louckmeh ,  et  ce  que  j'appelle  en  français  bol  alimen^ 
taire  ou  bouchée;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  introduire 
le  bol  dans  sa  bouche,  etc.;  le  reste  comme  en 
France,  et  à  recommencer  la  même  opération  jus* 
qu'à  ce  qu'il  soit  rassasié.  L'état  de  satiété  «e  té- 
moigne poliment  par  une  éructation  :  oMemoriam 
abundantiae  suavitatis  tuœ  eructabant^.  f> 

Quand  Dieu  nous  a  rassasiés  de  ses  grâces,  il  veut 
ce  témoignage  de  notre  gratitude  et  de  notre  pléni-» 
tude.  C'est  une  exigence  prise  des  mœurs  arabes.,  et 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  passé  en  Espagne:  je 
ne  parle  pas  de  l'Espagne  où  Ton  joue  les  comédies 
de  Scribe ,  mais  de  la  bonne  vieille  Espagne.  Quand 
il  n'y  a  plus  de  viande  au  plat,  on  trempe  son  pain 
dans  la  sauce. 

Le  repas  fini ,  et  les  actions  de  grâces  rendues 
au  maître  de  la  maison  par  un  concert  à'é^p$6^if^ 
on  va  se  laver  les  mains  avec  du  savon  (s'il  y  en  a), 
comme  avant  le  repas ,  et  chacun  retourne  à  sa 
place.  Alors  commence  le  kéf,  «  le  bien-être,  »  et  la 
douce  excitation  de  la  vie  sociale.  Chacun  remplit 

*  Ps.  cxLiv,  Vulg.  cxLV,  Heb.  v.  7. 
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sa  pipe  ou  la  fait  remplir;  on  apporte  le  café  aro- 
matisé de  cannelle  et  de  girofle,  et  chacun  en  ab- 
sorbe  trois  tasses  au  moins.  Le  maître  de  la  maison 
eut  grand  soin  de  me  faire  observer  qu  un  Egyptien 
se  croit  quitte  envers  son  hôte  quand  il  lui  a  offert 
«ne  tasse  de  café ,  mais  que  l'Arabe  en  donne  trois. 
Je  lui  répondis  que  la  générosité  des  Arabes  était 
devenue  proverbiale  dans  tous  les  pays  du  monde, 
et  que  cette  générosité  leur  faisait  d  autant  plus 
d'honneur  que  le  ciel  semblait  les  avoir  réduits  au 
strict  nécessaire. 

Je  faisais  vibrer  une  corde  malade  dans  le  cœur 
de  mon  hôte,  mais  non,  toutefois,  de  manière  à 
Toffenser.  Jésus  plus  tard  quil  avait  joui  de  quelque 
aisance  aune  époque  antérieure,  et  qui!  était,  aussi 
bien  que  son  gendre,  d  origine  étrangère. 

Ce  dernier,  qui  s'était  contenu  jusque-là,  éclata 
enfin  par  une  insuite  de  mauvais  goût. 

<(Les  juifs,  me  dit-il,  vous  devez  savoir  cela 
mieux  que  moi,  les  juifs  ne  sont-ils  pas  les  derniers 
des  hommes?)) 

Cette  apostrophe  n'a  pas  besoin  de  commentaire 
en  pays  musulman;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  dire  au  lecteur  européen  que  cela  signi- 
fiait littéralement  : 

a  Pour  être  plus  qu'un  juif,  tu  te  crois  quelque 
chose  !  » 

a  Dans  mon  pays,  lui  répondis-je,  un  juif  hon- 
nête homme  est  respecté,  un  schérif  déloyal  est 
méprisé.  Personne  ne  s'inquiète,  en  mon  pays,  de 

xvn.  lo 
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la  religion  de  son  voisin;  mais  tout  le  monde  sen- 
quiert  de  sa  probité.  Cette  probité ,  on  fexige  de 
tous ,  juifs ,  chrétiens ,  musulmans.  Elle  est  mère  de 
la  confiance;  la  confiance  est  mère  de  Tunion;  lu- 
nion  est  mère  de  la  force  et  de  la  richesse.  Voilà 
pourquoi  Dieu  nous  a  bénis  :  nous  nageons  dans 
l'abondance  et  nous  sommes  libres.  Mais  vous. . . 
que  vois-je  dans  votre  malheureux  pays?  Des  fa- 
milles ennemies  dont  les  vieilles  haines  servent  la 
cause  turque  mille  fois  mieux  que  la  tactique  euro- 
péenne. Qui  t*a  livré  aux  Turcs,  si  ce  nest  ton 
frère?  Est-ce  que  Tislâm  ta  sauvé? 

« —  («  Ssadachtal  s'écria  le  père  de  famille,  tu  as 
dit  vrai;  ici  le  frère  ne  s'appuie  plus  sur  son  frère, 
et  toute  notre  misère  vient  de  là.  » 

(Je  vis  le  lendemain,  dans  la  vallée  de  Ssafrâ, 
un  carré  de  palmiers  détruit  par  le  feu;  j'entendis 
mes  guides  proférer  des  imprécations  à  voix  basse 
et  leur  en  demandai  le  sens.  Ils  maudissaient  les 
propriétaires  du  pa/me^um  incendié,  ails  ont  mé^ 
rite  ce  désastre,  »  me  dit  un  Bédouin  de  Bedr;  ails 
ont  trahi  la  cause  des  Arabes.  »  Confandantar  in  œter- 
nam.) 

J'étais  devenu  maître  de  la  place,  et  le  jeune 
homme  avait  si  bien  renoncé  à  ses  sentiments  d'hoA^ 
tililé  instinctive  et  irrationnelle ,  qu'au  bout  d*une 
heure  de  conversation  il  me  pria  de  l'emmener  è 
mon  bord.  Je  fus  bien  fâché  de  ne  pouvoir  acquies- 
cer à  sa  demande;  mon  navire  n'était  pas  à  moi 
tout  seul ,  et  je  ne  pouvais  pas  y  introduire  un  tiers 
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sans  la  permission  de  mon   associé;   nous   étions 
d'ailleurs  fort  à  i'ëlroil,  etc.  etc. 

Quand  nous  fûmes  las  de  parler,  chacun  s'éten- 
dit à  sa  place,  et  je  dormis  d'un  sommeil  extrême- 
ment agité  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  (lundi, 
16  avril). 

Â  l'aube  du  jour  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes 
de  Ssafrâ,  qui  étaient  devenus  des  amis;  mais  j'a- 
vais le  cœur  serré,  et  je  ne  retrouvai  une  libre  res- 
piration que  le  lendemain  1 7,  encourant  sur  Yambo 
au  plus  grand  amble  de  mon  dromadaire.  Nous  re- 
vînmes sur  nos  pas  jusqu'à  la  Pierre  inscrite  [Hhas- 
tâtaUkitbeh).  De  là  jusqu'à  Bedr  nous  suivîmes  une 
route  différente  de  celle  que  nous  avions  suivie  en 
allant.  Burckfaardt  en  a  pris  une  troisième  pour  al- 
ler de  Ssafrâ  à  Bedr,  car  il  n'a  vu  ni  Hhaçaniyyeh, 
oi  la  Pierre  inscrite.  (Voyez,  relativement  à  Tem- 
branchement  des  vallées,  Travels  in  Arabia,  hy  the 
iatel.  L.  Burckhardty  London,  1829,  t.  II,  p.  3oo.) 

Vers  dix  heures  du  matin  nous  étions  à  Bedr.  Je 
tne  rappelle  en  ce  moment  une  circonstance  assez 
bouffonne  de  notre  retour,  et  je  la  rapporte  ici  pour 
faire  le  pendant  de  la  scène  tragique  de  la  veille. 
Point  de  société  humaine  qui  n'ait  son  côté  triste 
et  son  côté  plaisant.  On  est  dans  le  vrai  quand  on 
est  toujours  prêt  à  rire  et  toujours  prêt  à  pleurer, 
comme  les  enfants.  Les  hommes  graves  ont  en  hor- 
reur cette  brusque  transition,  parce  qu'elle  arrache 
à  leur  mélancolie  le  masque  dé  dignité  qui  en  fait 
le  charme  secret.  Mais  il  faut  en  prendre  son  parli  : 


10. 
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nous  sommes  tous  plus  ou  moiD3  malheureux  et 
plus  ou  moins  ridicules ,  et  d'autant  plus  malheu- 
reux que  nous  sommes  plus  ridicules; 

J  avais  prévenu  mon  hôte,  avant  de  quitter  Bedr, 
que  les  bouchons  de  ma  zamzamiyyeh  étaient  per- 
dus et  qu il  fallait  m*en  trouver  dautres.  Il  n avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  avertissement ,  et  nous 
étions  partis  sans  bouchons.  Ainsi  que  je  m*y  atten- 
dais, le  mouvement  du  dromadaire  eut  bientôt 
vidé  ma  zamzamiyyeh,  et  je  ne  m'en  inquiétai  pas 
autrement,  parce  qu'on  rencontre  leau  pour  ain3i 
dire  d'heure  en  heure  dans  les  vallées  de  Bedr  et 
de  Ssafrâ.  Au  retour,  il  faisait  extrêmement  diiaud 
et  je  tenais  beaucoup  à  conserver  ma  provision 
d'eau.  Mon  Bédouin  Saad  trouva  par  hasard  un 
bouchon  de  pèlerin  el  m'en  lit  un  autre  avec  une 
poignée  d'herbes.  — oTu  vois,  dis -je  à  mon  hôte 
^Awad,  qu'il  était  facile  de  me  contenter;  deux  bou- 
chons d'herbe  ou  de  lif  [bourre  de  palmier)  eussent 
fait  mon  affaire. 

« —  Dieu  y  a  pourvu,  me  répondit  Awad  d*uii 
air  hypocrite,  et  Dieu  est  un  excellent  pourvoyeur. 

«  —  Que  le  bien  vienne  de  Dieu  ou  du  diable,  je 
l'exige  quand  je  le  paye,  et  je  l'exige  à  l'instant. 

«  —  Nestaghfir  Allah  I  Dieu  nous  préserve  de  toute 
complicité  dans  le  blasphème  !  s'écrie  'Awad» 

t(  —  Ah!  moanâjiq!  Ah!  cafard!  m'écriai-je  à  mon 
tour;  est-ce  que  tu  serais  homme  à  refuser  mille 
tallaris,  si  le  diable  te  les  offrait? 

«  —  Il  s'en  garderait  bien,  dit  le  schérif  Saad  en 
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éclatant  de  rire;  si  le  diable  l'appelait  à  iui  du  haut 
de  cette  montagne  pour  recevoir,  non  pas  mille  tal- 
laris,  maisun  tailari,  mais  deux  piastres  (le  tallarien 
vaut  vingt-trois  en  Arabie),  il  serait  homme  à  vouloir 
grimper  jusqu'à  la  cime ,  malgré  son  gros  ventre  et 
le  conlre-poids  de  son  gros  ventre;  il  lui  faudrait 
du  temps,  car  notre  homme  est  replet  et  poussif; 
mais  il  ne  .plaindrait  ni  son  temps  ni  sa  peine, 
pourvu  qu  il  accrochât  ses  deux  piastres  de  la  griffe 
du  diable.  >) 

Je  n'oublierai  jamais  cette  saillie  du  schérif  Saad , 
et  lui  en  saurai  toute  ma  vie  un  gré  infmi.  Je  lui 
prouvai  ma  reconnaissance  au  retour;  et  si  jamais 
je  revois  Saad  à  Yambo  ou  ailleurs,  je  la  lui  témoi- 
gnerai de  nouveau  et  de  la  même  manière.  Si 
j'étais  riche,  je  serais  capable  de  lui  faire  une  pen- 
sion rien  que  pour  cela.  Cela  venait  si  à  point,  et 
i'à-propos  est  une  si  bonne  chose! 

Outre  les  palmiers  cultivés  des  vallées  de  Bedr 
et  de  Ssafrâ,  il  y  a  derrière  les  montagnes,  dans  cer- 
tains ravins  connus  des  Arabes,  des  palmiers  plan- 
tés par  le  Seigneur  et  qui  n'ont  que  l'eau  des  pluies 
pour  croître  et  fructifier.  Leur  produit  est  bien 
moindre  que  celui  des  dattiers  cultivés,  mais  en  re- 
vanche d'une  qualité  supérieure.  Tels  sont  les  dat- 
tiers sauvages  de  l'embranchement  qui  de  Hhaça- 
niyyeh  conduit  à  Djabal  as-Ssoabhh,  la  forteresse  de 
Hharb.  La  pâte  de  dattes  sèches  constitue  la  nourri- 
ture du  peuple  dans  ce  canton  de  l'Arabie.  Selon 
les  lieux  et  les  ressources  locales,  il  y  a  en  Arabie 
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(les  hommes  qui  ne  vivent  que  de  dalles,  d'autres 
qui  ne  vivent  que  de  miel;  d'autres,  les  nomades 
pauvres,  qui  ne  vivent  que  de  lait.  La  viande  et  le 
ris  sont  pour  les  gens  aisés.  Le  riz  vient  du  dehors ,. 
principalement  de  Tlnde.  Le  produit  en  céréales  est 
insignifiant,  et  la  plus  grande  partie  du  bié  con>- 
sommé  en  Arabie  vient  de  TËgypte  ou  de  Tlnde. 
Cest  en  Arabie  qu*^il  faut  aller  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  Thomme  peut  se  réduire,,  sans  perdre 
aucune  de  ses  facultés»  Je  ne  saurais  voir  un  Bédouin 
faire  gaiement  le  repas  le  plus  simple  sans  m'indi* 
gner  intérieurement  de  toutes  mes  exigences,  sans 
me  reprocher,,  comme  une  chose  honteuse,  les  élans 
patriotiques  que  produit  en  moi  le  souvenir  de  tel 
ou  tel  plat.  Au  reste,  les  Arabes  ne  sont  pas  tout  à 
fait  exempts  de  besoins  factices.  Où  est  ie  sauvage 
qui  n'en  a  pas?*  LÉthiopien,  en  temps  de  disette» 
vend  ses  enfants  pour  un  sac  de  millet.  Malgré 
toutes  ks  belles  phrases  que  Ton  a  faites  sur  Tescls^ 
vage,  destructible  en  Amérique ,  mais  indestructible 
en  Afrique,  TÉthiopien  est  dans  son  droit.  U  vaut 
mieux  vendre  ses  enfanls  que  de  les  laisser  mourir 
de  faim,  et,  puisque  jai  touché  cette  corde,  j^ajou- 
terai  ici  qu^il  vaut  mieux  vendre  des  prisonniers 
que  de  les  égorger.  Mais,  pour  en  revenir  aux  besoins 
factices  de  TEthiopien  qui  vend  ses  enfants  dans  une 
année  de  disette,  je  demanderai  à  cet  Éthiopien 
combien  il  a  donné  de  sacs  de  millet  dans  les  an- 
nées d'abondance  pour  compléter  une  parure  de 
grains  de  verre.  Encore  si  cette  parure  était  pour 
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&a  noire  moitié...;  mais  ce  n'était  pas  pour  elle, 
c était  pour  lui,  pour  lui,  homme!  Voilà  donc  de» 
gens  dont  l'existence  matérielle  est  le  problème  de 
chaque  jour,  qui  se  permettent  d'avoir  des  besoins 
absurdes»  côté  des  besoins  réels.  Mes  chers  Bédouins 
ont  aussi  les  leurs.  Dieu  merci. 

«  —  Quel  est  ce  joli  arbrisseau  que  vous  cultivez 
avec  tant  de  soin  à  côté  du  dokhn  et  du  docksehPw 

Saad  saute  par-dessus  le  rempart  du  propriétaire 
et  m  apporte  une  belle  branche  de  hhenné  en  fleur. 

« —  Qu  est-ce  que  le  hhenné?  A  quoi  sert  le 
hhenné? 

a  —  Sachez  que  le  hhenné  est  pour  nos  femmes 
tin  article  de  première  nécessité.  C'est  avec  le  hhenné 
qu'elles  se  teignent  le  creux  de  la  main  en  rouge. 
Nous  en  avons  à  revendre,  et  ce  carré  de  hhenné 
représente  un  très-joli  revenu.» 

Si  j'eusse  été  propriétaire  de  ce  coin  de  terre, 
j  aurais  mieux  aimé  y  semer  du  h'oment  pour  moi 
et  ma  femme,  ou  au  moins  du  trèfle  pour  un  tau- 
reau, une  vache  et  son  veau.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  une  seule  vache  dans  la  vallée  de  Ssafrâ;  le 
beurre  qu'on  y  consomme  est  du  beurre  de  brebis, 
.  et  pouii;ant  il  y  eut  autrefois  des  betes  bovines  dans 
les  vallées  de  Bedr  et  de  Ssafrâ;  il  y  en  eut  pour 
les  hommes,  il  y  en  eut  pour  les  dieux;  témoin 
lé  taureau  de  la  Pierre  inscrite ,  taareaa  immolé,  car 
«  le  sang  coule  en  se  ramifiant  »  de  sa  poitrine  dé- 
vouée ,  «  et  y  figure  l'arbre  andam  à  la  rouge  écorce ,  » 
selon  les  paroles  d'un  poète  païen. 
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Je  (lemaiulai  aux  gens  du  pays  quels  pouvaient 
être  la  population  de  Ssafrâ,  le  nombre  de  ses  pal- 
miers, etc. 

« — Adressez-vous  au  schérif  Aatick;  me  répondit 
avec  dégoût  le  Bédouin  que  j'interrogeais;  il  tient 
des  registres  où  tout  cela  est  écrit.  Il  fallait  un 
Khourschid-Pacha  pour  ordonner  ce  dénombrement 
et  taxer  chaque  dattier  à  douze  piastres.  » 

Le  lecteur  chrétien  ne  peut  pas  ignorer  que  le 
Dieu  d'Abraham ,  dlsaac  et  de  Jacob ,  qui  est  aussi 
le  Dieu  dlsmaël  et  de  Mahomet,  a  horreur  des  dé- 
nombrements dont  rhomme  prend  l'initiative.  Un 
jour  (jour  de  malheur) ,  le  roi  David  désira  savoir 
combien  d'âmes  respiraient  en  Israël,  ou  du  moins 
combien  il  avait  de  sujets  capables  de  porter  les 
armes.  (Sam.  fl,  ch.  ^Ix»)  Tout  homme  riche  aime 
à  supputer  ses  richesses.  Son  ministre  de  la  guerre , 
homme  grave  et  de  bon  conseil,  fit  ce  qu*il  put 
pour  l'en  détourner.  Malheureusement,  les  rois 
absolus  n'entendent  pas  raison,  et  David  voulut 
absolument  se  donner  la  satisfaction  de  savoir  com- 
bien il  y  avait  d'hommes  vaillants  en  Israël;  mais  il 
la  paya  cher,  cette  satisfaction  en  apparence  si  in- 
nocente, et  réellement  si  coupable.  Pour  lui  ap- 
prendre à  faire  une  autre  fois  des  dénombrements 
proprio  motu ,  à  la  manière  du  pape ,  Dieu  lui  envoya 
trois  jours  de  peste,  qui  moissonnèrent  septante 
mille  hommes  front  Dan  even  to  Beer-Sheba. 

Nourri  de  la  lecture  des  livres  saints,  j'ai  toujours 
considoj'é  la  statistique  comme  une  science  qui  mène 
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son  savant  droit  en  enfer.  De  ce  point  de  vue,  vous 
comprenez  que  la  question  adressée  à  mon  Bédouin 
était  mie  question  insidieuse;  une  question  sour- 
noise. Je  ne  me  souciais  pas  de  savoir  la  population 
de  la  vallée  et  m'inquiétais  fort  peu  du  chiQre  des 
palmiers  (que  Dieu  multiplie  par  cent);  mais  je  vou- 
lais voir  ce  que  le  Bédouin  me  répondrait.  Il  ne  tenait 
qu  à  moi  de  poser  la  même  question  au  collecteur, 
au  publicain ,  h  ce  traître  de  schérif  Aatick ,  lequel 
m*eût  donné  une  réponse  catégorique,  et  je  nen 
ai  rien  fait.  Dio  guardi!  Nestaghjir  Allah! 

Aussi  le  lecteur  philosophe  trouvera- t-il  ma  rela- 
tion très-défectueuse  sous  le  rapport  Économie  poli- 
tufoe.  Eu  outre,  et  cela  est  un  peu  plus  grave,  il  la 
trouvera  défectueuse  sous  le  rapport  géographique. 
Mais,  pour  ce  second  chef  d accusation,  jai  un 
moyen  de  défense  qui  n  est  point  tiré  de  la  Bible. 
Burckhardt  ayant  visité  avant  moi  la  vallée  de 
Ssafrâ,  j'étais  dispensé  de  noter  les  directions  (fort 
heureusement,  car  j'avais  oublié  ma  boussole  à 
bord).  Du  reste,  j'ai  noté  les  distances  en  heures; 
mais  n'écrivant  pas  aujourd'hui  pour  la  Société  de 
géographie,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'en  donner 
le  relevé. 

Une  chose  assez  remarquable,  c'est  que  les  eaux 
de  la  vallée  de  Ssafrâ,  comme  celles  de  la  vallée  de 
Bedr,  qui  en  dérive ,  sont  toutes  plus  ou  moins  sa- 
lées, quoique  très-potables,  et  par  conséquent  fa- 
vorables à  la  culture.  Outre  les  arbres  et  les  plantes 
dont  j'ai  parlé,  on  voit,  çà  et  là,  dans  les  jardins. 
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un  citronnier,  un  sidr  (rhamnus  lotos  )^  et  je  sais 
qu'on  y  cultive  quelques-uns  des  légumes  les  plus 
vulgaires  de  TÉgypte,  tels  que  le  bâmiyah  (hibiscus 
escalentus)  et  le  meïoùkhiyaih{corchorus  oUtorias).  Les 
traits  botaniques  les  plus  saillants  de  la  vallée,  dont 
le  fond  est  presque  partout  un  lit  de  gravier,  sont 
le  hharmal,  auquel  les  Arabes  attribuent  la  pro- 
priété de  désinfecter  les  eaux ,  et  une  graminée  dont 
les  tiges  semblent  se  reproduire  dans  lair  et  porter 
à  leurs  articulations  des  individus  complets,  moins 
la  racine,  ce  qui  m'avait  engagé  à  lui  donner  im- 
proprement le  surnom  de  graminée  vivipare.  C'est 
un  fourrage  fort  estimé  des  chameaux,  mais  en  ap* 
parence  très-coriace  et  à  feuilles  incisives;  heureu- 
sement pour  les  chameaux  qu  ils  n  ont  point  le  palais 
aussi  délicat  que  la  peau  de  mes  mains.  La  plante, 
abandonnée  à  elle-même,  doit  être  traçante.  Elle 
se  présente  à  chaque  pas  sous  forme  de  grosses 
touffes,  tantôt  sèches,  tantôt  verdoyantes,  suivant  la 
saison. 

Zoologie,  Des  hyènes,  des  loups,  des  renards, 
des  gazelles,  des  bouquetins,  des  oiseaux  de  proie, 
des  tétras;  fort  peu  de  petits  oiseaux. 

Me  voici  enfin  de  retour  à  Bedr.  Là,  j^appris 
qu'Aly-Bey  devait  partir  le  soir  pour  Yambo  avec 
une  escorte  de  cavalerie,  et,  après  avoir  dîné ^  je  me 
disposai  à  le  rejoindre  et  fis  mes  adieux  à  mon  bote 
'Awad.  Celui-ci,  me  voyant  prêt  à  le  quitter,  me 
prit  à  part  et  me  dit  en  confidence  qu'il  souffrait 
depuis  quelque  temps  dune  infirmité  fort  provo- 
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quantc  pour  celui  qui  tient  à  remplir  ses  devoirs 
d'époux.  C'est  réternelle  complaiute  des  Orientaux. 
Ils  ne  veulent  pas  vieillir  en  faisant  tout  ce  qu'il 
&ut  pour  vieillir  avant  le  temps,  et,  lorsque  leurs 
forces  les  abandonnent,  ils  s  accrochent  à  tous  les 
voyageiu^s  européens  pour  avoir  des  toniques.  Ils  se 
persuadent,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que 
nous  avons  des  secrets  pour  cela,  et  quuu  médecin 
qui  n*en  possède  pas  est  indigne  du  nom  de  mé- 
decin. 

Je  prescrivis  à  mon  hôte  l'exercice  du  corps  dans 
le  jour  et  un  repos  absolu  durant  la  nuit,  tout  en 
lui  faisant  observer  qu'il  ne  devait  pas  s'attendre  à 
une  seconde  jeunesse.  La  seconde  jeunesse  est« 
comme  on  sait,  un  privilège  des  plus  hautes  classes 
de  la  société  européenne.  Les  autres  doivent  se  con- 
tenter de  la  première  et  la  faire  durer  le  plus  long- 
temps possible. 

*Awad  parut  ne  point  goûter  ma  prescription,  et» 
en  vérité,  j'aurais  dû  m'y  attendre,  car  ce  que  je 
lui  recommandais,  l'exercice  de  jour  et  le  repos  de 
nuit,  était  précisénrient  l'inverse  de  ce  qu'il  désirait. 
Je  lui  fis  un  petit  présent  pour  me  débarrasser  de 
ses  importunités,  et  me  promis  bien  de  retourner 
en  Arabie  avec  une  boîte  de  pilules  aphrodisiaques 
aussi  inséparable  de  ma  personne  que  ma  tabatière 
ou  mon  mouchoir  de  poche.  J'en  aurai  une  provi- 
sion énorme  et  j'en  donnerai  à  tout  venant  et  tant 
qu'on  en  voudra ,  dût-on  en  crever.  Djabr  al  hhâlir 
tayyéh,  c'est-à-dire:  «autant  que  possible,  il  faut 
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contenter  les  gens.  »  Le  raisonner  tristement  s'accré- 
dite. On  ne  peut  pas  refaire  le  inonde;  il  faut  prendre 
les  gens  comme  ils  sont  et  le  temps  comme  il  vient. 

Il  me  tardait  de  revoir  M.  Botta.  Je  montai  à  dro- 
madaire, je  rejoignis  Aly-Bey,  qui  était  au  moment  de 
partir,  mit  ses  bottes,  comme  eut  fait  un  colonel 
européen,  monta  à  cheval  et  donna  à  ses  maugré- 
bins  le  signal  du  départ.  Nous  fîmes  route  côte  à 
côte,  devisant  le  long  du  chemin  jusquau  moment 
qui  précède  le  coucher  du  soleil.  Ayant  observé 
devant  lui,  sur  le  bord  de  la  route,  im  tertre  de 
sable  fin  terminé  par  une  esplanade,  AJy-Bey  lança 
brusquement  son  cheval  au  galop  (nous  étions  au 
pas)  et,  en  trois  secondes,  parvint  sur  le  haut  du 
tertre,  où  il  mit  pied  à  terre.  Son  esclave  noir,  le 
seul  qui  l'eût  suivi,  descendit  en  même  temps  que 
lui  et  étendit  sur  le  sable  un  tapis  oratoire  (sed^ 
djâdeh).  Aly-Bey,  ayant  fait  sa  prière  à  la  vue  du 
peuple,  remonta  à  cheval  et  tint  conseil  avec  le 
schérif  Aatick  sur  le  choix  des  étapes  et  des  points 
d'arrêt  jusqu'à  Yambo.  Je  compris  quil  n  était  ppiot 
question  d'aller  vile;  il  est  bien  rare  quun  Turc  en 
voyage  soit  pressé  d'arriver.  Je  frémis  à  l'idée  de 
ti^ verser  au  pas,  au  pas  de  chameau,  les  landes  qui 
séparent  Bedr  de  Yambo,  et  me  promis  bien  de 
quitter  Aly-ïîey  aussitôt  que  je  pourrais  le  faire  dé- 
cemment. 

Nous  nous  arrêtâmes  vers  neuf  heures  du  soir 
pour  prendre  le  café,  et  on  alluma  devant  le  chef 
circassien  un  grand  feu  de  broussailles  autour  du- 


L'ARABIK  VLK  KN   1837-KS38.  157 

quel  se  forma  aussitôt  un  cercle  de  Bédouins  appe- 
lés pour  une  réquisition  de  chameaux.  Ainsi  que  je 
t*ai  dit ,  la  question  des  transports  est,  dans  la  guerre 
d'Arabie,  la  question  de  chaque  jour.  Selon  leur 
usage,  les  Arabes  étaient  en  retard  et  s'excusaient 
avec  une  grâce  infinie,  un  aplomb  merveilleux  et 
un  immense  flux  de  paroles.  Aly-Bey  ne  prononça 
que  quelques  mots,  qui  auraient  fait  trembler  des 
paysans  européens,  mais  ne  parurent  point  décon- 
certer les  Arabes,  quoiqu'ils  dussent  sonner  bien 
désagréablement  à  leurs  oreilles.  Les  Bédouins  ne 
sont  point  des  fellahs  et  n  aiment  pas  qu'on  les 
menace  du  bâton.  Peut-être  que  ces  Bédouins-là  sont 
déjà  faits  à  la  domination  turque;  cependant  je 
nentendis  point  une  seule  parole  et  ne  remarquai 
pas  un  seul  geste  qui  dénotât  la  servitude  ou  la 
peur.  Si  Aly-Bey  les  traitait  ainsi  par  vanité  et  pour 
me  donner  une  haute  idée  de  son  autorité  dans  le 
pays,  il  avait  grandement  tort;  un  colonel  de  lar- 
mée  dont  il  fait  partie  fut  assassiné  pour  un  mot 
dur,  un  «  va-t'en ,  »  adressé  à  un  schaykh  de  Bé- 
douins, peu  de  temps  après  mon  départ,  sur  la  route 
de  Yambo  à  Médine. 

Avant  le  café,  le  Circassien  m'engagea  à  boire 
avec  lui  du  lait  de  chamelle  tout  chaud  trait,  tout 
écumeux.  Je  le  trouvai  excellent.  «C'était,  disait-il, 
le  remède  universel  de  ses  cavaliers.  Il  l'avait  adopté 
à  leur  exemple  et  s'en  trouvait  très-bien.  »  En  eflet, 
h  voir  le  chef  et  sa  troupe,  on  eût  dit  qu'ils  avaient 
fait  un  bail  avec  la  santé  et  la  force. 
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Lu  race  libyenne  csl  magnifique.  Or  presque  tous 
les  maugrébîns^  d'Aly-Bey  étaient  des  Awlâd-Aiy 
ou  des  hommes  de  Toasis  de  Jupiter  Ammon  [Siwâ), 
dont  la  stature  gigantesque ,  les  vastes  draperies  blan- 
ches et  le  teint  frais,  contrastaient  avec  la  nature 
grêle  et  les  couleurs  fauves  du  chrétien  et  de  sa 
bande,  d'une  manière  qui  n'était  point  du  tout  â 
notre  avantage.  Je  me  soumets  sans  réluctance  aux 
supériorités  morales  et  intellectuelles;  mais  je  me 
i^évolte  toujours  contre  les  avantages  physiques, 
sans  doute  parce  que  ces  avantages-là  ne  peuvent 
point  s  acquérir  par  f  étude ,  et  que  tous  ceux  qui 
les  possèdent  en  paraissent  extrêmement  fiers»  Le 
sentiment  d'hostilité  dont  je  ne  pouvais  me  défendre 
à  regard  des  maugrébins  en  particulier  était  encore 
avivé  par  la  connaissance  que  j'ai  de  leur  fanatisme 
et  de  la  haine  dont  ils  nous  honorent.  Je  fis  alors 
un  voyage  mental  en  Algérie ,  dans  cette  Algérie  où 
nos  petits  hommes  ont  frotté  des  maugrébins  qui 
valaient  bien  ceux  de  Libye,  et  ce  voyage  ramena 
le  sourire  sur  mes  lèvres.  Oh!  quel  plaisir  me  fit  le 
sémaphore  qui  m'apportait  à  Djeddah  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Constantine,  au  moment  même  où 
quelques  pèlerins  s'entretenaient  devant  moi  do  nos 
revers  passés.  Avec  quel  bonheur  je  leur  en  don- 
nai la  traduction  !  Que  je  voulais  de  bien  à  M.  Tippel, 
notre  représentant  au  Caire,  pour  m'avoir  envoyé 
ce  titre  de  prééminence  au  moment  où  j'en  avais 

^  Dans  la  langue  du  Caire  on  appelle  magharheh  (sing.  maghrabî) 
tout  ce  qui  est  h  l'ouest  d'Alexandrie  et  des  Pyramides. 
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tant  de  besoin  !  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
iBraterniser  avec  tous  les  hommes,  de  quelque  race 
et  de  quelque  couleur  qu'ils  soient;  mais  avec  les 
présomptueux  j'éprouve  un  besoin  indicible  de  py- 
ramider*  Or  la  présomption  est  le  défaut  de  presque 
toutes  les  races  musulmanes. 
•  Les  Awlâd-Aly  voyaient  avec  une  indignation  con- 
centrée et  pourtant  évidente  les  égards  de  leur  chef 
pour  le  voyageur  chrétien.  Fort  de  ses  bonnes  grâces 
et  de  la  hauteur  à  laquelle  mon  dromadaire  me  pla- 
çait au-dessus  de  cette  brillante  soldatesque  qui 
D'était  qu'à  cheval,  je  répondais  aux  regards  furieux 
des  maugrébins  par  des  regards  nécessairement  di- 
rigés de  haut  en  bas,  et  je  m'amusais  de  leur  dépit. 
:  -L'heure  vint  de  s'arrêter  et  de  bivouaquer.  Aiy- 
&ey  n'avait  point  de  tente,  ni  moi  non  plus.  Il  avait 
laissé  la  sienne  au  camp  et  j'avais  laissé  la  mienne  à 
bord.  En  voyage  une  tente  est  plus  embarrassante 
qu'utile.  Elle  n'est  indispensable  que  dans  les  lieux 
où  l'on  doit  séjourner.  Sauf  le  cas  de  séjour,  il  faut 
s'établir  à  l'ombre  d'un  arbre  durant  la  chaleur,  et 
s'ensevelir  la  nuit,  comme  les  maugrébins,  sous 
d'immenses  couvertures  de  laine  auxquelles  on  fera 
bien  d'ajouter  l'abâyeh  presque  imperméable  des 
Arabes  de  Syrie.  Si  dans  le  jour  on  ne  trouve  point 
d'ombrage,  une  couverture  de  laine  soutenue  par 
deux  bâtons  fiches  en  terre  suffit  pour  remplacer  la 
tente  (à  part  le  cas  où  le  soleil  darde  verticalement 
ses  rayons  sur  la  tête  du  voyageur);  le  bord  infé- 
rieur de  la  couverture  est  maintenu  par  de  grosses 
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pierres  ou  des  piquets.  11  faut  pourtant  convenir 
qu'une  tente  est  fort  agréable  quand  la  chaleur 
passe  la  permission ^  ce  qui  arrive  souvent  en  Arabie, 
parce  qu'alors  on  est  forcé  de  passer  la  presque  to-! 
taiité  du  jour  au  makhattah,  cest-à-dire  à  l'étape. 
En  pareil  cas  il  faut  bien  se  garder  d'attacher  au  pa- 
villon l'entourage  vertical  :  on  étoufferait.  La  ven- 
tilation est  encore  plus  nécessaire  que  l'ombre  dans 
les  pays  chauds. 

Le  matin  du  mardi  17  avril,  Âly-Bey  m'invita, 
ainsi  que  le  shérif  Àatik,  l'administrateur  de  la  val- 
lée, à  partager  son  repas,  préparé  la  veille  par  son 
cuisinier  du  camp,  et  très  -  proprement  conservé 
dans  un  garde-manger  portatif  (ô  progrès  de  la  civi- 
lisation européenne I).  Le  déjeuner  terminé,  nous 
nous  remimes  en  route  et  marchâmes  jusqu'au  mi- 
lieu du  jour  avec  accompagnement  de  chœur  libyen. 
Ce  chœur  libyen  est  la  musique  la  plus  originale 
que  j'aie  entendue  de  ma  vie.  C'est  une  psalmodie 
excessivement  grave,  où  chacun  a  sa  note  qu'il  vo- 
cifère à  point  nommé,  c'est-à-dire  avec  un  senti- 
ment achevé  de  la  mesure;  on  dirait  une  conversa- 
tion par  demandes  et  réponses  monosyllabiques.  Il 
est  impossible  d'entendre  cela  sans  rire.  C'est  bien 
évidemment  une  marche,  mais  ce  n'est  pas  une 
marche  comme  une  autre. 

Nous  fîmes  halte  dans  une  plaine  où  s'élevaient 
çà  et  là  quelques  mimosas  au  maigre  feuillage ,  près 
d'un  puits  d'excellente  eau.  J'en  choisis  un  aux 
branches  duquel  j'accrochai  ma  couverture  pour 
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obtenir  un  renfort  d*ombrage;  car  il  faut  être  de 
bon  compte  :  se  coucher  à  lombre  d'un  mimosa 
ou  se  coucher  au  grand  soleil,  c*est  à  peu  près  la 
même  chose.  On  dirait  quen  Arabie  la  nature  est 
ennemie  de  l'homme  et  des  animaux.  Autant  les 
mimosas  sont  pauvres  de  feuilles,  autant  ils  sont  ri- 
ches en  épines .  » .  .  •  Un  partisan  outré  des  causes 
finales  vous  dira  que  ces  épingles  végétales  ont  été 
fichées  dans  Tarbre  pour  accrocher  ma  couverture  ; 
mais.  Dieu  merci,  je  vois  les  choses  de  plus  haut. 
Ce  n  est  pas  cela.  Voici  le  fait  : 

Dieu  na  pas  voulu,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  vou- 
loir, de  végétation  sans  eau.  Sa  volonté  et  sa  puis- 
sance finissent  là  où  commence  l'absurde.  Si  nous 
doutons  quelquefois  de  sa  puissance  et  de  sa  bonne 
volonté,  c'est  que  nous  n'apercevons  pas  toutes  les 
absurdités  aussi  distinctement  que  celle-ci,  par 
exemple  :  uDieu  étant  tout-puissant  peut  anéantir 
le  passé.  ))  Qui  sait  s'il  n'en  est  pas  de  même  de  ces 
autres  propositions  :  «Dieu  aurait  pu  mettre  de 
Teau  partout;  Dieu  aurait  dû  planter  des  arbres 
touffus  dans  le  désert?»  N'est-il  pas  bien  probable 
qu'elles  impliquent  une  impossibilité ,  quoique  notre 
esprit  borné  ne  l'aperçoive  pas? 

Dieu  n'a  pas  voulu,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
vouloir,  de  végétation  sans  eau.  Mais  il  a  pu  et  voulu 
peupler  les  déserts  de  plantes  et  d'animaux  qui  se 
contentassent  d'une  moindre  proportion  d'eau  que 
les  autres,  tout  en  subissant  les  conséquences  de 
cette  moindre  proportion.  Souverainement  consé- 
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qucnt  dans  ses  volontés,  il  nsï  pas  exige  que  les  pro- 
ductions d'une  terre  altérée  ressemblassent  à  celles 
des  bords  du  Mississipi.  Mais  pour  que  les  arbres 
forestiers  de  cette  terre  altérée  pussent  résister, 
d'une  part  à  la  soif,  de  l'autre  à  leurs  ennemis,  aux 
animaux  avides  de  leur  feuillage,  et  plus  avides  que 
jamais  dans  les  années  de  sécheresse,  il  fallait  : 
i"  que  le  feuillage  de  ces  arbres  fût  réduit  &  la 
plus  simple  expression  d'un  feuillage  forestier; 
Q**  qu'il  fût  protégé  par  un  formidable  rempart  d'é- 
pines, et  cela  dans  l'intérêt  des  arbres,  daus  l'inté- 
rêt des  animaux  que  ces  arbres  nourrissent,  et  dans 
l'intérêt  de  l'homme  nourri  pa^  ces  animaux. 

Toutes  ces  conditions  ne  sont-elles  pas  remplies? 
Quoi  de  plus  épineux  que  les  arbres  du  désert?  Et 
bien  leur  prend  d'être  épineux;  car,  sans  l'armure 
que  Dieu  leur  a  donnée,  ils  seraient  tous  intégra- 
lement dépouillés  de  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce 
dans  l'espace  d'un  an.  Quand  l'herbe  manque,  les 
Bédouins  donnent  à  leurs  chameaux  des  feuilles  de 
mimosa  :  c'est  un  excellent  fourrage,  c'est  une  res- 
source que  Dieu  a  ménagée,  mais  dont  il  ne  veut 
pas  qu'on  abuse;  voilà  pourquoi  il  a  rendu  la  ré- 
coite de  ces  feuilles  si  difficile,  et  comme  tout  s  en- 
chaîne nécessairement,  voilà  pourquoi  leur  ombrage 
est  si  plein  de  clairs.  Car  Dieu  accepte  les  consé- 
quences de  ce  qu'il  veut,  et  c'est  là  une  de  ses  in- 
finies supériorités.  Nous  autres  hommes,  nous  vou- 
lons une  multitude  de  choses,  moins  leurs  consé- 
quences forcées. 
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Aly-Bey  ayant  annoncé  l'intention  de  se  reposer 
jusquau  coucher  du  soleil,  je  pris  mon  parti.  Je 
déclarai  hautement  que  je  voulais  être  à  Yambo 
avant  la  nuit.  Cette  résolution  étonna  tout  le  monde, 
Arabes  et  maugrébins.  On  ne  comprenait  pas  com- 
ment j'étais  assez  osé  pour  monter  mon  dromadaire 
avant  quAly-Bey  eût  donné  le  signal  du  départ. 
Saad  me  déclara  qu'il  ne  partirait  point  avant  d  avoir 
recouvré  un  pistolet  quil  avait  déposé  au  bord  du 
puits,  et  qu\m  maugrébin lui  avait  escamoté  pendant 
que  le  pauvre  Saad  remplissait  son  outre  à  douze 
ou  quinze  pieds  sous  terre. 

«Quà  cela  ne  tienne,  lui  dis-je,  viens  porter  ta 
plainte  au  bey,  qui  te  fera  rendre  ton  pistolet,  et  je 
partirai  avec  Ssâlehh  pendant  que  vous  chercherez 
le  voleur.  » 

Ainsi  fut  fait,  et  après  avoir  pris  congé  du  chef 
militaire,  je  mis  ma  monture  à  lamble,  suivi  do 
Ssâlehh ,  qui  courait  demère  moi. 

Le  lendemain ,  Saad ,  que  je  revis  à  Yambo ,  m'ap- 
prit quon  avait  retrouvé  le  pistolet,  et  que  le  voleur 
avaitété  bâtonné  sous  ses  yeux.  Je  regrettai  beaucoup 
de  n'avoir  pas  assisté  à  l'exécution ,  parce  qu'elle  a 
dû  porter  au  comble  la  haine  impuissante  des  en- 
nemis de  l'Église  contre  le  voyageur  chrétien,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  suave  pour  un  véritable 
chrétien  que  de  voir  enrager  les  ennemis  de  l'Eglise. 

J'amblais  de  toute  ma  force,  mais  non  de  toute 
la  force  de  mon  dromadaire,  et  le  pauvre  Ssâlehh 
courait  derrière  moi  clopin-clopant  (il  était  atteint 
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d'une  horrible  maladie  qui  parait  aujourd'hui  avoir 
envahi  le  monde  entier,  et  ne  respecte  rien,  pas 
même  le  sang  de  Mahomet).  Cependant  le  soleil 
baissait  rapidement  et  je  ne  voyais  pas  encore  les 
sommités  de  Yambo,  pas  même  celles  des  navires 
à  lancre  dans  le  port.  Je  tremblais  de  ne  point  arri- 
ver avant  la  clôture  des  portes mais  Ssâlehh 

me  faisait  pitié.  Je  me  décidai  à  le  faire  monter  en 
croupe  et  fus  récompensé  aussitôt  de  ma  charité. 

Ssâlehh  possédait  un  secret  à  moi  inconnu  pour 
faire  courir  mon  infâme  dromadaire  deux  fois  plus 
vite  avec  une  charge  plus  que  double,  et  j'arrivai  à 
temps. 

Je  remontai  à  bord  de  notre  zaïimieh  dans  un  état 
d'excitation  et  de  bonheur  impossible  à  décrire , 
parce  que  je  me  retrouvais  chez  nous,  à  bord  de 
notre  barque,  at  home,  avec  mon  excellent  ami, 
M.  Botta,  après  une  excursion  projetée  depuis  long* 
temps,  désirée  avec  ardeur,  et  dont  j'avais  enfin  le 
cœur  net. 
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LETTRE 

SUR  LE  RÉCIT  DE  FATHH-ALLÂH  SSÂYÉGH  ' 


INSÉRÉ 


DANS  LE  TOME  QUATRIEME  DES  SOUVENIRS 

D'ORIENT 

DE  M.  DE  LAMARTINE. 


Lorsque  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine  parut, 
j*en  envoyai  le  quatrième  volume  à  M.  Fresnel  qui  était  alors 
au  Caire,  en  lui  exprimant  mes  doutes  sur  Texactitude  delà 
relation  de  Fadhallah  Sayéghir.  M.  Fresnel  la  défendit  dans 
plusieurs  lettres;  à  la  fm ,  il  en  appela  à  un  ancien  ministre, 
Wahhabi,  prisonnier  d'Etat  au  Caire,  et  le  résultat  de  Ten* 
quête  fut  la  lettre  ci-dessous.  Je  ne  Tai  pas  imprimée  alors 
parce  que  je  tenais  à  ne  pas  brouiller  M.  Fresnel  avec  M.  de 
Lamartine.  La  lettre  était  accompagnée  de  la  pièce  en  arabe 
contenant  la  traduction  des  passages  sur  lesquels  on  consulta 
le  vieux  Wahbabi ,  et  ses  réponses  écrites  sur  la  marge.  J'ai  en- 
voyé dans  le  temps  cette  pièce  à  la  Bibliothèque,  alors  royale, 
de  Paris,  pour  qu'elle  fût  reliée  avec  le  manuscrit  de  Fadh- 
allah, que  M.  de  Lamartine  y  avait  déposé;  je  ne  sais  pas 
si  cela  a  été  fait. 

J.  MOUL. 

*  Ce  nom  est  écrit  Fatalla  Sayéghir  dans  Touvrage  de  M.  de  La- 
martine, J'ai  écrit  Fathh- Allah  Ssâyégh  pour  rendre  la  prononciation 
autant  que  faire  se  peut.  C'est  ainsi  que  je  mets  toujours  Saond,  au 
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Le  Caire,  novembre  i838. 

Monsieur, 

Je  vous  annonce  une  victoire  complète  de  votre 
jugement  sur  le  mien.  Votre  incrédulité  a  eu  rai- 
son, car  vous  avez  pour  vous  les  autorités  les  plus 
respectables  sur  la  question  en  litige  depuis  trois 
ans  :  le  sehaykh  Ahhmad  al-Hhanbaly,  personnage 
historique,  et  le  sehaykh  Ibrahim  al-Wah'hâby,  fils 
d  un  autre  personnage  historique  Mouhhammad  ibn- 
Abd-al-Wah'hâb,  le  Luther  de  Tisiamisme. 

Lorsque  M.  de  Lamartine  publia  ses  Souvenirs 
d'Orient,  notre  attention  se  porta  tout  entière  sur 
le  quatrième  volume,  qui  se  fait  remarquer  par  une 
couleur  historique  et  véritablement  bédouine.  Alors 
même  que  le  poète  français  eût  voulu  faire  un 
poème  dans  le  goût  d'Antar,  il  n  aurait  pas  pu  in- 
venter celui-là.  Une  fiction  épique  telle  que  la  rela- 
tion de  Fathh-Allâh  Ssâyégh  suppose  une  longue 
résidence  chez  les  Arabes  du  désert,  et  une  connais- 
sance intime  de  leur  langage  et  de  leurs  mœurs.  Le 
quatrième  volume  des  Souvenirs  était  donc  bien 
évidemment  traduit  de  farabe,  et,  selon  toute  ap- 
parence, bien  traduit;  et  Ja  question  pée  de  cette 
publication  se  réduisait  à  celle  de  savoir  si  Fauteur 
du  texte  avait  écrit  une  histoire  ou  un  roman. 

lieu  de  Sihoud;  Dourayî,  au  lieu  de  Drayhy;  Derîyyhh,  au  lieu  de 
Darhisch;  Hhadramawty,  au  lieu  (ï AJramouli;  Abott-ssalem^aa.  lieu  de 

Aboa-el'Sallem.  Du  reslc,  il  ne  s'agit  point  de  fautes  d'orthograf^ 
flaus  la  présente  lettre. 
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J avoue,  en  toute  humilité ,  que  j'y  vis  une  his- 
toire; mais  en  même  temps,  je  fis  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  moi  pour  m  en  assurer.  N  ayant  pas  pu 
obtenir  communication  du  manuscrit,  à  cause  de  la 
distance  où  je  me  trouvais  de  M.  de  Lamartine  du- 
rant mon  séjour  à  Paris  en  i836,  j'interrogeai  k 
mon  retour  en  Egypte  les  personnes  qui  venaient 
de  Syrie  ou  qui  avaient  habité  cette  contrée,  entre 
autres  un  des  drogmans  du  consulat  de  France,  le- 
quel connaissait  Pathh -Allah,  et  avait  lu  avec  lui 
le  texte  original  de  sa  Relation  avant  la  cession 
qu'il  en  fit  à  notre  illustre  compatriote. 

Les  opinions  se  trouvèrent  aussi  divergentes  en 
Orient  qu'en  Occident  relativement  à  la  véracité  de 
l'auteur.  Un  voyageur  éclairé,  qui  avait  lu  en  Syrie 
fœuvre  de  M.  de  Lamartine  et  adressé  aux  gens  du 
pay«  les  questions  mêmes  dont  je  cherchais  la  so- 
lution ,  paraissait  admettre  la  vérité  du  récit  de  Fathh- 
Âiiàh  en  ce  qui  touche  les  grandes  batailles  livrées 
dans  le  désert  de  Syrie;  et,  en  effet,  ces  événements 
étaient  trop  rapprochés  des  premiers  auditeurs  de 
Palhh-Allâh,  sous  le  double  rapport  des  temps  et  des 
lieux,  pour  qu'il  eût  osé  les  inventer  ou  les  dénatu- 
rer (c'est  du  moins  ce  que  j'aime  encore  à  croire). 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  aventures  lointaines 
du  héros:  il  pouvait  les  avoir  imaginées  et  les  faire 
passera  la  faveur  de  quelques  narrations  historiques 
d*une  fidélité  notoire.  —  C'est  ce  qu'il  a  fait,  si  l'on 
sen  rapporte  à  un  ancien  conseiller  de  Saoûd  et  de 
son  malheureux  fils  Abdallah. 
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La  portion  la  plus  intéressante  de  la  Relation  de 
Fathh-Allàh  et,  si  j  ose  le  dire,  de  Tœuvre  française 
tout  entière,  est  le  récit  de  l'entrevue  d'un  chef  de 
Bédouins,  nommé  le  Dourayï  ibn-Schaalân ,  avec  le 
roi  des  Wahliabiles  orientaux,  à  Derïyyeh,  capitale 
du  Nadjd.  Celte  entrevue,  telle  que  Fathh-Âllâh 
nous  la  raconte,  est  d'un  effet  extrêmement  drama- 
tique,  et  je  souhaitais  de  toute  mon  âme  qu'^ef&t 
vraie.  J*y  croyais  d'amour  encore  jdus  que  de  ju- 
gement. Hélas!  il  me  faut  renoncer  à  ces  belles  pages 
de  rhistoire  du  désert.  Il  me  faut,  en  vieillissant, 
perdre  chaque  jour  quelque  chose  de  cette  généreuse 
crédulité  qui  lit  le  charme  de  la  meilleure  moitié 
de  ma  vie!  Non-seulement  les  détails  de  l'entre- 
vue sont  faux,  mais  le  fait  principal  est  controuvé. 
Figurez-vous  que  le  Dourayï  ne  mit  jamais  le  pied 
ni  à  la  cour  de  Saoûd,  ni  à  la  cour  d'Âbd-al-Azîs 
son  père,  ni  à  celle  de  son  fils  Abdallah  ! 

La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant  à  Djed- 
dnh  fut  de  retranslater  du  français  en  arabe  la  tota- 
lité  du  passage  dont  je  viens  de  parler  et  d'en  donner 
une  copie  à  M.  Masserano,  médecin  de  Khourschîd- 
Pacha,  en  le  priant  de  la  communiquer  sur  les  lieux 
mêmes,  dans  le  Nadjd,  à  Dcrïyyèh,  s'il  allait  jusque- 
là  ,  aux  personnes  qui  pouvaient  rendre  un  témoi- 
gnage valable  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  du  récit  de 
Fathh-Allâh.  Je  quittai  Djeddah,  pour  revenir  au 
Caire,  avant  le  départ  de  M.  Masserano;  et  ce  ne 
fut  qu'après  mon  retour  ici ,  en  juillet  1 838 ,  que  je 
songeai  à  faire  remettre  une  copie  de  ma  traduction 


RÉCIT  DE  FATHH-ALLAll  SSÀYKGU.  169 

au  schaykh  Ahmad  al-Hhanbaly  qui,  mieux  que 
personne  au  monde ,  pouvait  rendre  le  verdict  désiré. 

M.  Félix  Mengin  a  fait  connaître  en  Europe  le 
courage  diplomatique  de  ce  digne  musulman,  qui, 
après  avoir  excité  le  courroux  et  assouvi  la  cruauté 
capricieuse  dlbrahim-Pacha ,  vit  depuis  longtemps 
de  ses  bienfaits  et  jouit  de  toute  la  liberté  que  peut 
réclamer  un  prisonnier  d*Ëtat  devenu  bibliothécaire 
de  Son  Altesse  et  instituteur  de  ses  mamelouks. 

«Abdallah  ebn-Souhoud  (Saoûd),  qui  pouvait* 
parla  force  des  armes,  délivrer  son  pays  de  ses  en- 
nemis, voulut  encore  avoir  recours  aux  négociations  ; 
il  envoya  deux  de  ses  conseillers,  le  schaykh  Moham- 
med (lisez  Ahmed)  ei-Hanbaly,  et  Abd-al-Aziz-ibn- 
Mohammed(?)  au  quartier  général  de  l'armée  turque 
proposer  la  paix  à  Ibrahim  sous  la  condition  qu  il 
lèverait  le  siège  d'El-Rass.  Sans  écouter  la  demande 
de  ces  envoyés,  ce  général  somma  au  contraire  le 
gouverneur  Ebn-Mezrau  de  rendre  la  ville.  «  C'est 
«  une  forfanterie ,  w  lui  dit  le  schaykh  Ahmed  el-Han- 
baly ,  {«  vous  attaquez  El-Rass  depuis  si  longtemps  et 
«vous  ne  pouvez  pas  la  prendre.  »  Ibrahim  fut  piqué 
de  ce  propos ,  et  dans  la  suite  il  fit  repentir  le  schaykh 
de  son  insolence  (sic).  —  [Hist,  de  VÈgypte  sous  le 
gouvernement  de  Mohammed-Aly,  t.  II,  p.  102,) 

«Après  le  départ  d'Abdallah  (ebn-Saoûd),  Ibra- 
him fit  saisir  le  schaykh  Ahhmed  el-Hanbaly  et  Sâleh 
ebn-Rachyd\  qui  s'étaient  permis,  lorsqu'ils  vinrent 

'   Ce  dernier  personnage ,  qni  fut  effectivement  excepté  de  l'amnis- 
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au  camp  d'Ël-Ilass  en  qualité  d'envoyés,  de  lui  par- 
ler d'une  manière  inconvenante.  Il  fit  arracher  les 
dents  au  premier  \  lautrefut  mis  à  la  bouche  dun 
canon  après  avoir  été  bàtonné.  » 

EccE  HOMO,  Or,  ce  schaykh  Âhlimad-^i-Hhanbaly, 
auquel  Ibrahim-Pacha  fit  arracher  les  dents  Inné 
après  l'autre ,  est  précisément  le  même  qui  a  porté 
le  jugement  ci-après  du  récit  de  Fathh^AUâh  Ssâ- 
yégh.  Il  est  écrit  de  sa  main  sur  la  pièce  que  je  lui 
avais  transmise  et  qui  m'a  été  rendue  tout  dernière- 
ment à  mon  retour  de  Malte.  —  Je  vous  envoie 
une  copie  de  ma  traduction  arabe  avec  son  coni- 
menlaire ,  et  vous  prie  bien  de  ne  pas  me  rendre  res- 
ponsable de  la  dureté  de  ses  expressions. 

Voici  la  traduction  littérale  du  verdict  écrit  sur 
la  première  page  : 

«  Celui  qui  a  besoin  du  secours  de  Dieu  et  cherche 
en  Dieu  son  appui,  Ahhmad ,  fils  de  Raschid,  du  rit 
hhanbalite,  a  lu  cette  notice  et  déclare  qu'il  n'y  à 
pas  un  mot  de  vérité  dans  ce  que  rapporte  son  au- 
teur, qu'il  n'a  dit  vrai  ni  dans  le  portrait  de  Saoûd» 
ni  dans  les  discours,  ni  dans  les  actions  qu'il  lui 
prête;  que  sa  description  de  la  ville  de  Derïyyeh  est 
fausse ,  aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  des  usages  et  de 
la  conduite  des  gens  attachés  à  Saoûd  et  de  leur 

tie  et  altaché  à  la  bouche  d'un  canon ,  n  est  pas  celui  dont  M.  Mengin 
a  parié  plus  haut. 

^  «  Depuis  cet  acte  de  violence  ;  Ibrahym  -  Pacha  sut  reconnaître 
ses  torts;  il  ramena  avec  lui  en  Egypte  cet  homme  malheureux,  lui 
assigna  ime  pension  annuelle  et  le  nomma  instituteur  de  ses  mame- 
louks.» (Loc.  cit,  p.  i36.) 
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hospitalité  eavers  les  étrangers  ^  ;  que  les  noms  qu  il 
attribue  aux  vizirs  de  Saoûd  sont  des  noms  suppo- 
sés; point  d'Âbou'Ssaiem  pas  plus  que  de  Hédai  ou 
de  Hhadramawly  ;  qu  il  a  encore  dit  faux  relativement 
au  nombre  des  parents  de  Saoûd  et  de  ses  enfants; 
faux  dans  ce  quil  dit  de  ses  repas;  faux  dans  sou 
évaluation  du  trésor  enlevé  à  Médine ,  et  ses  qua- 
rante chameaux  chargés  uniquement  de  bijoux;  faux 
quand  il  prétend  que  les  gens  de  la  Mecque  et  du 
Yaman  viennent  tous  les  mercredis  au  marché  de 
Derïyyeh^t  que  les  dames  de  cette  ville  se  montrent 
dans  les  rues.  —  Je  ne  puis  donc  voir  dans  Fauteur 
de  cette  notice  [ici  le  sckaykh  Ahhmad  parle  à  la  pre- 
mière personne)  quun  menteur  fieffé  et  un  faussaire 
impudent  (kaddhâb,  mouzawwir  aschir  bâtir).  Je 
Tai  communiquée  à  Tun  de  mes  amis  d'entre  les 
personnages  les  plus  considérables  de  Derïyyeh,  le 
fils  du  schaykh  Al-Wah'hâby,  maintenant  sous  la 
protection  hospitalière  de  notre  eflendy  Al-Khidaywy 
(le  grand  Pacha)  nommé  Ibrahim,  fils  du  schaykh 
al- Islam  Mouhhammad  ibn  -  Abd  -  al  -  Wah'hâb  '^, 
homme  recommandable  par  sa  science  et  sa  piété. 
Ayant  pris  connaissance  de  la  Relation  du  chrétien 
(Fathh-Allâh),  il  en  porte  un  jugement  conforme 

*  Le*  rois  ou  khalifes  des  Wahbâbiles  orientaux  monopolisaient 
i*hospitalité  tout  comme  le  fameux  Koulayb-Wâïl.  (Voyez  ma  Première 
lettre  sur  CHist.  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  p.  27.)  Aucun  de  leurs 
sujets,  ni  ministre ,  ni  prince  du  sang  royal,  ne  pouvait  inviter  à  dî- 
ner un  étranger  de  distinction. 

*  Ce  dernier  (Mouhhammad)  est  le  fondateur  du  protestantisme 
musulman  appelé,  du  nom  de  son  père,  fVaKhâhisme. 
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au  mien  et  là  déclare  mensongère.  Il  affirme  de 
plus  que  le  chef  de  bédouins  nommé  le  Dourayï  ne 
s'est  jamais  présenté  à  Derïyyeh ,  ni  sous  le  règne 
de  Saoûd,  ni  sous  le  règne  de  son  père  Abd-al-Aziz, 
ni  sous  celui  de  son  fils  Abdallah.  J*ai  réfuté  en 
marge  quelques-uns  des  mensonges  du  chrétien. 
Ceci  est  ma  réfutation  sommante.  Dieu  me  suffit;  je 
lui  ai  confié  mes  affaires  et  elles  sont  en  bonnes 
mains.  Point  de  force  ni  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  le  Très- Haut,  le  Très-Grand.  Que  ses 
grâces  et  sa  bénédiction  reposent  sur  notre  seigneur 
Mouhammad ,  sa  famille  et  ses  compagnons.  » 

Avant  de  passer  aux  réfutations  de  détail,  je  dois 
vous  prévenir  d'une  méprise  grossière  de  Fathh-Al- 
lâh,  de  laquelle  il  résulte  que  le  chrétien  et  le  mu- 
sulman ont  souvent  l'air  de  jouer  au  propos  inter- 
rampa  dans  la  pièce  que  j'ai  sous  les  yeux. 

Fathh- Allah  ne  mit  en  scène  qu'un  seul  prince 
Wahhâbite  qu'il  nomme  en  général  £6R-5î^acI(Ibn- 
Saoûd),  c'est-à-dire  le  lils  de  Saoûd,  et  Abdallah,  Jib 
de  Sihoad,  dans  une  lettre  qu'il  suppose  adressée 
par  ce  prince  au  Dourayï  (p.  25à,  î55  du  IV*  vol. 
des  Souvenirs). — Tout  le  monde  sait  qu'Abdallah, 
fils  de  Saoûd,  fut  le  dernier  roi  des  Wah'hâbites 
orientaux  qui ,  vaincu  par  IbrahimPucha  en  1818, 
se  rendit  prisonnier  et  fut  envoyé  au  Caire,  puis  du 
Caire  à  Constanlinople ,  où  le  sultan  lui  fit  couper  la 
tête.  Tout  le  monde  sait  que  ce  ne  fut  pas  lui,  mais 
son  père  Saoûd,  de  glorieuse  niémoire,  qui  enleva 
les  trésors   accumulés  par  la   piété  orthodoxe  de 
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douze  Siècles  sur  le  tombeau  du  Prophète  à  Médîne. 
Or,  Fathh- Allah  Ssâyégh  attribue  au  fils  de  Saoûd 
le  prétendu  pillage  de  la  Mecque  (il  veut  parler  du 
pillage  de  Médine;  mais  un  chrétien  de  Syrie  n'est  pas 
obligé  de  savoir  dans  laquelle  des  deux  villes  saintes 
se  trouve  le  tombeau  de  Mahommet).  Cependant 
la  mission  de  M.  Lascaris  de  Vinlimilie  était  termi- 
née avant  la  déroute  de  Moscou  et,  à  cette  époque, 
Saoûd  régnait  encore;  ce  prince  ne  mourut  quen 
1 8 1 4.  Tout  ce  que  Fathh- Allah  raconte  d'Ibn-Saoûd 
devrait  donc  se  rapporter  à  Saoûd  ;  les  dates  l'exigent 
impérieusement;  le  cadre  de  son  histoire  ou  de  son 
roman  l'exige.  Et  le  schaykh  Ahhmad  a  du  croire 
qu'il  voulait  parler  de  l'illustre  fils  d'Abd-al-Aziz , 
parce  que  c'était  de  ce  monarque  qu'il  devait  parler. 
Préoccupé  de  cette  hypothèse,  hors  de  laquelle  la 
uarration  de  Fath- Allah  serait  un  non -sens  perpé- 
tuel, le  Musulman  donne  un  démenti  formel  au 
Chrétien  à  propos  de  la  couleur  du  roi.  Fathh-Allâh 
prétend  qu'il  avait  «  le  teint  bronzé  »  (Souvenirs ,  etc. 
t.  IV,  p.  261  ):  le  Schaykh  Ahhmad  écrit  en  inter- 
ligne «d'une  extrême  blancheur».  Effectivement, 
Saoûd  était  incomparablement  plus  blanc  que  son 
fils  Abdallah.  —  Il  est  évident  que  Fathh-Allâh  n'a 
fait  qu'un  roi  du  père  et  du  fils  et  a  décrit  le  premier 
(qu'il  n'avait  jamais  vu)  avec  les  renseignements 
qu'il  recueillit  sur  le  second  à  l'époque  de  sa  ré- 
daction. Sans  doute  il  n'osera  point  se  prévaloir  du 
quiproquo  pour  repousser  l'accusation  du  schaykh 
Ahhmad  ;  car  s'il  déclare  avoir  voulu  parler  d'Ab- 
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(laliah ,  liabemus  reum  conjilentem.  Cet  Abdallah  ne  ré- 
gnait point  à  répoquc  de  sa  prétendue  mission.  Au 
reste,  le  fait  principal,  Tentrevue  des  deux  chefs 
arabes  et  la  presque  totalité  des  détails  sont  déclarés 
faux  et,  qui  pis  est,  impossibles,  tant  pour  le  règne 
de  Saoûd  que  pour  le  règne  d'Abd-al-Aziz  son  père, 
et  celui  de  son  fils  Abdallah. 

On  conçoit  combien  il  était  pénible  pour  un 
homme  grave  tel  que  le  schaykh  hhanbalite  de  suivre 
dans  tous  les  détails  de  sa  narration  un  historien  qui 
de  deux  personnages  bien  connus  ne  fait  quun 
seul  personnage.  Le  grand  arracheur  de  dénis, 
Ibrahîm-Pacha ,  a  réparé  ses  torts  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  pour  ceux  du  petit  arracheur  de  dents, 
Fathh- Allah ,  dont  je  me  suis  en  quelque  sorte  rendu 
complice,  je  ne  sais  comment  les  réparer,  et  quoi- 
que le  schaykh  Ahhmad  soit  très-accessible,  je  n'ose 
en  vérité  me  présenter  à  lui  ;  où  trouverai-je  le 
courage  de  lui  dire  :  «C'est  moi  qui  ai  remis  en 
arabe  la  Relation  de  Fathh-AUâh  Ssây^h^?») 

Voici  les  passages  relevés  par  notre  vieux  con- 
seiller aulique  : 

Fathh-Allâh  Ssâyégh  (Souvenirs,  etc.,  tome  IV, 

p.  266)  :  « mais  sachez  que,  depuis  la  frontière 

du  Nedgdé  (Nadjd),  dans  la  Perse,  à  Bassora,  dans 
la  Mésopotamie,  le  Hémad,  les   deux  Syries,  la 

^  Post-scriptum,  J'ai  eu  ce  courage-là.  Le  scliaykb  Ahhmad  m*a 
reçu  de  la  manière  la  plus  affable ,  et  ne  m*a  point  imputé  à  crime 
la  traduction  que  j'avais  faite.  Ce  trait  de  tolérance  mérite  cPétrc 
noté,  parce  qu'il  donne  du  poids  an  témoignage  du  schaykh. 
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Galilée  et  le  Horan,  tout  homme  qui  porte  le  cafié 
(koufiyyèh)  vous  redemandera  mon  sang.» 

Le  schaykh  Âhhmad  :  ((Le  Dourayï  ne  pouvait 
pas  tenir  ce  langage,  parce  que  le  mensonge  eût  été 
si  évident,  que  chacun  de  ses  auditeurs  se  fût  récrié. 
S'il  avait  osé  menacer  Saoûd  de  la  vengeance  de 
tous  les  Arabes  répandus  sur  un  tel  espace,  Saoûd 
l'eût  traité  tout  au  moins  de  hhascKchâsch))  (ivi^o- 
gne,  homme  adonné  à  Tivresse  produite  par  l'usage 
du  chanvre).  —  Et  ailleurs  :  «  Le  Dourayï  était  un 
chef  de  Bédouins  comme  un  autre,  un  schaykh 
d'entre  les  Bédouins  de  Syrie.  Il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'il  commandât  à  tous  les  Arabes  (du 
désert)  de  Syrie;  comment  aurait-il  pu  commander 
à  toutes  les  tribus  que  cet  imposteur  range  sous  ses 
lois?  Les  hordes  du  Nord,  tant  de  la  Syrie  que  de 
l'Est,  comptent  environ  soixante  et  dix  chefs  de  la 
force  du  Dourayï.  La  bande  qu'il  gouvernait  peut 
mettre  sur  pied  3,ooo  chevaux  et  1 0,000  fantassins, 
tout  au  plus.  Si  Ton  fait  entrer  les  dromadaires  en 
ligne  de  compte,  on  trouve  chez  le  Dourayï  une 
force  totale  de  i5,ooo  hommes.  Or  il  y  a  près  de 
Bassrah  (Bassora)  une  tribu  arabe,  celle  des  Moun- 
téfick,  qui  peut  armer  3o,ooo  hommes.  Les  Kha- 
zaïl  peuvent  en  armer  5o,ooo.  Ces  deux  puis- 
santes tribus  n'étaient  point  de  l'obéissance  de 
Saoûd ,  et  l'on  veut  nous  faire  croire  qu'elles  obéis- 
saient au  Dourayï!  La  horde  de  ce  dernier  fait  partie 
de  la  grande  famille  des  Anazèh,  dont  les  aulres 
bandes  reconnaissent  d'autres  chefs.  Si  ces  gens-li'i 
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fussent  tombes  sur  le  Dourayï,  ils  lauraient  tué; 
car  toutes  leurs  forces  réunies  peuvent  s'élever  à 
60,000  hommes,  c'esl-à-dire  le  quadruple  de  Far- 
mée  du  Dourayï.  A  plus  forte  raison  Saoûd  aurait-il 
eu  bon  marché  de  ce  schaykh,  s'il  eût  jamais  osé 
s'attaquer  à  lui.  Le  chrétien  a  donc  avancé  des 
choses  qui  ne  sont  ni  de  tradition  pi  de  raison.  )> 

Dans  le  préambule  de  ma  traduction  arabe,  j'avais 
rappelé  les  victoires  ou  prétendues  victoires  rempor- 
tées par  le  Dourayï  sur  fbn-Saoûl  (Souvenirs,  etc. 
tome  IV,  p.  i53  et  suiv.  p.  208,  209,  282,  233). 
Le  schaykh  Âhhmad ,  pensant  avec  raison  que 
Fathh- Allah  avait  voulu  parler  de* Saoûd,  s'exprime 
ainsi  : 

S.  A.  «Nous  n'avons  jamais  ouï  dire  que  Saoûd 
ait  attaqué  le  Dourayï,  encore  moins  qu'il  ait  été 
vaincu  par  ce  schaykh.  Que  quelques  Bédouins 
d'entre  ceux  qui  reconnaissaient  l'autorité  de  Saoûd 
aient  attaqué  le  Dourayï,  et  essuyé  une  défaîte, 
cela  se  peut^  Mais  pour  Saoûd,  il  a  fait  dans  le 
cours  de  sa  vie  cinquante-six  expéditions,  et  nous 
ne  sachons  pas  qu'il  ait  été  battu  dans  une  seule.  » 

F.-A.  S.   (p.  261)  :  « la  ville  (il  s'agit  de 

la  capitale  des  Wahhâbites  qui  se  nomme  Deriyyèh 
et  non  Darkisch)  est  entourée  d'un  bois  de  dat- 
tiers ,  etc. » 

Le  s.  A.  «  Les  dattiers  n'entourent  point  Deriyyèh. 
Voici  la  situation  relative  de  la  ville  et  des  dattiers  : 

^  li  y  a  évidemment  ici  une  concession  dont  nous  devons  pren- 
dre acte.  Le  scliavkb  Âhbmad  va  être  ramené  sur  ce  terrain. 
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Dâtliers , 
i"  moitié  de  la  ville. 

Torrent, 
2*  moitié  de  la  ville , 

Dattiers. 

«Elntre  ces  dattiers  est  une  vallée  ouverte  qui  con- 
duit à  Derïyyèh.  Cette  ville  n'a  ni  murs  ni  portes; 
mais  en  dehors,  sur  le  penchant  de  la  montagne 
qui  domine  une  de  ses  deux  moitiés,  est  une  en- 
ceinte formée  par  un  mur,  avec  une  porte,  dite  de 
Samhhârii  par  laquelle  les  voyageurs  n  entrent  ja- 
mais. Ce  mur,  la  seule  fortification  qui  soit  à  De- 
rïyyèh, répondrait  à  peu  près  à  un  quart  de  i* en- 
ceinte totale  de  la  ville.  » 

F»-A*  S.  (p.  261  ).  «  Ayant  traversé  ce  bois,  nous 
trouvâmes  comme  un  second  retranchement  de 
monticules  formés  de  noyaux  de  dattes,  etc.  )> 

S.  A.  «Ceci  na  pas  le  moindre  fondement.  Le 
menteur  n  a  aucune  idée  des  lieux  qu  il  décrit.  » 

F.-A.  S.  [ibicL),  « il  (le  roi)  était  vêtu  d'une 

gombas  attachée  autour  des  reins  par  une  ceinture 
blanche.  » 

S,  A.  «Les  habitants  du  Nadjd  nont  d autre 
ceinture  que  celle  qui  porte  leurs  armes;  c'est  un 
ceinturon  de  peau.  » 

F.-A.  S.  [ibid,).  « tenant  dans  la  main  droite 

la  baguette  du  roi  de  Mahlab,  insigne  de  son  auto- 
rité, w 

S.  A.  «  Cette  baguette  n'est  point  un  insigne  d'au- 

WII.  i  2 
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torité  :  c  est  le  mischâb  que  tous  ]es  hommes  onl  à 
la  main,  grands  et  petits,  roi  et  sujets.  » 

N,  J5.  Comme  personne  ne  sait  ce  que  c'est  que 
le  roi  de  Mahlab,  je  soupçonne  une  erreur  dans  la 
traduction  de  ce  passage. 

F.-A.  S.  «Le  troisième  jour,  le  Drayhy  (le 
Dourayi),  s  écriant  qu'il  aini^ait  mieux  la  mort  que 
rincertitude,  envoya  chercher  un  des  ministres 
du  Wahabi  (Wahhâbite)  nomme  Abou  el-Sallem 
(Abou  'Ssallem),  etc.  » 

S.  A.  «  Nous  ne  connaissons  point  d'Abott  *Ssallem 
et  n'avons  jamais  ouï  dire  que  Saoûd  ait  eu  un  vizir 
de  ce  nom.  Saoûd  a  régné  douze  ans;  son  fils 
Abdallah  a  régné  quatre  ans  et  quelques  mois;  le 
règne  de  son  père  Abd-al-Aziz  a  été  de  quarante 
ans;  celui  de  Mouhhammad,  son  aïeul,  d'environ 
trente  ans.  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire 
qu'aucun  de  ces  princes  ait  eu  un  ministre  nommé 
Aboa'Ssallem.  » 

F.-A.  S.  (p.  267).  «Ils  (les  courtisans)  commen- 
cèrent à  se  rapprocher  de  nous,  et  Abou-el-SalIcm 
nous  fit  dîner  chez  lui.  » 

S.  A.  ('  Impossible.  Ce  fut  une  règle  constante  du 
Wah'liâbite  Saoûd,  de  son  père  Abd-al-Azis  et  de 
son  fils  Abdallah,  d'interdire  à  leurs  sujets  la  faculté 
d'inviter  à  dîner  des  chefs  de  tribu  tels  que  Je 
Dourayï,  ou  des  étrangers  de  quelque  distinction. 
De  tels  hStes  mangeaient  nécessairement  au  Paftis 
de  THospitalilé  (ou  Hôtel  des  Etrangers),  qui  dépen- 
dait de  la  maison  du  Roi.  Aucun  autre  que  le  Prince 
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Tenant,  —  pas  même  AbouSsallem,  s'il  y  avait 
jamais  eu  un  ministre  de  ce  nom ,  —  n'aurait  pu 
convier  le  Dourayï  à  un  festin  ^  » 

F.-A.  S.  (p.  268).  « qui  (le  Dourayï)  me  ras- 
sura en  jurant que  je  sortirais  le  premier  des 

portes  de  Darkisch»  (Derïyyèh). 

S.  A.  «  Nous  avons  déjà  dit  que  Derïyyèh  na  point 
de  portes.  » 

F.-A.  S.  (p.  269).  «  Fort  bien,  dit-il;  mais,  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  avez-vous  cherché  à  détruire 
mes  armées  devant  Hama?» 

S.  A.  «  Cette  question  est  absurde.  Les  troupes 
du  prince  Wah'hâbite  ne  furent  point  battues  à 
Hhamâh.  Que  quelques  tribus  arabes  aient  eu  une 
rencontre  de  ce  côté-là,  c'est  chose  possible;  mais 
à  l'époque  où  le  narrateur  nous  reporte,  le  Dourayï 
s'était  rangé  sous  la  bannière  Wah'hâbite.  Il  est 
évident  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas^.  » 

F.-A.  S.  (p.  270).  w mais  nos  intentions  sont 

^  Ceci  est  très-remarquable.  Les  anciennes  traditions  arabes 
disent  de  Koulayb-Waïl,  qui  affectait  la  royauté  :  «Nul  ne  pouvait 
allumer  un  feu  dans  le  voisinage  de  son  feu.  v  Pococke  n'était  pas 
sûr  du  sens  de  ce  passage,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement  clair. 
Koalayb-Waîl,  et,  plus  de  mille  ans  après  lui,  les  rois  Wah'hâbites , 
ont  fait  le  monopole  de  THospitalité. 

Abdallah,  fils  aîné  de  Saoûd,  appdé  à  lui  succéder  par  un  édit 
solennel  de  son  père,  fut  sur  le  point  de  perdre  son  droit  au  califat 
pour  avoir  enfreint  la  loi  relative  aux  étrangers.  Ce  fut  le  schaykh 
Ahbmad-al-Hhanbaly  qui  obtint  son  pardon  et  empêcha  que  Saoûd 
ne  désignât  un  autre  prince  pour  régner  après  lui. 

*  Je  dois  observer  ici  que  le  schaykh  Ahhmad  attaque  Fathh-Allâh 
jusque  sur  son  terrain,  la  Syrie.  —  Lequel  croire? 

12 . 
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franches,  et  nous  Tavons  prouvé  en  venant  sans 
armes  nous  confier  à  voire  loyauté.  » 

S.  A.  «  Et  quand  ces  douze  hommes  eussent  été 
armés,  qu auraient-ils  pu  faire?» 

F.-A.  S.  (270).  « chez  un  des  ministres  appeié 

Adramouti.  »  (Hhadramawiy.) 

S.  A.  «  Point  de  Hadramawty  à  la  cour  de  De- , 
lïyyèh.  » 

F.-A.  S.  [ibid.).  «Il  nous  parla  aussi  de  ses  im- 
menses richesses;  celles  dont  il  s*est  emparé  lora 
du  pillage  de  la  Mecque,  etc.  » 

S.  A.  «Saoûd  ne  pilla  point  la  Mecque.  Mais 
Médine  fut  pillée.  Quant  au  trésor  de  la  Hhigrah 
(enceinte  inviolable  et  pourtant  violée,,  près  le 
tombeau  du  Prophète  à  Médine),  son  enlèvement 
est  attribué  à  Saoûd,  quoique  dans  la  réalité  cet 
acte  appartienne  à  un  autre.  Ce  que  dit  le  chrétien 
de  la  composition  du  trésor  est  un  tissu  de  fables. 
Point  de  trône  d'or  massif.  Pas  d*aulre  couronne 
que  celle  de  Sultan  Sélim  quaccompagnait  sa  cein- 
ture. Cette  ceinture  fut  vendue  quatre  mille  scquins. 
Du  reste ,  il  n  y  avait  rien  sur  la  tombe  du  Prophète, 
et  personne  n  en  approcha. 

«  Voici  le  fait  :  Saoûd  ayant  pris  le  trésor  de  la 
Hhigrah  l'emporta  à  Deriyyèh  dans  six  sahhahhir^, 
contenant  de  Tor  sans  bijoux,  et  de  l'or  incrusté  de 

*  Pluriel  de  Sahh' khârah,  coSee  à  peu  près  cnbicpie  de  deux 
pieds  et  demi  de  côté.  Un  chameau  en  porte  deux;  ainsi  ies  qua- 
rante chameaux  chargés  uniquement  de  pierreries  se  trouvent  ré- 
duits à  trois  pour  la  totalité  du  trésor.  — -  L'inventaire  de  Fathh- 
Allâh  aurait  dû  m'ouvrir  les  yeux. 
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pierreries  ou  des  pierreries  montées  en  or.  Quant 
aux  pierreries  non  montées,  on  en  fil  une  bourse, 
dans  laquelle  il  y  avait  mille  émeraudes  vertes, 
chacune  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et 
quatre  mille  de  moindre  grosseur.  Saoûd  envoya 
cette  bourse  au  Schérif  de  la  Mecque  (Ghâlib)  en 
le  chargeant  de  vendre  le  contenu  aux  négociants 
de  la  Mecque,  de  Djeddah,  et  d'acheter,  avec  le 
produit  de  cette  vente,  du  riz,  du  blé  et  du 
beurre,  pour  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à  Mé- 
dine.  Le  Schérif  prit  ces  bijoux  pour  une  somme 
inférieure  à  leur  prix  réel,  et  n'envoya  qu'une  partie 
do  produit  à  la  garnison  Wah'hâbite  de  Médine.  » 

.  F.-A.  S.  (p.  271).  «La  ville,  bâtie  en  pierres 
blanches,  contient  sept  mille  habitants,  presque 
tous  parents ,  ministres  ou  généraux  d'Ebn-Sihoud 
(d'Ibn-Saoûd).  »  , 

S.  A.  ((Toute  la  parenté  de  Saoûd  ne  formait 
pas  plus  de  deux  cents  personnes,  hommes  et  en- 
fants mâles,  qui,  t^i  l'exception  d'une  vingtaine  en- 
viron ,  ont  été  transférés  au  Caire.  » 

F.-A.  S.  (p.  272).  u tous  les  mercredis,  les 

habitants  de  l'Ymen  (du  Yaman)  et  de  la  Mecque 
viennent  échanger  leurs  marchandises  contre  des 
bestiaux,  etc.  » 

S.  A.  ((Où  a-t-il  pris  que  les  gens  de  la  Mecque 
el  du  Yaman  viennent  tons  les  mercredis,  ou  seu- 
lement une  fois  l'an,  à  Derïyyèh,  dans  un  but  com- 
mercial? Où  a-t-il  pris  que  les  femmes  de  bonne 
maison  se  montrent  dans  les   rues?  Il  n'y   a  que 


182  JANVIER-FÉVRIER  1871. 

Tesclave  ou  la  servante  pour  qui  ce  ne  soit  pas  une 
honte.  » 

F.-A.  S.  (p.  276).  «Il  peut,  du  reste,  réunir 
dans  ses  états  i,5oo,ooo  Bédouins  capables  de 
porter  les  armes.  » 

S.  A.  «L  armée  la  plus  forte  que  le  souverain 
Wah'hàbite  ait  mise  sur  pied ,  lors  de  son  expédition 
en  Syrie,  était  de  70,000  hommes.  —  Le  chrétien 
a  menti  à  chaque  page.  » 

Correctif. 

Le  schaykh  Ahhmad-al-Hhanbaly  a  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  Quoique  fort  instruit,  il  a  fait,  dans 
les  notes  que  j  ai  sous  les  yeux,  des  fautes  de  langage 
qui  nVont  surpris,  et  que  mes  amis  musulmans 
attribuent  uniquement  à  son  grand  âge.  Il  est  d'ail- 
leurs très-attaché  à  la  famille  de  Saoûd  dont  il  fut 
un  fidèle  serviteur  et  aux  principes  de  la  doctrine 
wah'hàbite,  quil  considère  comme  la  vérité  absolue 
ou  Hslamisme  dans  sa  pureté.  L'attachement  de 
Saoùd  k  celle  doctrine  et  son  zèle  à  la  propager 
sont,  aux  yeux  du  schaykh  Ahhmad,  l'explication 
très -suffisante  et  très-satisfaisante  de  ses  succès 
inouïs.  Le  fait  est  que  la  victoire  n'abandonna  jamais 
ses  drapeaux  tant  qu'il  fut  au  milieu  de  ses  soldats. 
(Voyez  Hist  de  l'Egypte  sous  le  goaDemement  de  Mo* 
hammed-Aly,  t.  II,  p.  20.)  Mais  Saoûd  a  pu  être 
battu  dans  la  personne  d'un  général;  or  c'est  ce  que 
le  schaykh  Ahhmad  répugne  évidemment  à  ad- 
mettre, par  suite  de  cette  conviction  intime  :  «Que 
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Saoûd  était  trop  pieux,  trop  zélé,  trop  désintéressé 
pour  être  jamais  vaincu.  »  —  Il  faut  faire  la  part  de 
tout  cela  dans  fappréciation  de  son  jugement,  et 
prendre  garde  de  tomber  de  crédulité  en  crédulité. 
N.  B,  Je  me  suis  servi  du  titre  de  roi  en  parlant 
du  chef  des  Wah'bâbites,  dans  les  notes  traduites 
de  larabe  du  schaykb  Ahhmad,  parce  que  ce  nom 
de  roi  donne  au  lecteur  une  idée  juste  de  la  puis- 
sance et  de  l'autorité  de  Saoûd.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  schaykb  Abbmad  ne  s  en  sert  jamais. 
Il  désigne  toujours  Saoûd  par  son  nom,  ou  par 
répitbète  de  fVah'hâbite,  —  Dans  la  conversation 
que  j*ai  eue  avec  lui,  il  traitait  de  caUfes  tous  les 
princes  de  la  dynastie  wab'bâbile  du  Nadjd.  Dans 
un  document  écrit  de  sa  main,  il  ne  pouvait  pas  les 
qualifier  ainsi. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JUILLET  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Â.  Régnier, 
vice-président. 

On  procède  à  l'élection  des  membres  de  la  Commission 
du  Journal,  dont  les  pouvoirs  sont  confirmés  à  Tunanimité. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  r Académie.  Journal  des  Savants ,  înin  1870,  in-4'. 

Par  l'auteur.  Les  études  indiennes  dans  l'Italie  septentrio- 
nale, par  M.  DoRiA  d'Istria.  Athènes,  1870,  in-8". 

Par  l'auteur.  Fyletia  e  Ârbenoré  prej  kanekate  laoshima. 
Livourne,  1867,  in-S**. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  1 1  OCTOBRE  1 870. 

La  séance  est  ouverlc,  par  extraordinaire,  à  3  heures,  j>ar 
M.  Paulhier,  en  l'absence  du  président  et  des  vice-prési- 
dents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  ia  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Pauthier  pose  au  Conseil  la  question  de  ce  qu'il  est 
opportun  de  faire  pour  les  valeurs  de  la  Société  déposées  au 
Comptoir  de  la  Société  générale.  MM.  Pauthier  et  Ôulaurier 
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clonncnl  connaissance  à  la  Société  de  l'état  des  i'oiids  placée 
dans  ce  Comptoir.  L'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard 
laisse  subsisler  à  cet  égard  quelques  incertitudes.  M.  Dulau- 
rier  soulève  la  question  de  Télendue  des  fonctions  du  tréso- 
rier, et  du  droit  qu'il  a  de  régler  les  placements  des  fonds 
de  la  Société.  Il  résulte  des  explications  données  que  le  tré- 
sorier est  simplement  le  caissier  de  la  Société,  et  que  la 
question  des  placements  appartient  à  la  Commission  des 
fonds,  sous  la  surveillance  du  Conseil. 

On  traite  ensuite  la  question  de  savoir  s'il  est  opportun, 
dans  l'état  des  choses,  de  retirer  les  valeurs  de  la  Société 
générale.  M.  Dulaurier  opine  pour  que  rien  ne  soit  changé 
aux  dispositions  adoptées.  M.  Brunet  de  Presie  pense  (|u'il 
importe  de  donner  procuration  à  un  membre  du  Conseil 
pour  retirer  tout  ou  partie  des  valeurs  de  la  Société.  M.  San- 
guinctti  croit  qu'une  telle  délégation  de  pouvoirs  ne  peut  se 
faire  en  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard.  Cette  opinion 
ne  semble  pas  partagée  par  la  Société ,  qui  admet  que  le 
Conseil  peut  délivrer  une  procuration  valable  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  M.  Lancereau  est  d'avis  qu'on  retire  les  va- 
leurs. M.  Pavet  de  Courteille  se  range  à  cet  avis.  M.  Sangui- 
netti  opine  dans  le  sens  contraire. 

La  Société  décide  que  les  titres  seront  laissés  à  la  Société 
générale. 

Quant  aux  fonds  en  espèces,  le  Conseil  décide  qu'il  don- 
nera procuralion  à  son  trésorier  pour  retirer  de  la  Société 
générale ,  en  l'absence  de  M.  Barbier  de  Meynard ,  les  sommes 
nécessaires  pour  les  frais  courants  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  TAcadéniie.  Mémoires  de  VAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Sainl-Pétershourg ,  Vil"  série,  t.  XIV,  n°  8,  n**  9 
et  dernier,  cl  t.  XV,  n"'  1,  2,  3,  4,  in-/|°;  1869. 

—  Bulletin  de  la  même  Académie  y  t.  XIV,  feuilles  22  à 
28,  29  à  33  et  34  à  36,  in-4°;  1869. 
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Par  l'Académie.   Journal  des  Savants,  septembre   1870, 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Aéialic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n'*  1,  1870,  in-8°. 

—  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengaî ,  n'IV,  April, 
et  n"  V,  May  1 870 .  in.8". 

—  Catalogue  ofmaps  ofthe  British  possessions  in  India  and 
other  parts  of  Asia.  Loudon,  1870,  gr.  in-8*,  69  pages. 

Bibliolbeca  indica.  Tândya  Mahàbràhmana ,  fasc.  V.  Cal- 
cutla,  1870,  in-8°. 

—  Gopàla  Tàpani  of  the  Atharva  Veda,  n*  i83.  Calcolta, 
1870,111-8". 

Par  la  Société.  Zeitschrift  dcr  Deutschen  morgenlàndiscken 
GescUschaft,  XXIV  Band,  I"  et  11*  cahier.  Leipzig,  1870, 
in-8". 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  géogra- 
pbique  de  Genève,  t.  IX,  à'  livr.  avril,  et  5*  liv.  mai  1870. 
in-8^ 

Par  la  Société.  Transactions  of  ihe  Bombay  Geograpkical 
Society,  from  January  1868  to  December  1869,  vol.  XIX, 
part,  i,  1870,  in-S". 

•  Par  les  rédacteurs.  Nature  (journal  anglais),  n"  35,  36, 
37,  38,  Ào,  àiy  Àa,  43,  ùà,  /i5,  46.  London,  1870. 

Par  Tauteur.  Notes  of  a  visit  to  Gujarat  in  December  i 869, 
by  J.  BuRGESS.  Bombay,  1870,10-16,  120  pages. 

Par  Tauleur.  Etude  sur  le  rituel  du  respect  social  dans  l'Etat 
brahmanique,  parCh.  ScnœBEL.  Paris,  1870,  in-8%  aa  pages. 

Par  l'auteur.  A  map  of  the  central  part  of  Biitish  Burmah 
with  the  Shan  provinces  qf,  Burmah  and  Siam,  to  illustrale  ibe 
Jouriials  of  Capl.  W.  C.  M*  Leod  oiid  D'  Bighardson,  and 
of  subséquent  explorers. 
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Tue  Divans  of  the  six  ancient  Arabic  poets,  etc. 
Editerl  by  W.  AhJwardt.  London,  Trûbner,  1870. 

L'islamisme  a  tué  la  grande  poésie ,  comme  il  a  étoufTé  le 
grand  art  dans  son  premier  épanouissement.  Ix)rsque,  après 
avoir  parcouru  les  froides  et  précieuses  inventions  de  Moten- 
ebbi ,  d'Ibn  Faredb  et  de  tous  ces  poètes  de  cour  que  Thâlebi 
a  admis  dans  sa  galerie ,  on  ouvre  les  MoâUakat  ou  le  Divan 
des  six  poêles ,  on  éprouve  une  sorte  d'éblouissement  ana- 
logue à  celui  du  voyageur  qui,  des  voûtes  obscures  d'un 
bazar  du  Caire,  se  trouve  transporté  sur  la  plate-forme  de  la 
mosquée  de  Mohammed  Ali,  d*où  sa  vue  plonge,  à  travers  les 
splendeurs  du  Nil,  jusqu'au >c  limites  où  le  désert  fauve  se 
fond  dans  l'azur  du  ciel.  C'est  dans  ces  poésies  qui  forment 
le  passé  classique  des  Arabes  qu'on  distingue  clairement  les 
affinités  du  génie  sémitique  dans  ses  deux  grandes  manifes- 
tations; les  MoâUakat,  les  Odes  d'imrou  1-Kais,  sont  le  pro- 
duit d'une  inspiration  moins  puissante ,  mais  de  même  pro- 
venance que  celle  qui  enfanta  les  prophéties  et  les  psaumes; 
c'est  là ,  plus  encore  que  dans  les  pages  incolores  des  anna- 
listes arabes,  que  nous  pouvons  retrouver  la  vie  intime  de 
l'Arabie  païenne ,  son  génie  propre ,  ses  mœurs  et  ses  pas- 
sions. On  sait  quelle  influence  pénétrante  elles  ont  exercée 
sur  la  langue  et  la  littérature  du  moyen  âge  musulman  :  le 
Koran,  ce  poème  inconscient,  les  traditions  prophétiques,  la 
langue  oratoire  des  trois  premiers  siècles,  tout  cela  est  encore 
imprégné  de  cette  lumière  qui,  après  avoir  inondé  le  désert 
de  ses  rayons,  est  venue  s'éteindre  sous  les  portiques  de 
Damas  et  dans  les  harems  de  Bagdad. 

En  thèse  générale ,  on  peut  affirmer  que  les  progrès  accom- 
plis par  une  science  ou  un  art  chez  les  Arabes  sont  en  raison 
directe  du  profit  que  leurs  croyances  religieuses  en  ont 
retiré.  La  vieille  poésie  étant  nécessaire  à  l'exégèse  kora- 
nîque,  elle  a  été  non-seulement  sauvée  de  l'oubli,  mais  étu- 
diée avec  un  amour  respectueux,  du  ii*  au  vi*  siècle  de  l'hc- 
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gire.  C'est  clans  ce  laps  de  temps  que  nous  voyons  naître  les 
monographies  poétiques,  comme  celles  d'El-Khansâ  ou  de 
Lakît,  les  recueils  consacrés  aux  chants  d'une  tribu,  comme 
le  divan  des  Benou-Iiozeïl ,  et  enlin  les  arrangements  systé- 
matiques, comme  le  Hamasa,oà.  les  fragments  sont  classés  par 
groupes.  Cependant  la  langue  ayant  continué  à  vivre,  sinon 
à  s'enrichir,  depuis  la  prédication  de  Tlslam,  iout  ce  que  la 
fusion  accomplie  dans  l'idiome  de  Koreïch  avait  laissé  de 
côté  était  demeuré  inintelligible  ou  obscur.  A  des  poêles 
tels  que  ImrouM-Kaïs,  Nabigha,  Alkama,  Zoheïr,  Tharafa  et 
Anlara,  il  fallait  des  éditeurs  dignes  d'eux;  à  ces  chantres 
inspirés  il  fallait  des  rhapsodes  qui ,  après  avoir  pâli  sur  les 
bancs  des  écoles  grammaticales  de  Basrah  et  de  Koufah ,  al- 
laient achever  leurs  humanités  dans  le  désert.  Asmâyi  est  le 
type  accompli  de  ces  littérateurs  nomades ,  profondément  éru- 
dits,  insatiables  de  découvertes  et  toujours  prêts  à  faire  cinq 
cents  lieues  à  travers  les  steppes  pour  recueillir  une  chanson 
ou  une  tradition  conservées  sous  la  tente  du  Bédouin.  Asmâyi 
forma  des  élèves  d'un  mérile  réel,  Thâlab,  Ibn  el-Anberi, 
Sukkari  et  tant  d'autres  qui  usèrent  leur  vie  à  Commenter  un 
des  poêles  de  la  glorieuse  pléiade;  leur  enseignement  se  pro- 
pagea en  Orient  et  passa  en  Espagne,  où  les  travaux  litté- 
raires, grâce  à  la  protection  que  leur  accordaient  les  Omey- 
yades,  se  développèrent  activement  et  finirent  par  éclipser 
les  écoles  rivales  d'Irak  et  de  Syrie.  C'est  à  un  Arabe  d'Es- 
pagne, à  un  philologue  éminent,  Abou'l-Haddjadj  El-Âlam, 
originaire  de  Sainte-Marie,  que  nous  sommes  redevables 
d'une  collection  importante  des  six  poètes,  accompagnée 
d'un  commentaire  perpétuel.  La  Bibliothèque  nationale  en 
possède  une  excellente  copie,  et  M.  deSlane  en  avait  déjà  tiré 
parli  pour  son  édition  d'Imrou'l-Kaïs  :  c'est  cette  même  copie 
qui  sert  de  base  au  nouveau  travail  de  M.  Ahlwardt,  dont  la 
prédilection  pour  la  poésie  arabe  nous  a  déjà  valu  plusieurs  pu- 
blications remarquables.  Ce  savant  avait,  depuis  longtemps, 
l'intention  d'en  publier  non-seulement  le  texte ,  mais  la  tra- 
dnclion  et  les  parlics  psscnliolles  du  commentaire  :  on  ne 
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saurait  frop  regreUer  qu'il  n'ait  pu  meltre  ce  projet  à  exécu- 
tion ,  et ,  en  le  remerciant  de  nous  donner  aujourd'Jiui  un  texte 
revu  avec  soin  et  entouré  d'un  appareil  critique  imposant, 
rappelons-lui  que  son  entreprise  ne  sera  vraiment  féconde 
que  lorsqu'elle  sera  achevée.  Quel  profit  l'étude  de  la  poésie 
grecque  am  xv*  siècle  eût-elle  tiré  d'une  édition  d'Homère  ou 
d'Hésiode  dépourvue  des  gloses  et  des  éclaircissements  dus 
aux  scholiastes  P  11  ne  suffit  pas  d'apporter  un  documçnt  de 
plus,  si  complet  qu'il  soit,  aux  recherches  sur  la  vieille 
langue  arabe;  c'est  aussi  un  devoir  pour  l'éditeur  d'initier  le 
public  au  résultat  de  ses  investigations  et  à  la  solution  des 
difficultés  qui  naissent  sous  ses  pas.  C'est  pour  nous  tous  un 
devoir  de  rompre  le  cercle  magique  dans  lequel  nous  restons 
volontairement  enfermés  ;  sachons  nous  concilier  le  grand 
public  par  une  bonne  et  scientifique  vulgarisation  de  nos  Ira- 
vaux  et  ne  nous  contentons  pas  de  dix  lecteurs  érudits,  quand 
nous  pouvons  réunir  dans  notre  auditoire  tous  ceux  que  le 
passé  de  l'esprit  humain  charme  et  attire. 

Ces  réserves  faites ,  rendons  justice  aux  qualités  sérieuses 
du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Dix  copies  ont  servi 
à  la  reconstruction  du  texte.  En  première  ligne,  le  précieux 
manuscrit  qui  renferme  la  rédaction  et  le  commentaire 
d'EI-Alam,  et  dont  M.  de  Slane  a  déjà  donné  la  description 
(Divan  d'Amroulkaïs ,  p.  xi  et  suiv.):  en  second  lieu,  une 
copie  de  Leyde  contenant  la  recension  de  Sukkari,  recension 
qui  diffère  totalement  de  celle  de  l'éditeur  espagnol,  no- 
tamment pour  les  poésies  d'Imrou'l-Kaïs. 

Les  variantes  si  nombreuses  des  pièces  admises  par  la 
Iradilion,  et  les  fragments  jusqu'à  ce  jour  inédits,  ont  été 
empruntés  par  M.  Ahlwardt  aux  principaux  recueils  litté- 
raires arabes,  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  derniè- 
rement en  Egypte,  par  exemple  le  Kilab  el-Aghani,  qui  sera 
toujours  la  pierre  angulaire  de  ces  travaux  de  reconstruc- 
tion ;  les  mélanges  de  Thàlebi;  les  ouvrages  d'ibn  Doreïd, 
de  Soyoulhi ,  etc.  Jaloux  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait enrichir  celle  seconde  partie  de  sa  tache,  le  savant  édi- 
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leur  lia  pas  reculé  devant  les  recherches  les  plus  longues  et 
les  plus  minutieuses.  Parmi  les  soixante  recueils  qu*il  o  mis 
à  contribution,  nous  remarquons  le  Sikah  de  Djawhari,  où 
une  masse  considérable  de  fragments  des  six  poètes  sont 
cités  comme  témoins  (chawahid)  de  la  propriété  lexicogra- 
phique  des  mots.  Mais ,  s'il  n*a  rien  négligé  des  contributions 
fournies  par  Térudilion  musulmane,  Tédileur  se  montre,  je 
ne  voudrais  pas  dire  dédaigneux,  mais  tout  au  moins  indif- 
férent à  regard  de  ses  devanciers  eurx)péens.  Si  Ton  excepte 
Tinimitabie  édition  dlmrou  1-Kaïs  par  M.  de  Slane  et  les 
Moâllakat  d* Arnold,  peut-être  aussi  les  fragments  traduits 
autrefois  par  M.  de  Sacy,  le  reste  semble  avoir  été  tenu  pour 
non  avenu  et  de  nulle  valeur.  Ëst-il  vraisemblable  pourtant 
que  le  travail  sur  Alkama,  publié  en  1867  P^^  ^*  Socin, 
nait  pu  rendre  aucun  service  à  l'œuvre  nouvelle  ?  Et,  s'il  n'y 
a  pas  eu  parti  pris  d'exclusion ,  peut-on  s'expliquer  comment 
l'excellente  édition  que  M.  H.  Derenbourg  a  donnée  ici 
même  du  poêle  Nabigha,  n'a  fourni,  sinon  au  texte  nou- 
veau,  puisqu'il  y  avait,  paraît-il ,  coïncidence  de  publication, 
mais  du  moins  au  chapitre  des  variantes,  que  le  maigre 
contingent  de  deux  vers?  La  préface  nous  déclare,  il  est 
vrai,  qu'on  a  voulu  seulement  établir  un  texte  accrédité  et 
le  faire  suivre  d'un  appareil  critique  qui  permette  au  lecteur 
attentif  de  faire  un  choix  parmi  les  variantes,  de  les  com- 
parer aux  éditions  antérieures,  qu'il  est  supposé  avoir  toutes 
à  sa  disposition ,  et  d'arriver  ainsi,  par  un  travail  personnel , 
à  des  conclusions  définitives.  En  d'autres  termes,  le  livre  de 
M.  Alilwardt,  malgré  la  somme  de  recherches  et  de  patience 
qu'il  représente,  ne  serait  encore  qu'un  travail  préparatoire, 
qu'un  document  nouveau  fourni  au  difficile  problème  de  la 
poésie  antéislamique. 

Fidèle  à  son  programme,  il  n'a  voulu  ajoutera  son  Divan 
ni  les  commentaires,  sans  lesquels  la  lecture  en  est  inintel- 
ligible depuis  douze  siècles,  ni  une  traduction  qui  aurait 
présenté,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  des  travaux  accomplis 
par  les  scholiastes  musulmans.  Et  pourtant  cette  traduction 
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eut  été  une  lâche  relalivemefit  facile  et  allrayantc  après  les 
soins  délicats  que  l'élablisseinent  du  lexte  a  exigés;  les  pu- 
blications précédentes  du  professeur  de  Greifswald  nous 
étaient  un  sûr  garant  du  succès  qui  aurait  couronné  ce  com- 
plément de  son  entreprise.  Mais,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes ,  il  ne  se  préoccupe  pas  de  cette  œuvre  d'initia- 
tion; il  préfère  ne  «^adresser  qu'aux  arabisants,  et,  parmi 
ces  derniers,  seulement  à  ceux  qui  défrichent  le  même 
champ,  c'esl-^-dire  à  une  demi-douzaine  de  Fachgenossen. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  les  fragments  du  Divan  d'Abou 
Nowas donnés  parle  même  savant,  en  1861,  selon  les  mêmes 
principes  d'exclusivisme,  ont  disparu  dans  un  oubli  im- 
mérité. D'ailleurs,  ces  vues  étroites  et  un  peu  pédantesques 
n'ont  que  trop  de  partisans  en  Allemagne,  et  c'est  à  elles 
qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  difFicuilés  que  les  éludes 
orientales  rencontrent  à  prendre  la  place  qui  leur  est  due. 

Une  question  fort  délicate  qui  ressort  de  l'examen  des 
pièces  de  ce  Divan,  est  celle  de  leur  authenticité.  L'éditeur 
promet  de  publier  prochainement  dans  un  supplément  le 
résultat  de  ses  recherches  à  cet  égard.  Mais,  dès  à  présent, 
le  scepticisme  de  ses  conclusions  nous  eflVaye.  Que  des 
poésies  vieilles  de  treize  cents  ans,  transmises  oralement  par 
des  rhapsodes  illettrés  et  recueillies  par  les  littérateurs 
arabes,  deux  siècles  seulement  après  leur  éclosion  ,  que  ces 
poésies  ne  nous  soient  parvenues  qu'avec  d'innombrables 
retouches  et  des  marques  d'origine  souvent  douteuses,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  contester;  mais  notre  déception 
est  grande  en  apprenant  d'un  connaisseur  aussi  expert  que 
l'est  M.  Ahlwardt,  qu'un  petit  nombre  seulement  des  pièces 
classiques  appartiennent  sûrement  au  poète  dont  elles  portent 
le  nom. 

«Je  doute,  dit-il,  que  nous  possédions  quelque  chose  de 
Tharafa  ou  d'Antara,  excepté  leur  Moâllakat.  Si  la  plupart 
(les  poèmes  de  Zoheïr  sont  relativement  authentiques,  un 
grand  nombre  de  ceux  de  Nabigha  sont  altérés,  et  son  cin- 
quième poëme  lui-même  petit  inspirer  des  doutes.  » 


l\)t>  JANVIEH  FEVRIER   1871. 

La  luemo.  fin  tic  non-recevoir  s^appliqne  à  une  pièce  de 
Nnbiglia  qu*il  est  de  tradition  dadmirer  dans  les  école» 
arabes  et  qui  n*est  en  réalité  que  la  seconde  rédaction  d*un 
poème  dont  Tauteur  est  certainement  Alkama.  Souhaitons 
que  le  savant  éditeur  se  hâte  de  débrouiller  ce  chaos  et  que 
ses  rcchercbes  facilitent  l'œuvre  future  de  la  critique  mo- 
derne ,  lorsqu'elle  sera  assez  riche  de  matériaux  pour  faire 
rhistoire  de  la  vieille  civilisation  arabe  et  des  œuvres  poé- 
tiques  qui  en  sont  Tex pression  naïve  et  sincère. 

Barbier  de  Meynabd. 
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GRAMMAIRE  PALIE  DE  KAGGAYANA, 

SÛTRAS  ET  GOMIfENTAinE, 
rCBLlÉS  AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES 

PAR   M.    EMILE  SENART. 


Les  premières  données  sur  la  grammaire  pâlie  de  Kaccâ- 
yana  parvenues  en  Europe  étaient  assez  décourageantes  : 
Turnour,  dans  sa  préface  du  Mahâvamsa ,  ne  parlait  de  cet 
ouvrage  et  n  en  signalait  l'importance  que  pour  en  constater 
du  même  coup  la  perte  \  Longtemps  on  put  croire  cette  dis- 
parition définitive.  Gependant,  en  i854,  M.  F.  Mason*  rec- 
tifia celte  erreur  et  affirma  l'existence  des  sùtras,  confirmée 
depuis  par  M.  P.  Grimblot^,  qui  en  faisait  en  même  temps 
espérer  la  publication  par  ses  soins.  Peu  de  temps  après,  un 
premier  fragment  de  Kaccâyana  nous  était  donné  par  M.James 
d'Alwis,  qui,  dans  son  livre  bien  connu,  An  Introduction  to 
Kachchâyanas  Grammar,  Colombo,  i863,  ajouta  à  un  grand 
nombre  de  fragments  divers  relatifs  à  la  grammaire  et  aux 
grammairiens  pâlis ,  recueillis  et  discutés  par  lui ,  une  édition 

*  Mahâv,  p.  x\v. 

■  Journal  of  the  Amer.  Or.  SocietYf  IV,  107. 

"  Indische  Stud.  V,  45o. 
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en  caractères  singlialais  du  sixième  livre  du  Saodhikappa, 
accompagnée  d\uic  traduction  et  de  notes.  Plus  récem- 
ment, M.  E.  Kuhn  a  publié ,  sous  le  titre  Kaccâyanappakaranœ 
spécimen  (Halis  Saxonum,  1869),  le  troisième  chapitre  du 
même  ouvrage,  on  le  faisant  précéder  de  remarques  sur  les 
sources  de  cette  grammaire,  où  il  eut  le  mérite  d*insister 
notamment  sur  les  reialions  existant  entre  la  grammaire  Kâ- 
tantra  et  les  sûtras  de  Kaccâyana.  Cependant  il  manquait 
toujours  une  édition  complète,  qui  seule  pourtant,  outre  la 
lumière  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  répandre  au  moins  sur 
certains  détails  de  la  langue  elle-même,  pouvait  préparer 
Texamen  des  questions  d*histoire  littéraire  et  de  chronologie 
qui  se  groupent  naturellement  autour  de  i*œuvre  capitale  de 
la  iitléralure  grammaticale  du  pâli.  Cest  cette  lacune  que  j*ai 
voulu  essayer  de  combler,  en  profitant  des  ressources  nou- 
velles dont  s'est  enrichie  dans  les  dernières  années  notre 
Bibliothèque  nationale. 

Les  manuscrits  qui  ont  servi  de  base  à  cette  publication 
sont  les  suivants  : 

Cd.  —  Manuscrit  n°  80  du  fonds  Grimblot  :  /|4  feuilles; 
9  lignes  par  page,  quelquefois  10;  caractères  singhalais.  Cet 
exemplaire  présente  une  lacune  dans  la  deuxième  section 
(11,  3,  20  à  II,  4,  11),  où  une  détérioration  du  manuscrit 
rend  illisibles  environ  deux  feuilles  recto  et  verso.  Il  porte  à 
la  fin  ces  mots  :  «  Sakâbdam  thutisatyam;  >  mais  j'ignore 
quelle  date  ces  mots  figurent. 

C.  —  Manuscrit  n°  78  du  fonds  Grimblot,  relié  avec  le 
précédent,  et  contenant  seulement  les  sûtras  sans  commen- 
taire. 7  feuilles ,  9  lignes  par  page  ;  caractères  singhalais. 

Une  série  de  manuscrits  en  caractères  pâlis  de  Siam.  Ces 
manuscrits  ne  sunt  point  encore  catalogués;  j'en  indiquerai 
les  numéros  dès  que  le  catalogue  qui  se  prépare  sera  achevé. 
La  collection  dont  ils  font  partie  contient  tout  l'ouvrage  avec 
le  commentaire ,  mais  chaque  kappa  à  part  en  un  manuscrit 
])artieulier;  chacun  du  reste  existe,  parait-il,  en  plu- 
sieurs exemplaires.  Le  numérotage*  des  feuilles  de  chacun 
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ne  recommençant  point  avec  l'unité,  il  sera  sans  cloute  pos- 
sible, au  moyen  de  ces  chiffres,  de  reconstituer  une  ou  plu- 
sieurs copies  complètes  dont  ]a  division  n'est  probablement 
qu'un  efTei  du  hasard.  Dans  cette  suite  de  manuscrits,  j'ai  pris 
une  copie  de  chaque  kappa  que  j'ai  entièrement  collationnée. 
Toutefois,  ayant  pu  aisément  conslaler,  par  l'expérience  des 
autres  kapjpas,  qu'il  ne  saurait  être  question,  entre  la  copie 
singhalaise  et  les  exemplaires  siamois ,  de  différences  capitales 
ni  même  importantes,  j'ai  jugé  inutile  de  collationner  des 
manuscrits  siamois  pour  les  deux  kap pas  déjà  publiés,  et  je 
me  suis  contenté  de  comparer  avec  les  éditions  mon  manus- 
crit singhalais.  En  résumé,  les  manuscrits  siamois  dont  je 
me  suis  servi  sont  les  suivants  : 

S*  contenant  le  Sandbikappa. 

S**  contenant  les  deux  premiers  kandas  \  C'est  un  manuscrit 
du  Nâmakappa.  f  unique  divisé  acciden- 

S*  contenant  les  kandas  3-5  du  Nâma-  /  tellement  en  deux  par- 
kappa.  I  lies. 

S*  contenant  le  Samâsakappa. 

s'  contenant  le  Taddhitakappa. 

S'  contenant  le  Kitakappa. 

S**  contenant  TUnâdikappa. 

Tous  sont  écrits  sur  trois  lignes  par  page,  et  contiennent 
entre  les  lignes  pâlies  une  traduction  ou  des  gloses  Thai. 

J'ai  parlé  déjà  des  cdilions  du  sixième  et  du  troisième  cha- 
pitre données  par  MM.  d'Alwis  et  E.  Kuhn;  j'en  ai  naturel- 
lement tenu  grand  compte;  j'espère  les  avoir  corrigées  en 
quelques  passages;  mais  nulle  part  je  ne  me  suis  écarté  un 
peu  sérieusement  de  leur  texte  sans  indiquer  scrupuleusement 
leur  leçon,  en  les  désignant  par  les  lettres  A  el  K;  dans  les 
quelques  cas  où  j'ai  jugé  utile  de  rappeler  une  variante  du 
manuscrit  de  M.  Kuhn,  abandonnée  et  changée  par  lui,  j'en 
ai  marqué  la  provenance  par  Gd.  d.  R. 

La  façon  dont  il  devait  être  fait  usage  des  ressources  ma- 
nuscrites  ci-dessus   énoncées  était    tout  indiquée  d'avance. 

i3. 
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.rousse  élé  entraîné  Irop  loin  par  la  reproduction  intégrale 
de  tonles  les  différences  orthographiques,  ou  des  mille  diver- 
gences légères  sans  importance  pour  la  pensée;  j*ai  dû  foire 
un  choix.  Prenant  Cd  pour  base  du  texte ,  j*ai  toujours  indiqué 
avec  un  soin  particulier  les  variantes  de  ce  manuscrit;  je 
n  ai  jamais  admis  une  conjecture  dans  ie  texte,  sans  donner 
les  leçons  des  diverses  sources  dont  je  disposais;  et  quand 
je  me  suis  éloigné  de  la  leçon  de  Gd  sans  indiquer  la  leçon 
du  manuscrit  siamois  correspondant,  cest  que  cette  leçon 
est  précisément  celle  que  j'ai  adoptée. 

En  ce  qui  touche  les  questions  d'orthographe,  on  sait  assez 
combien  il  est  encore  difficile  d'établir  pour  les  textes  pâlis  des 
règles  absolument  fixes;  je  me  suis  pourtant,  autant  que  pos- 
sible ,  dégagé  des  inconséquences  et  des  fréquentes  variations 
des  manuscrits.  Les  principes  que  j'ai  suivis  se  rapprochent, 
naturellement,  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  adoptés  dans 
des  publications  antérieures,  notamment  par  M.  Fausbôli. 
J'en  noterai  seulement  quelques-uns  ici. 

M.  Fausbôli  ^  a  signalé  l'inconséquence  avec  laquelle  les 
manuscrits  singhalais  écrivent  la  brève  ou  la  longue,  en  dehors 
de  toute  espèce  de  règle;  c'est  le  plus  souvent  une  longue 
régulière ,  une  longue  prescrite  parla  grammaire  et  Tanalogie, 
qui  se  trouve  sacrifiée;  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  je  l'ai 
rétablie  ;  j'ai ,  par  exemple ,  toujours  écrit  la  longue  aux  cas 
obliques  du  pluriel  des  thèmes  en  z^  a^  comme  aggîsu ,  bhik- 
khûnam,  etc.  Dans  les  cas  particuliers  j'ai  adopté  une  ortho- 
graphe conséquente,  fondée  sur  Tautorité  comparative  des 
manuscrits  ou  sur  fétymologie;  c*est  ainsi  que,  malgré  les 
manuscrits  siamois,  j'ai  toujours  écrit  niggahita,  dtgka.  Sur 
d'autres  points ,  j'ai  préféré  me  rapprocher  de  ces  manuscrits, 
qui  paraissent  plus  complètement  libres  de  toute  influence 
savante  du  sanscrit  :  partout  j'ai  écrit  hy  et  non  vy,  contrai- 
rement à  l'orthographe  habituelle  des  copies  singhalaises  ; 
partout  j'ai  rétabli  âkhyâta,&u  lieu  de  la  forme  âkkhyàta,  gé- 

'   Dhammap.  p.  vir. 
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nérale  dansiez  exemplaires  de  Ceylan  (de  njême  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Rûpasiddhi,  Tédition  du  Bâlàvatâra).  J*ai  ob- 
servé, mf^me  à  rencontre  des  manuscrits,  la  règle  qui  ne 
souffre  point  de  voyelle  longue  devant  un  groupe  de  con- 
sonnes (excepté  pourtant  certains  cas  où  Tune  des  deux  con- 
sonnes est  une  liquide  ou  une  semi- voyelle);  je  n*ai  fait 
d'exception  que  pour  certaines  iiclions  grammaticales ,  telles 
que  le  génitif /7d55a  (I,  5,  a). 

On  sait  quelle  est  la  fluctuation  et  Tincertltude  dans  l'emploi 
de  ïn  cérébral;  ne  pouvant  découvrir  la  règle  de  ces  inconsé- 
quences, je  me  suis  contenté  en  général  de  n'employer  Va 
cérébralisé  sous  Tinfluence  de  iV  qu'autant  que ,  faisant  partie 
du  corps  même  du  mot,  il  avait  pu  prendre  en  sanscrit  une 
position  plus  fixe  et  plus  solide.  Quant  à  un  emploi  plus  étendu 
de  Yn  cérébral  qui  se  montre  en  quelques,  endroits,  par 
exemple  dans  des  mots  comme  hyanjana  (c'est  l'orthographe 
habituelle  du  manuscrit  de  la  Rûpasiddhi) ,  les  traces  en  sont 
trop  rares  et  trop  indécises  pour  qu'il  soit  possible  de  l'ad- 
mettre sans  autres  preuves.  J'ai  suivi  la  règle  qu'on  trouvera 
I,  a ,  6  n.  et  qui  prescrit  l'allongement  de  la  voyelle  brève  qui 
suit  un  e  ou  un  o  changés  en  j'  ou  v,  et  dont  la  singularité  re- 
lève en  quelque  façon  l'autorité.  Dans  d'autres  cas  je  n'ai  pu 
que  m'associer  aux  variations  des  manuscrits,  comme  pour 
l'orthographe  du  participe  passif  en  îya  que  j'ai  écrit  tour  à 
tour  lya,  iyyu,  fyya,  formes  d'ailleurs  équivalentes ,  et  qui  se 
retrouvent  dans  îya ,  iyyu,  iya  et  même  iyya  de  la  formation  du 
passif.  Pour  Tanusvàra  [niggahîla)  j'ai  été  plus  radical  :  aussi 
bien  devant  les  voyelles  initiales  que  devant  les  consonnes,  et 
sans  user  de  la  faculté  laissée  par  I,  4,  2  ,  5,  j'ai  conservé  l'anu- 
svâra ,  la  nasale  vague  et  indéterminée ,  au  lieu  de  le  changer  en 
m  ou  d'y  substituer  la  nasale  de  même  ordre  que  la  consonne 
suivante.  Ce  procédé  m'a  paru  préférable,  comme  plus  con- 
forme au  vrai  caractère  de  l'anus vâra  pâli.  Si,  en  eiFet,  l'on 
songe  qu'il  représente  non-seulement  Vm  final,  mais  aussi  l'/î, 
dans  les  participes  comme  gacchani  (à  côté  de  gacchanio) ,  par 
exemple;  que,  dans  certains  cas,  il  s'ajoute  à  la  fin  de  dési- 
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nences  verbales  comrac  imsum,  à  côté  de  imm,  oh  il  ne  cor- 
respond à  aucune  nasale  sanscrite,  sans  compter  d'autres 
fonctions  analogues  dans  le  détail  desquelles  ce  n*est  pas  le 
lieu  d'entrer,  on  est  porté  à  penser  quen  pâli  Tannsvâra 
doit  être  loin  de  cette  élasticité  d'articulation  qui  lui  peraiet 
en  sanscrit  de  subir  des  modifications  si  variées,  et  qu*il  est 
par  conséquent  préférable  de  lui  laisser  dans  forthographe 
même  une  stabilité  plus  grande ,  sinon  absolue.  Les  cas  où  j*ai 
fait  usage  de  la  faculté  accordée  par  les  sûtras  précités,  sont 
les  suivants  :  i**  Le  cas  où  anusvâra  final  se  trouve  devant 
un  enclitique,  comme  ca ,  intimement  relié  par  sa  nature 
même  au  root  sur  lequel  il  s*appuie;  a'^le  cas  où  ranusvâra 
termine  un  préû&e,  tel  que  sani,  fohdti  avec  le  thème  qui 
le  suit;  j'ai  même  étendu  ce  cas  au  delà  des  habitudes  des 
manuscrits  qui  négligent  le  changement  devant  les  gutturales, 
sans  doute  par  des  raisons  graphiques;  3°  le  cas  enfin  où  m 
finit  un  mot  qui  se  trouve  presque  en  état  de  composition 
avec  le  suivant,  comme  :  iocevam  âdi,  kim  attham? 

La  traduction  que  j'ai  ajoutée  au  texte  ne  s'étend  qu'aux 
sûtras  qui  forment  le  corps  de  l'ouvrage ,  la  partie  essentieUe 
attribuée  à  Kaccâyana.  Tout  ce  qtû  y  dépasse  ou  explique  la 
signification  littérale  et  précise  des  termes  mêmes  du  sûtra, 
a  été  enfermé  entre  crochets.  Dans  les  circonstances  où  j*ai 
cru  devoir  m'éloigner  de  l'interprétation  du  commentaire, 
j'en  ai  donné  les  raisons  dans  des  notes  que  j*ai  faites  aussi 
peu  nombreuses  et  aussi  courtes  qu'il  m'a  paru  possible;  il 
n'en  est  presque  pas  qui  ait  d'autre  but  que  l'éclaircissement 
du  texte;  dans  quelques-unes  seulement  j'ai  relevé  certaines 
particularités  caractéristiques  pour  la  nature  et  la  composi- 
tion de  l'ouvrage. 

Les  faits  de  cet  ordre ,  ainsi  que  des  extraits  d^autres  gram- 
maires, se  trouveront  groupés  et  discutés  dans  un  examen 
d'ensemble,  qui  sera  comme  l'introduction  de  cette  édition, 
et  qui  seul ,  en  replaçant  la  grammaire  de  Kaccâyana  dans 
son  milieu  naturel,  entre  les  sources  sanscrites  et  les  déve- 
loppements postérieurs   de   la  littérature  grammaticale  du 
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pâli ,  pourra  en  faire  ressortir  l*intérêt  historique  et  le  vrai 
caractère  \ 


^  Ce  travail,  achevé  il  y  a  près  d*un  an,  avait  été,  dès  le  mois 
d*août  1 870,  remis  à  la  Commission  du  Journal  Asiatique ,  et  accueilli 
par  elle  ;  l'impression  n*en  fut  retardée  que  par  les  événements  qui 
se  précipitèrent  à  cette  époque.  On  n'a  point  jugé  que  l'édition  donnée 
par  M.  F.  Mason  (Toongoo,  1 870)  fût  de  nature  à  rendre  la  présente 
publication  tout  à  fait  inutile. 
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NAMO  TASSA  BHAGAVATO  ARAHATO 
SAMMÂSAMBDDDHASSA. 


Seitham  tilokamahitam  abbivandiyaggam 
Buddhanca  dhammam  amalaib  ganam  uttamanca 
Satthussa  tassa  vacanallhavaram  suboddhum 
Vakkhâmi  suttahitam  eltha  susandhikappam. 
Seyyam  jioeritanayena  budliâ  ^  iabhanti. 
Tancâpi  tassa  vacanatthasubodhanena  * 
Allhanca  akkbarapadesu  amohabbâvâ  : 
Seyatthiko  padam  ato  vividham  suneyya. 

SabbavacanânaiXi  attho  akkbarebeva  sannâyate.  Akkhara- 
vipattiyam  hi  attbassa  dunnayatà  holi  ;  tasmâ  akkharakosal- 
lam  bahûpakâram  sutlantesu. 

La  pensée  s'exprime  au  moyen  des  sons  [ou 
lettres]. 

Te  ca  kho  akkbarâpi  akârâdayo  ekacattâlisam  suttantesu 
sopakârâ  hontl. 

Tam  yathâ  :  a,  a,  i,  î,  u,  û,  e,  o,  ka,  kha,  ga,  gba,na, 
ca,  cha,  ja,  jba,  na,  ta,  tha,  da,  dba,  na,  la,  tha,  da,  dkâ, 
na,  pa,  pha,  ba,  bha,  ma,  va,  ra,  la,  va,  sa,  ba,  la,  a&  ti 
akkbarâ  honti. 

^  G  et  Cd  lisent  :  budhâ;  S"  lit  seul  :  buddhâ,  la  forme  ordinaire , 
que  le  mètre  n'admet  pas. 
^  Cd  vacanassa  subo  **. 
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Akkhara  iccanena  '  kvattho  P  Âttho  akkharasannâto.  (  I ,  i ,  i .) 

Or  les  lettres  a,  etc.  sont  au  nombre  de  qua- 
rante et  une. 

Tattha  akkharesu  akàrâdîsu  odaotâ  attha  sarâ  nâma  hoDti. 
Tarn  yalhâ  :  a,  à,  i,î,Ut  â,ef  o,iti  sarâ  nâma. 
Sara  iccanena  kvattho  P  Sarâ  sare  lopam.  (1,2,  i.) 

Les  huit  [premières  lettres],  jusqu'à  o,  sont  ap- 
pelées voyelles. 

H^Hrtl  rT^rt  prr  II  a  II 

Tattha  atthasu  saresu  lahumattâ  tayo  rassâ  nâma  honti. 

Taiî)  yathâ  :  a ,  i ,  u  iti  rassâ  nâma. 

Rassa  iccanena  kvaUho?  Rassam.  (I,  3,4.) 

Les  trois  [voyelles]  de  mesure  légère  s'appellent 
les  brèves. 

^^#^^5^Tll^ll 

Tattha  althasu  saresu  rassehi  anne  panca  sarâ  dîghâ  nâma 
honli. 

DSgha  iccanena  kvattho?  Dîgham.  (I,  a,  4) 

Les  autres  sappelient  les  longues. 

^<^^HI  II  in 

Thapelvâ  attha  sare  sesâ  akkharâ  kakârâdayo  niggahitantâ 
hyanjanâ  nâma  honli. 

'  Cd  remplace,  dans  ce  sûtra  et  les  suivants  jusqu'à  9,  la  répé- 
tition du  terme  en  question  suivi  de  «  iccanena  »  par  un  simple  tenu. 
S*  offre  les  leçons  adoptées. 
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Tam  yalhà  :  kn ,  kha,  ga,  glia,  lïa,  ca,  clia,  ja,  jba,  na, 
la,  tha,  da,  cllm,  nu,  pa,  pha ,  ba,  bha,  tua,  ya\  ra,  la,  va, 
sa,  ha,  la,  am  iti  bvanjanâ  namahonti. 

Byanjana  iccanena  kvattho  ?Sarâ  pakati  byanjane.  (1,3,  i .) 

Les  autres  [lettres]  s  appellent  consonnes. 

Tesaiîi  kiio  byanjanànaiîi  kakàràdayo  uiakàrantà  panca- 
pancaso  akkharavanio  vaggà  nàiua  honti. 

Taiïi  yathâ  :  ka,  kha,  ga,  gba,  na;  —  ca,  cha,  ja,  jha, 
na  ;  —  la ,  tha ,  da ,  dha ,  na  ;  —  ta ,  iha ,  da ,  dha ,  na  ;  —  pa, 
pha,  bâ,  bba,  ma  —  ili  vaggà  nâma  honti. 

Vagga  iccanena  kvallho  ?  Vagganlaiîi  va  vagge.  (I,  A,  2.) 

Divisées  cinq  par  cinq,  les  consonnes  jusqu'à  m 
[donnent  cinq  séries  qu'on  appelle]  les  classes  [do 
consonnes]. 

^  ^  fHiil^ri  II  t  II 

4iîi  iti  niggahîtani  nània. 

Niggahîta  iccanena  kvallho  P  Aiii   byanjane  niggahitaiîi. 

[La  lettre]  m  s  appelle  niggahîta. 

mHH^i  tRfm  II  if  II 

Yà  ca  pana  sakkalagandhesu*  samanrïà  ghosàlivà  aghosàli 
va  ta  payoge  sali  ellhâpi  paynnjanle  '. 

Tattha  ghosavanlo  nàma  :  ga,  gha  ,  na,  ja,  jha,  fia,  da, 

'  S' sakatacanthesii. 

'  C(l  "pi  yunjate.  S"  "  pi  payuyatite. 
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dha,  lia,  da^^ha,  na,  ba,  bha,  ma,  ya,  ra,  la,  va,  ha  iti 
gbosâ  nâma.  Agbosâ  nàma*  :  ka,  kha,  ca,  cha,  ta,  tba,  ta, 
tha,  pa,  pha,  sa  iti  agbosâ  nâma. 

Gbosâgbosa  iccanena  kvatlho  P  Vagge  ghosàgbosànam  ta- 
tiyapatbamâ.  (1,3,  7.) 

Des  termes  techniques  [usités  par]  d  autres  [gram- 
mairiens] sont  à  roceasion  [employés  dans  cette 
grammaire]. 

M.  Weber  (Ind.  Streifen ,  11,  325)  explique  samannà 
par  :  termes  techniques  [termini) ,  ajoutant  entre  parenthèses 
cette  rapide  explication  de  la  forme  :  «  samannâ  (samâjnâs  = 
samjnâs)  >  ;  mais  l'hypothèse  de  ce  mot  samâjnâ  =  sanjnâ 
n'est,  que  je  sache,  soutenue  par  aucun  fait,  et,  en  tous  cas, 
samannâ,  au  lieu  du  très -usité  sannâ,  serait  un  énttZ  Ae- 
yà{tevov  chez  les  grammairiens  pâlis.  Cette  difRculté  pourrait 
portera  considérer  samannâ  comme =Skr.sâmànya  avec  une 
abréviation  de  Va  initial  pour  laquelle  il  existe  en  pâli  quel- 
ques analogies  (par  exemple  :  thapetvà,etc.  de  la  rac.  sthâ); 
alors  on  traduirait,  en  sous -entendant  sannâ  comme  res- 
sortant naturellement  de  Ténumération  des  sûtras  précé- 
dents :  a  [des  termes]  habituels  chez  d'autres  [grammai- 
riens], etc.»  Toutefois,  devant  Tautorité  du  scboliaste,  qui 
évidemment  comprend  comme  M.  Weber,  et  devant  Tirré- 
gtilarité  de  celte  construction  qui  fait  rapporter  un  adjectif  à 
un  substantif  non  exprimé  même  antérieurement,  je  n*ose 
donner  cette  explication  que  comme  une  simple  hypothèse. 

T^  ^Endfeît^^a^âF  ^ms^  \\\o\\ 

Tattha  sandhim  kattukâmo  pubbabyanjanamaclhothilaiîi 


-.   '5 


'  On  attendrait  plutôt  :  aghosavanto  nâma ,  qui  ferait  symétrie  avec 
gbosavanto  nâma,  et  éviterait  cette  répélitioti  inutile  de  :  agbosâ 
nâma. 

2,^  S"  adhotlhit^m. 
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assaram  katvà  saraiica  upari  katvà  sarena  yiyojaye.  Tatrâyam 
àdi». 

On  sépare  de  la  voyelle  [initiale  du  mot  suivant] 
la  consonne  finale,  non  accompagnée  de  voyelle, 
qui  la  précède. 

L* explication  donnée  de  cette  règle  par  M.  d*Aiwis  (Intr. 
lo  Kachck,  p.  XVII.  Cf.  Correct,  p.  118)  m^est  aussi  inintelli- 
gible qu'à  M.  Weber  {Ind,  Str.  II,  SaG).  Quant  à  Tialerpré- 
tation  indiquée  par  M.  Mason  (Gr.  introd,  p.  iy),  et  qui  ne 
parait  point  étrangère  à  la  Vutti ,  il  ne  me  semble  pas  possible 
de  ia  tirer  sans  violence  de  notre  texte,  et  elle  ne  conduit 
d'ailleurs  à  aucun  enseignement  utile.  On  peut,  je  crois,  8*é- 
clairer  sur  le  sens  véritable  par  la  comparaison  de  la  gram- 
maire Kâtantra,  qui  a  deux  sùtras  correspondant  à  celui-ci  et 
au  suivant,  bien  qu'en  ordre  inverse.  Ils  sont  ainsi  conçus  : 
«Vyanjanam  asvaraiii  param  varnnam  nayet»,  et:  tAnati- 
kramayan  viçleshayet».  Ce  dernier  est  commenté  par  Durga- 
simha  ainsi  qu'il  suit  :  Varnnân  samghalitân  sammilitàn  anati- 
hramayan  viçleshayed  vighatayed  ityarthah,  Valyâkaranaii, 
uccakaiçca  asammohâriho  'yam  yogah.  (Mscr.  LVi  Beng.  du 
catal.  Ham.  fol.  3").  Notre  règle,  formulée  en  des  termes  un 
peu  différents,  a  le  même  but,  qui  est  de  mettre  en  garde 
contre  une  prononciation  indistincte  et  confuse  à  laquelle 
pourrait  conduire  une  application  trop  absolue  de  la  règle 
suivante;  et,  pour  parler  le  langage  des  Prâtiçâkhyas ,  elle 
réserve  en  quelque  sorte  la  nécessité  de  ÏAbhinidhâna,  vis-à- 
vis  des  droits  du  sandhi  (Cf.  Whitney,  Athv,  Prât.  p.  Sq  i»v). 
—  Le  sens  àe  final  pour  adhothita  est  confirmé  par  laRùpa- 
sicidhi,  qui  l'explique  par  antika,  et  c'est  d'ailleurs  le  seul 
dont  s'accommode  le  sûtra  suivant. 


'  S"  tatrâyam  iti. 
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Assaram  kho  byanjanam  adhothitam  *  parakkliaram  naye 
yiitle.  Tairâbhiralim  iccheyya. 

Yulte  ti  kasmâ  P  Akkocchî  mam  avadhi  mam  ajini  mam 
ahâsi  me.  Et iha  pana  yuttam  na  holi. 

On  relie,  quand  cela  est  possible,  une  [consonne 
finale]  à  la  lettre  [initiale]  suivante. 

Ex.  Tatra  abhiratim,  tatr  âbhîratim,  tatrâbhi- 
ratim. 

La  Rôpasiddhi  est  plus  nelte  que  notre  scholiaste  relati- 
vement à  la  portée  de  la  restriction  yatte^  «  Yutte  thâne 

etiha   yuttaggahanam    niggahîtanisedhanattham.  —  Yutte, 

c'est-à-dire  quand  il  y  a  lieu On  a  ajouté  ce  mot  pour 

exclure  le  niggalûta.  »  C'est-à-dire,  je  pense,  que  les  voyelles 
nasales  ne  s*unissant  pas  à  la  voyelle  suivante,  il  ny  a  pas 
lieu  de  leur  appliquer  la  présente  règle  :  on  dit  :  akkocchî 
niaih  avadhî  mam ,  et  non  :  akkocchî  mavadhi  mam. 

ITI  SANDHIKAPPE  PATHAMO  KANDO. 


W!  ^  rïttf  II  \  U 

Sarâ  kho  sabbepi  sare  pare  lopam  papponli.  Yassindriyàni 
samathaih  gatâni;  nohetam  bhante;  sametâyasmâ  sanghena. 

Les  voyelless  élidentdevantu/ie  voyelle. Exeni pie  : 
Yassa  indriyâni  samatham  gatâni  devient  :yassindri° 
s.  g.  :  celui  dont  les  sens  sont  réduits  au  calme. 

'   S*  adhotthitarh. 
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Saramhà  asarùpà  paro^  saro  lopam  pappoti  va.  Cattâro 
nie  bhikkavc  dhammâ  kiunumâ  vasamanîyo  *. 

Vâli  kasmâ?  Pancindriyâni ;  tayassu'  dhammâ  jahi ta  bha- 
vanti. 

Après  une  voyelle  qui  ne  lui  est  pas  homogène , 
une  voyelle  suivante  peut  aussi  s  élider.  Ex.  Kinnu 
imâ  devient:  kinnumâ  .  .  .  illineP 

Ce  sûtra  offre  le  premier  de  ces  cas  où  il  est  impos- 
sible d*allribuer  à  va  le  sens  exact  qu'il  a  dans  Pânini  où  il 
marque  que,  dans  un  même  cas  donné,  la  règle  qu*îl  accom- 
pagne peut  à  volonté  être  ou  n*être  pas  appliquée.  Ainsi  je 
ne  me  rappelle  pas  d'exemple  de  Télision  pure  et  simple  d*un 
u  fmal  devant  un  i  initial ,  et  je  ne  crois  pas  que  t  kinuimâ  », 
par  exemple,  à  côté  de  «kinnumâ»,  soit  permis,  ainsi  qu^on 
pourrait  le  vouloir  conclure.  «  Va  »  équivaut  ici ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  règles,  à  :  quelquefois,  dans  certains  cas. 
Sur  l'emploi  analogue  de  va  dans  Vopadeva ,  cf.  la  préface  de 
M.  Bôhtlingk,  p.  iv. 

ar^rraw  ^  n  5  « 

Saro  kho  paro  pubbasare  lulle  kvaci  asavannam  pappoti. 
Sankhyam  nopeti  veda^;  bandhusseva  samâgamo. 

Kvacîli  kasmâ  P  Yassindriyâni  ;  tathûpamam  dhammam 
adesayi. 

Quelquefois,  quand  une  voyelle  est  élidée  [devant 
une  autre,  cette  voyelle  suivante  se  change  eu]  une 

*  Cd  asarûpaparo.  S°  °rûpâ  saro  paro. 
^  Cd  vasamaniyo.  S*  vasamaiiiyo. 

*  S'  pancindriyâni  samatharh  gatâni  In  yassa  dha". 
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toyelle  non  honjogène  [à  sa  forme  primitive].  Ex. 
Bandhussa  iva  =bandhus$eYa  samâgamo  :  comme 
la  rencontre  d'un  parent. 

^  lU  II 

5aro  kho  paro  pubbasare  lutte  kvaci  dîghaih  pappoli.  Sad- 
dhîdha  vittam  purisassa  settham;  anâgârehi  cûbhayam. 

Kvaciti  kasmâ  P  Pancahupâli  aiigehi  samannâgato;  nal- 
thannam  kinci  nettha. 

[Quelquefois,  la  voyelle  qui  suit  une  voyelle 
élidée  devient]  longue.  Ex.  Saddhâ  idha  =  saddh' 
îdba  vittam  purisassa  settham  :  la  foi  est  ici-bas  le 
plus  grand  bien  de  l'homme. 

trs^  ^  Il  Mil 

Pubbo  ca  saro  paralope  kate  kvaci  dîgham  pappoti.  Kim 
sûdha  vittam  purisassa  settbam?  sâdhûti  patisunitva. 
Kvacîti  kasiuâ  ?  Itissa  muhuttampi. 

[Quelquefois]  aussi  [la  seconde  voyelle  étant  éli- 
dée], la  voyelle  qui  [la]  précédait  [devient  longue], 
Ex.  Kim  su  idha  =  kim  sûdha  vittam  purisassa 
settham?  Quel  est  vraiment  ici -bas  le  plus  grand 
bien  de  l'homme  P 

A  U^TlWli^Hl  II  ill 

Ekârassa  antabhûtassa  sare  pare  kvaci  yakârâdeso  hoti. 
Adhigato  kho  uayâyam  dhammo;  tyàham  evam  vadeyyaiîi; 
tyassa  pahînâ  honti. 
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Kvaciti  kasinà  ?  Te  nâgatà  i(i  nettha. 

[Devant  une  voyelle]  «final  se  change  [quelque- 
fois] en  j.  Ex.  Adbigato  kho  me  ayam  =myâyam 
dhammo  :  je  comprends  cette  loi. 

Au  témoignage  de  la  Rûpasiddhi  et  aussi  du  Bâiâvatâra 
(p.  3  de  rédilion  de  Colombo,  1869),  confirmé  du  reste  par 
Torthographe  unanime  ici  de  nos  manuscrits,  celte  règle 
doit  être  complétée  par  le  rapprochement  du  sûtra  I,  3,  3; 
la  règle  extrêmement  vague  qu*il  contient  s'appliquerait  tout 
particulièrement  à  la  voyelle  qui  suit  un  e  final  transformé 
en  y.  Seulement,  tandis  que  le  Bâiâvatâra  ne  fait  application 
de  la  règle  :  «  Dîgham  »  qu*à  la  voyelle  qui  suit  e  transformé 
en  y  (de  même  Mason,  Paligr,  p.  27),  la  Rûpasiddhi,  dans 
8on  explication  du  sûtra  1 ,  3 ,  3  (fol.  7*  du  ms.  f^  Grimblot, 
n**  87),  retend  à  la  voyelle  qui  suit  0  transformé  en  v^-  par 
des  exemples  comme  :  svâham  =  so  aham. 

^  iHi^TtlH  II  3  H 

Okârukârânam  antabhûtânam  sare  pare  kvaci  vakârâdeso 
hoti.  Atha  khvassa;  svassa;  holi  bavhâbâdho\  vatthvettha 
vihitam  ;  niccam  cakkhvâpâtham  âgacchanti. 

Kvaciti  kasmâ  ?  Cattâro  me  bhikkhave  dhammâ  kinnumâ 
vasamaniyo*. 

[Devant  une  voyelle]  0,  a  final  se  change  [quel- 
quefois]  en  V.  Ëx.   Kho  assa  :  khvassa;  so   assa  : 

svassa. 

Cf.  la  remarque  ajoutée  au  siilra  précédent. 

'  S*  lit  :  bahvâbâdbo. 

'^  Cd  kinnumâ  vasamanavo. 

•    •  •      J 
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Hft  ^  ^  U  C  « 


Sabbo  ti  icceso^  saddo^  vsare  pare  kvaci  cakàram  pappoti. 
Iccetam  kusalam;  iccassa  vacaniyyam;  paccultaritvâ  ;  pac- 
câharali. 

KvRcUi  kasmâP  Itîssa  muhuttampi. 

[Devant  une  voyelle ,]  la  syllabe  ti  tout  entière  se 
transforme  en  c.  Ex.  Iti  etam  donne  :  iccetam. 

N*était  runanimîlé  de  toutes  les  autorités,  on  serait  tenté 
de  lire  le  sûlra  :  sabbo  ccam  ti;  car  lorsqu'une  forme  à  mo- 
difier est  accompagnée  du  déterminatif  sabha,  la  forme  mo- 
difiée est  d'ordinaire  donnée  toute  faite,  par  ie  sûlra.  Mais 
le  Bâlâvalâra  (p.  4  de  l'édition  publiée  à  Colombo)  et  la 
Rûpasiddhi  (fol.  8")  lisent  également  cam  et  en  appellent 
ponr  le  redoublement  de  c  au  sûlra  I,  3,  6. 

Dba  iccetassa  sare  pare  kvaci  dakàrâdeso  hoti.  Ekaih  idâham 
bhikkhave  samayam. 

Kvacîli  kasmâ?  Idheva  maranam^  bbavissati. 

Casaddâggahanena  dhakârassa  hakârâdeso  holi:  sâhn  das- 
sanam  ariyànam.  —  Suttavibhàgena  habudhàpi  siyâ.  To  dassa 
yalhâ  :  sugato;  —  to  tassa  yalbà  :  dukkatam;  —  dho  tassa 
yathâ:  gandhabbo;  —  tro  tassa  yalbâ  :  atrajo;  —  ko  gassa 
yatbâ  :  kulupako  ;  —  lo  rassa  yalbà  :  mahâsâlo  ;  —  jo  yassa 
yalbâ:  gavajo;  —  bo  vassa  yatbâ:  kubbato;  —  ko  yassa 
yalbâ  :  sako;  —  yo  jassa  yathâ  :  niyam  puttam;  —  ko  tassa 

'  Cd  «t  S*  'soli  sa*. 

*  Cd  et  S'  ajoutent  après  saddo  :  hyanjano,  qui  rompt  la  construc- 
tion et  n'est  sans  doute  qu'une  glose  fort  inutile,  introduite  dans  le. 
texte. 

^  Cd  maranaih.  S*"nafn. 

• 

xvir.  1 4 
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yatliÂ  :  niko  ;  —  co  lassa  yalhâ  :  bhacco  ;  —  pho  passa  yalha  : 
nipphalti  —  iccevam  âdayo. 

[Quelquefois]  aussi  dh  se  change  en  d  [devant 
une  voyelle].  Ex.  Ekam  idâham  (pour:  idha  aham] 
samayam  :  une  fois,  sur  la  terre,  je. . . 

Le  scholiaste  nous  o£Bre  ici  le  premier  exemple  de  cet 
abus ,  que  nous  rencontrerons  fréquemment  par  la  suite,  d*un 
mot  ou  d'une  particule  du  sûtra  qu'il  étend  et  dénature  au 
point  de  faire  dire  à  l'auteur  une  foule  de  choses,  souvent 
fautives,  qui  n'étaient  nullement  dans  sa  pensée.  Du  reste,  il 
faut  reconnaître  que  le  ca  du  sûtra,  sans  justi&er  les  fantaisies 
du  commentateur,  arrive  ici  d'une  façon  assez  étrange  et  que 
les  liens  qui  le  rattachent  aux  précédentes  règles  n'expli- 
quent que  d'une  façon  insuffisante. — Relativement  à  l'exem- 
ple :  idâham,  etc.  cf.  les  obss.  jointes  au  s.  II,  5,  i3. 

Pubbo  ivanno  sare  pare  yakâram  pappoti  na  va.  Palîsanthâ- 
raviityassa;  sabbâ  vityanubhûyate  *. 

Navâti  kasmâP  Pancahangehi  samannâgato  *  ;  multacâgi 
anuddhalo. 

I,  î  peut  à  volonté  se  changer  ou  ne  pas  se  chan- 
ger en  y  [devant  une  voyelle].  Ex.  Vutty  assa 
(pour  :  vutli  assa)  :  sa  vie;  mais  :  pancahafigehi 
(pour  :  pancahi  a**)  :  avec  les  cinq  membres. 

L'expression  «  ivanna  »  comprend  17  long  aussi  bien  que  le 
bref,  ainsi  que  le  prouve  le  dernier  exemple  du  scholiaste,  et 

'   S"  patisanthâra"  vityâl^u^  Cd  "lyânu". 
-  C(l  samannà".  S"  sumannâ". 
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surtout  l'indication  formelle  du  Bâlâvatàra  qui  dit  (p.  4)  : 
Vannaggahanam  sabbattha  rassadighasangahanattbam  :  réim- 
pression «  vanna  »  marque  toujours  qu'il  faut  entendre  à  la 
fois  la  brève  et  la  longue.  — On  trouvera  II ,  2 , 7,  un  exemple 
de  «avannâ»,  au  pluriel,  pour  désigner  à  la  fois  a,  â  et  am, 

Saramhâ  parassa  evassa  ekârassa  âdissa  rîkâro  hoti  pubbo 
ca  saro  rasso  hoti  na  va.  Yathariva  vasudhâ  talanca  sabbam; 
tathariva  gunavâ  supûjânîyo. 

Navâti  kasmâP  Yathâ  eva,  tathâ  eva. 

[Quand  il  vient  après  une  voyelle,]  eva  change 
[ou  ne  change  pas,  à  volonté,]  sa  voyelle  initiale  eu 
riy  et  [dans  le  cas  où  cette  substitution  a  lieu]  la 
voyelle  qui  précède  devient  brève.  Ex.  yathariva 
ou  yathâ  eva  :  tout  comme 

Cette  règle  aurait  évidemment  besoin  d'être  spécialisée 
davantage,  et  devrait  être  sans  dç^ute  restreinte  au  cas  où 
eva  suit  Tune  des  conjonctions  yathâ  et  tathâ. 

ITI  SANDHIKAPPE  DUTIYO  KANDO. 


Sarâ  kho  byanjane  pare  pakalirûpâ  honti.  Manopubban- 
gamâ  dhammâ;  pamâdo  maccuno  padam;  linno  pâragalo 
ahu. 

Les  voyelles  ne  subissent  aucun  changement  de- 

*  Cdsarâppakati". 

i4. 
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vaut  une  consonne.  Ex.  Pamâdo  maccuno  padaiîi  : 
la  légèreté  est  la  voie  de  la  mort. 

Sara  klio  sare  pare  kvaci  pakalirûpa^  hontî.  Ko  îmanfi  pa- 
(havim  vijessali. 

Kvacili  kasmâ  P  Appassutàyaih  puriso. 

[Ni,]  quelquefois,  devant  une  voyelle.  Ex.  Ko 
imam  pathavim  vijessatiP  Qui  triomphera  de  cette 
terre  ? 

^  Il  5  « 

Saro  kho  byafijanc  pare  kvaci  digham  pappoti.  Saininà 
dharamam  vipassato  ;  evam  gâmc  muni  care;  khanti  paramam 
tapo  litikkhà. 

Kvacitt  kasmà  P  Idlia  modati,  pecca  modali;  palîliyati  pa- 
tihannati. 

[Quelquefois]  une  voyelle  devient  longue  [devant 
une  consonne].  Ex.  Sammâ  (et  non  :sammâ)  dham- 
maih  vipassato  :  de  celui  qui  connaît  à  fond  la  loi. 

Bien  qu'il  ne  puisse  être  douteux  qu'il  faille  avec  le  scho- 
liaste  suppléer  «  byanjanc  » ,  il  faut  remarquer  l 'irrégularité  de 
ce  procédé,  rintercalation  du  sûtra  a  amenant  régulière- 
ment la  nivritti  de  byanjane  du  s.  i. 

^  lU  H 

Sara  kho  byanjane  pare  kvaci  rassam  papponti.  Bhovàdi- 
iiânia  80  hoti;  yathabhâvigunena  so. 

*   Cd'rûpAni  honti". 
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K.vacili  kasroà?  Sammàsamâdbi  ;  sa  vitli  chandaso  mu- 
kliam  ;  upamyati  jîvitam  appamâyum. 

[Quelquefois]  une  voyelle  devient  brève  [devant 
une  consonne].   Exemple  :    Bhovâdi  (pour  "vâdî  ) 
nânna  so  hoti  :  on  Tappelle  Bhovâdin  (Dhammap. 
v.  396). 

cîlM^  H^|chl<l  II  M  II 

Sara  kho  byanjane  pare  kvaci  lopam  papponti  tatra  ca 
iope  kate  akârâg;amo  hoti.  Sa  sîlavâ,  sa  pannavâ;  esa  dharamo 
sanantano;  sa  ve  kâsâvam  arahati;  sa  mânakâmopi  bhaveyya  ; 
sa  ve  muni  jâtibhayam  adassî. 

Kvacîti  kasmâP  So  muni;  tena  so  muni;  eso  dbammo  pa- 
dissali;  na  so  kâsâvam  arahati. 

[Quelquefois]  aussi  une  voyelle  s'élide  [devant 
une  consonne]  et  à  sa  place  [on  substitue]  a.  Ex. 
Sa  pannavâ  (pour  :  so  pa*")  :  cet  homme  est 
sage. 

TtT^WT^  ÏÏR  II  i  II 

Saramhâ  parassa  byanjanassa  dvebbâvo  boli  thâne.  Idha 
ppamodo  pnrisassa;  jantuno  pabbajjaiTi  kitlayissâmi;  catu- 
ddasî*;  abhikkanlataro  panitataro  ca. 

Thâneti  kasmâ  ?  Idha  modati,  pecca  moJati. 

[Une  consonne]  qui  suit  [une  voyelle]  se  redouble 

*  Après  •  catuddasî  »  Cd  ajoute  «  pancadaisi  »  que  S*  écrit  «  pancad- 
dasi»;  mais  ou  Texempie  ne  prouve  rien  pour  ia  règle  dont  il  s'agit, 
ou  iï  faudrait  adopter  l'orthographe  par  deux  d  de  S*  que  ni  le 
sanskrit  ci  l'usage  pâli  ne  confirment.  Je  regarde />ar7ca(2a5(  comme 
une  addition  machinale  de  quelque  copiste,  après  cataddasL 
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quand  ii  y  a  lieu.  Ex.   Idba  ppamodo  purisassa  : 
ici  rhommc  se  réjouit  (pour  :  idha  pa*). 

Pour  une  application  parliculière  de  cette  règle,  cf.  I,  a ,  8. 

Vag^ge  kho  byanjanânam  ghosâghosabhûtânam  saramhâ 
paresaiîi  ^  yalhàsankhyam  taliyapathamakkharâ  dvebhâyaiîi 
gaccbanti  ihàne.  Esova  ca  jjhânaphalo  ;  yatra  Itbitam  na 
ppasaheyya;  maccusele  yalbâ  pabbatamuddhani  tthito;  cal- 
târi  tlhânâni  naro  pamatto. 

Thâne  ti  kasmâ  P  Idha  cetaso  dalham  ganbâti  thâmaaà. 

C'est  par  la  non  aspirée  sonore  et  sourde  de  leur 
classe  que  se  redoublent  les  sonores  et  les  sourdes 
[aspirées  aussi  bien  que  non  aspirées].  Ex.  Esc 
va  ca  jjhânaphalo  (pour  ca  jhâna*)  :  celui-là 
seul  recueille  les  fruits  de  la  contemplation;  yatra 
tthitam  (pour  yatra  thi°)  :  ubi  stantem.  . . 

ITI    SANDHIKAPPE  TATIYO  XANDO. 

^  szr^|$r  fHiil^d  II  ^  R 

Niggahîtam  kho  byanjane  pare  am  ili  hoti.  Evam  vutte; 
taih  sàdhiiti  patisunilvà. 

*  Cd  el  S*  lisent  :  vagge  kho  pubbesam  bya^  saramhâ  yathâ*. 
Malgré  raccord  des  deux  manuscrits,  je  n'ai  pu  conserver  cette  leçon 
oii  pubbesam  me  parait  inintelligible;  en  revanche  on  attend,  pour 
plus  de  netteté,  un  «paresam»  après  saramhâ,  comme  nous  avions 
«  parassa  >  dans  le  commentaire  du  sûtra  précédent.  Je  l'ai  rétaUi , 
estimant  que  c'était  le  mot  qui,  par  une  confusion  dont  assurément 
je  ne  prétends  pas  rendre  compte,  avait  donné  naissance  au  puhhesam 
éliminé. 
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De^nt  une  consonne,  le  niggahîta  garde  la  forme 
m.  Ex.  Ëvam  vutte  :  après  ces  paroles. 

^JTTtT  ^  ^  n  ^  Il 

Vaggabhûte  byafijane  pare  niggahîtam  klio  vaggantaih  va 
pappoti.  Tan  nibbutam,  dbamman  care  sucaritam;  cirappa- 
vâsim  purisam  ';  sanlan  lassa  roanaiîi  hotî;  tan  kârunikam'; 
evan  kho  bhikkbave  sikkbîtabbam. 

Vâgabanena  '  niggahîtassa  kbolakâràdeso  hoti.  Pallingam*. 

Vâti  kasmâ  ?  Na  (am  kammam  katam  sâdhu. 

Devant  [une  consonne  appartenant  à]  l*iine  des 
[cinq]  classes,  le  niggahîta  peut  à  volonté  se  chan- 
ger en  la  nasale  de  cette  classe.  Ex.  Dhamman 
care  fou  :  dhammam  care)  sucaritam  ;  qu'il  suive 
la  loi  du  devoir. 

Ëkâre  hakâre  ca  ^  pare  niggabîlam  kho  nakâraih  pappoti  va. 
Paccaltanneva  parinibbàyissâmî  ;  tannevetlha  patipucchissâmi  ; 
evanhi  vo  bhikkbave  sikkhitabbam  ;  tanhi  tassa  musâ  hotî. 

Vâli  kasmâ?  Evam  etam  abhinnàya;  evaiïi  hotî  subhâsi- 
tarh. 

Devant  ^,  fc  le  niggahîta  [dans  certains  cas]  se 
change  [à  volonté]  en  nn.  Ex.  Tannevetlha  (pour  : 

'  Cd  sa  cirampavâsiiîi.  S"  de  même,  en  omellant  sa. 

2  Cd  karûni»  S*  ka». 

"*  Cd  vâggahanena. 

*  Cd  et  S'  ont  «  puggalaiii  »  au  Heu  de  «  puliingam  »  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à  la  règle  que  le  schoHaste  veut  établir.  J'ai  suivi  la  Rûpasid- 
dbi  et  le  Bâlâvatâra  qui,  l'un  et  l'autre,  ont  Texemple* puliingam». 

^  Cd  ekârahakâre  ca  pa".  S"  okâre  hakâre  pa". 


210  MARS-AVRIL    1871. 

tani  c"")  patipiicchissâmi  :  j'interrogerai  cet  homme 
que  voilà;  evanhi  vo  sikkhitabbani  :  c'est  ainsi  qu'il 
vous  faut  apprendre. 

Ce  sûlra  n'est  point  d'une  parfaite  exactitude.  A  le  prendre 
sfriclement  il  faudrait  écrire:  evannhoti,  comme  tanneva; 
néanmoins  i*accord  complet  et  dans  la  règle  et  dans  les 
exemples ,  non~seulemenl  de  Cd  et  de  S*,  mais  aussi  de  Fédi* 
lion  du  Bàlàvatâra  et  du  manuscrit  de  la  Rûpasiddhi,  ne 
permet  pas  de  croire  que  fauteur  ait  entendu  faire  écrire 
evannhoti.  Il  s*est  simplement  laissé  aller  à  uoe  inexactitude 
dont  nos  sûtras  o£Rrent  bien  d'autres  exemples.  —  Va  signifie 
seulement,  ici  encore  :  à  volonté  dans  certains  cas  (cf.  la  n. 
du  s.  5).  £n  effet  la  forme  fin  du  niggahîta  ne  s'explique  que 
devant  eva  dont  la  forme  parallèle  pâlie  «  yeva  >  est  bien  connue 
et  a ,  par  son  y  initial ,  déterminé  ce  changement.  —  Quant 
au  changement  en  n  devant  h ,  il  paraît  reposer  sur  uu  pen- 
chant réel  de  la  prononciation  comme  sembleraient  le  prou- 
ver les  formes  comme  panha  =  skr.  praçna;  mais  il  est, 
dans  la  pratique  des  textes,  d'un  rare  emploi,  et  il  est 
difficile  de  juger  à  quel  point  fauteur  a  prétendu  en  étendre 
la  faculté. 

^  ^  Il  5i  II 

Niggâhitam  kho  yakâre  pare  saha  yakàrena  nnakàram' 
pappoti  va.  Sannogo  ;  saiinuttam. 
Vâii  kasmà  ?  Samyogo  ;  samyuttam. 

Suivi  dey  [le  niggahita  se  change]  aussi  [à  vo- 
lonté en  nna]  avec  [la  semi-voyelle].  Ex.  Sannogo 
(samyogo)  :  réunion. 

^  Cd  saha  yakâre  pareiia  nakâram.  S'  comme  nous. 
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Niggahitassa  ^  kho  sare  pare  makâradakàrâdesâ  hontî  va. 
Tarn  aham  brûmi  brâhmanam;  etad  avoca  sallhâ. 

Vâli  kasmâP  Akkocchi  raam,  avadhi  mam,  ajini  mam, 
ahâsi  me. 

Devant  une  voyelle  [le  ni^ahîta  se  change  à 
volonté  en  m  [et  quelquefois  en]  d.  Ex.  tam  aham 
brûmi  brâhmanam  :  j'appelle  celui-là  un  brahmane 
(pour:  tam  a**);  etad  avoca  satthâ  :  le  maître 
a  dit  cela  (pour  :  etam  a""). 

Nous  avons  ici  un  exemple  des  deux  sens  que  la  particule 
va  prend  tour  à  toiu*  dans  cette  grammaire,  réunis  cette  fois 
et  confondus  dans  un  va  unique;  car  on  ne  peut  douter  que 
le  scholiasle  ait  raison  d^étendre  jusqu*à  celte  règle  la  va- 
leur du  va  du  sûtra  2.  Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  le  nigga- 
bita  peut  toujours  être  à  volonté  changé  en  m  devant  une 
voyelle ,  Tautcur  n*a  évidemment  pas  voulu  accorder  la  même 
extension  à  la  transformation  en  d,  naturellement  restreinte 
à  quelques  cas  où  un  d  primitif  a  pu  persister  comme  dans 
etad.  Toutefois  le  changement  même  de  niggahîta  en  m  ne 
doit  peut-être  pas  être  autorisé  sans  restriction,  et  il  me  pa- 
rait fort  douteux  que  le  niggahîta  final  de  formes  comme 
gaccham=gacchanto  puisse  jamais  subir  celte  modification , 
malgré  certains  exemples  qu'en  présentent  les  manuscrits , 
comme  Dhammap,  v.  3o5,  al. 

^«(H^HdiHl  ^TTTm  II  ill 

Sare  pare  yakàro  vakâro  makâro  dakâro  nakàro  iakàro  ra- 
kâro  lakâro  iinà  àgamâ  honli  va.  Nayimassa  vijjâ;  yatliayidam 

'   Cd  ^hitaiTi  kho. 
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cittam  ;  migî  bhaatà  vudikkhati  ;  sittâ  te  lahuin  essali  ;  gurum 
essati;  asso  bhadro  kasâmîva;  sammadannâvimiillànam  ;  ma-  j 

nasâd  annâvimuttânaiîi  ;  attadattliani  abbinnàya^;  cirannâ- 
yati  ;  itonâyati  ;  yasmâliba  bhikkhave';  tasmâtiha  bhikkhave  ; 
ajjataggc  pânupeto;  sabbbireva  samàsetha;  âraggerira  sâ- 
sapo;  sâsaporiva  àragge;  chalabbiilnà;  cbalàyatanajîi. 

Vâti  kasmâ  ?  Evam  mabiddbiyâ  esà  ;  akocchi  mam  avadhi 
mam  ajini  iiiaiîi  abàsi  me;  ajeyyo  anugâmiyo'. 

Casaddaggabanena  ibeva  makârassa  pakâro  boli;  yalhâ  : 
cîrappavàsim  *  purîsaib  ;  —  kakârassa  ca  dakâro  hotî  :  sadat- 
thapasulo  siyà;  —  dakârassa  ca  Iakâro  botî  :  sagato. 

[Dans  certains  cas]  aussi  [devant  une  voyelle] 
on  insère  les  lettres  additionnelles  y,  v,  m,  d,  n,  t, 
r,  i.  Ex.  Na  yimassa  (pour  :  na  ima""]  vijjâ  :  il  na 
pas  la  science  ;  migi  bhantâ  vudikkhati  (  pour  : 
udl^)  :  on  voit  la  gazelle  qui  fuit  effrayée;  iahum 
essati  (pour  :  lahu  e°]  :  il  ira  vite;  sammadannâvi- 
muttânam  (pour:  sammâ]  :  délivrés  par  la  science 
parfaite;  yasmât  iha  (pour  :  vasmâ  i®)  :  parce  que 
ici .  .  .  etc. 

On  remarquera  que  le  deraier  exemple  donné  par  le  scho- 
liaste,  de  l'extension  qu'il  prête  à  ce  sûtra  :  la  substitution 
prétendue  de  t  k  d  dans  <  sugala  » ,  6gure  déji  dans  la  liste 
analogue  du  sûira  I,  2,  9. 

Wf^  ^  ^^^  Il  3  II 

Byailjane  pare  kvaci  okàràgamo  lioti.  Atippago  kho  lava 
Sàvattbiyam  pindâya  carituifi  parosabassam  bbikkUusalam. 

'  C(l  altadamhinnàya. 

3  Ca^eva;la^ 

^  S*  anuggâmiyo. 

'  S' clrampavàsiin  pu". 
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Kvacîti  Lasmâ?  Etha  passalhimatn  lokam;  andhabhûlo 
ayaâi  loko. 

Quelquefois,  devant  une  consonne,  on  insère  un 
0  additionnel.  Ex.  Atippago  kho  :  de  très-grand 
matin. 

fnwi^rt^  Il  C  II 

Niggahitanca  âganio  hoti  sare  va  byanjane  va  pare  kvaci. 
Cakkhum;  udapâdi  avamsîro;  yâvancidha  bhikkhave;  puri- 
mam  jâtim  ^  anumtliûlâni  sabbaso  ;  manopubbangamâ 
dhammâ. 

Kvacili  kasmâ  ?  Idheva  nam  pasamsanti  ;  pecca  sagge  ca 
modati;  nahi  etehi  yâneln  *  gaccheyya  agatam  disam'. 

Casaddaggabanena  vissaddassa  ca  pakâro  boti  :  pacessati 
vicessati  va  *. 

[Quelquelbis]  aussi  [on  insère,  soit  devant  une 
voyelle,  soit  devant  une  consonne,]  un  niggahîta 
[additionnel].  Ex.  Cakkhum  (pour:  cakkhu):  Tœil; 
yâvancidha  (pour  y âva  ci°)  :  et  tant  qu  ici-bas 

Si  le  commentateur  a  raison  d*étendre  à  ce  sùtra  le  «  sare  ■» 
des  sûlras  antérieurs  à  s.  7,  ainsi  que  parait  le  prouver  le  sùtra 
suivant,  il  faut  remarquer  cependant  que  dans  le  texte  même 
de  la  règle  rien  ne  commande  cette  infraction  à  Tusage  ordi- 

»  Cdjâti. 

>  Gdtbânebi. 

^  S*  ainatam  padam.  Cf.  Dhammap.  v.  323. 

*  Cd  S'  pacce"  viece".  Pour  justifier  ma  correction  et  expliquer 
cette  énigmatique  remarque,  il  me  suffira  de  renvoyer  au  commen- 
taire du  Dhammapada,  vv.  44-45.  Éd.  Fausbôil,  p.  209. —  Cf.  aussi 
ia  var.  vicessati  du  ms.  C  pour  le  v.  45  (p.  463),  et  la  note  de 
M.  M.  Mûller  in  loc.  (Bnàdhaijhosha s Parahles ,  etc.  p.  lxxi). 
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naire,  suivuiil  lequel  la  valeur  de  sare  serait  périmée  par  la 
présence  de  «  byanjane  >  dans  le  sùtra  précédentr  Mais  cf.  I, 
3,3,  etc. 

Irt^  ?ïtîT  IHf  II 

Niggalûtaiîi  klio  sare  pare  kvaci  lopam  pappoti.  Tàsàbain 
sanlike;  vidûnaggam  ili. 

Kvacîti  kasmà  ?  Ahaûi  eva  nûnabalo;  eladatiham  viditvâ. 

Quelquefois  le  niggahîta  s'élide  [devant  une 
voyelle].  Ex.  Tâsâham  (pour  :  tâsam  aham)  san- 
like :  en  leur  présence,  je.  •  . 

<^I^H  ^  il  \o  II 

Niggahîtaih  kho  byanjane  pare  kvaci  lopam  pappoti.  Ari- 
yasaccàna  dassanam  ;  etam  buddbâna  sâsanam. 

Kvacîti  kasmâP  Etam  mangalain  uttamam;  vo  vadâmi 
bhaddam  vo. 

[Quelquefois]  aussi  devant  une  consonne.  Ex. 
Ariyasaccâna  (pour  :  °saccânam)  dassanam  :  la 
vue  des  quatre  grandes  vérités. 

t%  ^  e^  int  H 

Niggahîtamhà  paro  saro  lopaiîi  pappoti  va.  Âbbinandanli  ^ 
subhâsilam  uttattam  va;  yalhâbîjamva  dhannam. 
Vàli  kasmà  P  Aham  eva  nûnabalo;  etad  aboti. 

Dans  certains  cas  une  voyelle  qui  suit  [le  nigga- 
hîta] s'élide.  Ex.  Yalhâbîjam  va  dhannam  (pour  : 
**jam  iva)  :  comme  du  blé  en  germe. 

'  Cd  abhinauduntl. 
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Le  sens  de  «  va  »  ne  saurait  être  douteux  ici ,  où  il  est  ques- 
tion seulement  de  quelques  mots  :  va  à  côté  de  iva,  eva;  li  à 
côlé  de  iti  ;  pi  à  côté  d'api. 

Niggahitamhà  parasmim  sare  lutle  yadi  byanjano  '  samyogo 
visannogo  hoti.  Ëvam  sa  te  âsavà;  puppham  sa  uppajji*. 

Lutteti  kasmâ?  Ëvam  assa  vacaniyo;  vidûnaggam  iti. 

Casaddaggahanena  tinnam  pi  byanjanânam  antare  sarûpâ- 
nam  '  kvaci  lopo  hoti.  Yathà:  agyâgâram,  vutyassa. 

Et  [si  la  voyelle  ainsi  (^lidée  était  suivie  d'un 
groupe  de  consonnes],  le  groupe  est  simplifié. 
Exemple  :  Evam  sa  (pour  :  evam  assa)  te  âsavâ  : 
tels  sont  ses  désirs  sensuels. 

ITI  SANDHIKAPPE  CATDTTHO  KANDO. 

«  * 

ïTt  ^  ^aTOFTSft  Iff^  111  II 

Pulha  iccetassa  sare  pare  kvaci  gakârâgamo  hoti.  Pulha- 

ira. 

Kvacîli  kasmâ  ?  Putha  eva. 


geva. 


Devant  une  voyelle ,  putha  prend  quelquefois  un 
jf  additionnel.  Exemple  :  Puthag  eva  (ou  :  putha  e")  : 
séparément. 

m^  'SRît  ^  Il  >  Il 

Pâ  iccetassa  sare  pare  kvaci  gakârâgamo  hoti ,  anto  ca  saro 
rasso  hoti.  Pageva  vutyassa. 

Kvaciti  kasmâ?  Pâ  eva  vutyassa. 

'  S'  byanjano  ca. 

^  S'uppajati. 

^  Cd  byanjanânam  sanipânam. 
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Il  en  est  de  même  de  pa,  dont  dans  ce  cas  Yâ 
final  devient  bref.  Ex.  Pag  eva  (ou  :  pâ  eva)  :  tout 
d'abord. 

Abhi  iccelassa  sare  pare  abbho  âdeso  hoti.  Abbbudirltam  '  ; 
abbhuggacchati. 

[Devant  une  voyelle]  ablii  se  change  en  abbh. 
Ex.  Abbhuggacchati  (c  est-à-dire  abhi  +  u  **)  :  il 
s'élève. 

w^  5ïf^  Il  5i  II 

Adhi  iccelassa  sare  pare  ajjho  âdeso  hoti.  Ajjhokâso  ;  ajjha- 

gamâ. 

[Devant  une  voyelle]  adhi  se  change  en  ajjh, 
Ex.  Ajjhagamâ  :  il  comprit  (c  est-à-dire  adhi  a''). 

^  3^  ^  ^  Il  M  II 

Te  ca  kho  abhi  adhi  iccete  ivanne  pare  abbho  ajjho  iti 
vuttarûpâ  na  honti  va.  Abhicchitam*;  adhîritam'. 
Vâti  kasmà  ?  Abbhîritam;  ajjhinamullo  *. 

Devant  i,  i,  le  changement  n'a  pas  toujours  lieu. 
Ex.  Abhicchitam  :  désiré  (c  est-à-dire  abhi  +  i**), 

'  G(l  abbhûritam.  S"  abbliudiritam. 

^  Cd  abhijjhitam. 

''  Cd  et  S°  adhirilarh.   ' 

^  Cd  S'  ajjhina". 
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Ati  iccetassa  antabhùtassa  lisaddassa  ivanne  pare  sabbo 
camtiti  (I,  a,  8)  vuttarûpâ  na  hontî.  Atisigano;  aliritam. 
Ivanne  kasmâ  P  Accantam. 

[Devant  i,  î]  h  [syllabe]  finale  de  ati  ne  subit 
non  plus  aucun  changement.  Ex.  Atisigano  (c*est- 
à-dire  ati+îsi")  :  une  troupe  de  grands  rishis(?). 

W^  trfs  TTf^nEET  M  3  II 

Pati  iccetassa  sare  va  byanjane  va  pare  kvaci  pâli  âdeso 
hotl.  Pataggi  dhâlabbo  '  ;  patihannati. 

Kvaciii  kasmâ  P  Paccantimesu  janapadesu  ;  patiliyati  *  ;  pa- 
tirùpadesavâso  ca. 

Quelquefois  pati  se  change  en  pati.  Ex.  Pataggi 
dhâtabbo  :  qui  doit  être  exposé  au  feu. 

^sr^  ^^H  II  c  II 

Putha  iccetassa  anto  saro  byanjane  pare  ukâro  holi.  Pu- 
thojjano  ;  pulhubhùtam. 

Antaggahanena  aputhassâpi  sare  pare  anlassa  ukâro  hoti. 
Manunnam. 

[La  voyelle  finale]  de  patha  se  change  en  u  de- 
vant une  consonne.  Ex.  Puthujjano  (cest-à-dire 
putha  jana)  :  un  homme  ordinaire. 

»  C(l  et  S'  dâlabbo. 
^  C(l  et  S'  patiliyati. 
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W^SR^II  if  II 

Ava  iccetassâ  okàrâdeso  lioli  kvaci  byanjane  pare.  Ândha- 
kàrena  onaddliâ. 

Kvacîli  kasmà  P  Avasussatu  me  sarîre  mamsalohîtam. 

Ava  se  change  [quelquefois]  en  o  [devant  une 
consonne].  Ex.  Andhakârena  onaddhâ  (pour  : 
avana**)  :  enveloppés  dans  la  nuit. 

Régulièrement,  kvaci  du  sûtra  7  ne  devrait  pas  s^étendre 
à  celui-ci  ;  mais  nous  avons  eu  et  nous  aurons  assez  d'exemples 
de  ce  genre  d'inexactitude,  pour  croire  que  le  schotiasle  est 
entré  dans  Tintention  de  l'auteur  en  rétablissant  ici  cette 
restriclion  indispensable. 

Anupadilthànain  upasagganipâtànam  sarasandliihi  byan- 
janasandbîhi  vuUasandhihi  yathâyogam  yojetabbam.  Pâpa- 
nam;  parâyanam;  upâyanam;  upâhanam;  nyâyogo;  nirupa- 
dbi  ^  ;  duvupasantaili;  suvupasantam^;dvâlayo;  svàlayo  ^;  du- 
ràkhàto*;  svâkhàlo^;  udîrilam;  samuddittbam;  viyaggam^; 
vijjhaggam  ;  byaggam  ^  ;  avayâgamanam  ;  aitveti  ;  anûpaghàto  ; 
anacchariyâ;  parisesanâ;  paràmâso;  —  evam  sare  ca  lionti. 
Byanjane  ca  :  Pariggaho;  paggaho;  pakkamo;  parakkamo; 
nikkamo;  nikkasàvo;  niilayanaih;  dullayanam;  dubbhikkam; 

^  Gd  et  S*  ajoutent  :  anubodho,  qui  n'est  point  ici  à  sa  place. 

*  Cd  sûvusantam.  S*  u*a  pas  cet  exemple. 

'^  Cd  omet  svâlayo. 

^  Gd  dûràkkhâlam.  S"  duràkhyâto. 

'  ca  svâkkhàto. 

'^,  "  Cd  vyaggam — vyaggaiîi. 
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dubbhuUam^'  ;  sandittham  ;  duggaho  :  \iggfiho  '  ;  suggaho  ^  ; 
niggatam;  —  evam  byanjane  ca  honti.  Sesâ  ca  sabbe  yoje- 
tabbâ. 

[Les  particules,  etc.]  qui  nont  point  été  lobjet 
de  règles  spéciales  [se  modifient]  suivant  les  règles 
données.  Ex.  Pâpanam  (^pa  +  âpa**)  :  obtention;  ni- 
rupadhi  (=  nis  +  upa®)  :  sans  individualité;  suvupa- 
santam  (=su+upa**)  :  bien  calmé;  viyaggam  (=vi  + 
a°)  :  occupé;  anveti  (=anu  +  e®)  :  il  suit;  —  parig- 
gaho  (=  pari  +  ga)  :  propriété;  dubbhikkham  (==  duh 
+  bhi*)  :  disette  ;  niggatam  (=nih  +  ga°)  :  sorti. 

ITI  SANDHIKAPPE  PANGAMO  KANDO. 


Jinavacanayuttamhi^  iccetam  adhikârattham  veditabbam. 

[Les  règles  qui  vont  suivre  sont  fondées]  sur 
lusage  des  discours  du  Buddha. 

Yathâyathà  jinavacanayuttamhi^  talhàtathà  idha  lihgafica 
nipaccate. 

Tam  yathâ  :  Eso  no  satthà,  brahmà,  altà,  sâkhâ,  râjà. 

[Cest]  aussi  [par  cet  usage  que  sont  connus  et] 
déterminés  les  thèmes. 

»  S"  dubbhûlam.  Cd  dubbultarîi. 

-  Cd  niggaho. 

•'  Cd  viggaho. 

*,  ^  "  Cd  et  S*  ynllainlii. 

XVII.  15 
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M.  E.  Kiilin  (p.  12]  a  parfaitement  reconnu  le  sens  spécial 
(le  t  liiiga  »  dans  notre  grammairien,  où  il  signiQe  :  thème  no- 
minal. En  voici  du  reste  Texplication  donnée  par  le  Bâlâva- 
tara  (p.  8, 1.  20)  :  «  Dhâtuppaccayavibhaltivajjitam  atthayuttam 
aaddarûpam  lingam  nàma,»  qui  n*est  qu'une  transposition 
en  pâli  du  sùtra  Kàtanlra  :  «  Dhâtuvibhaktivaijaai  arthaval 
lingam,  »  avec  l'addition  de pratyaya,  qui  a  toute  Tapparence 
d'un  emprunt  maladroit  fait  à  Pânini,  I,  a,  45. 

fJïït  ^  fiMf?Rt  II  ^  Il 

Tato  jinavacanayutlehi  lingehi  vibhattiyo  honti. 

Et  après  le  thème  viennent  les  désinences. 

Kâ  ca  pana  ta  ^  vibhattiyo  ?  Si  yo  iti  pathamà  ;  am  yo  iti 
dutiyâ;  nâ  hi  iti  tatiyâ;  sa  nam  iti  catutthi;  smâ  hi  iti  pan- 
camî;  sa  nam  iti  chatthî;  smim  su  iti  sattamî. 

Vibhatti  iccanena  kvattho  ?  Amhassa  mam  savibhattîssa  se. 

(n,2,i.) 

[Ces  désinences  sont  :]  si  [nominatif  singulier], 
yo  [nominatif  pluriel],  am  [accusatif  singulier] «  yo 
[accusatif  pluriel],  nâ  [instrumental  singulier],  hi 
[instrumental  pluriel],  sa  [datif  singulier],  nam 
[datif  pluriel],  smâ  [ablatif  singulier],  hi  [ablatif 
pluriel],  sa  [génitif singulier],  nam  [génitif  pluriel], 
smim  [locatif  singulier],  su  [locatif pluriel]. 

»  S'iâvo  vi'. 
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m 

^^•i^O^  H  M  M 

Yatbayathâ  tesamjinavacanânam  anuparodhena  tathâlatlié 
idha  linganca  nipaccate. 

[Dans  leur  emploi]  on  se  conforme  à  l'usage  des 
discours  du  Buddha. 

En  réduisant,  comme  le  fait  notre  scholiaste.  Inapplication 
de  ce  sûtra  aux  thèmes  nominaux,  je  ne  puis  voir  quelle 
nuance  le  distinguerait  du  sûtra  2.  La  Rùpasiddhi  en  étend 
un  peu  la  portée;  voici  son  explication  (fol.  11'')  :  «  Yathâ- 
yatbâ  tesam  jinavacanânam  uparodhena  (I.  uparodho  na) 
holi  tathâtathâ  idha  linganca  saddenàkhyàlanca  nipaccate 
nipphâdiyatîli  atlho.  Teneva  idha  ca  âkhyâle  ca  (add.  na?) 
dvivacanaggahanam  sakkatavisadisato  (**  visâdissa**?)  vibhatti- 

paccayâdividhânanca  katanti  datthabbam »  D'après  cela 

cette  règle  aurait  pour  but  de  marquer  que  iion-seulemenl  la 
forme  du  thème,  mais  aussi  l'emploi  des  cas,  Texclusion  du 
duel,  etc.  sont  fondés  sur  les  discours  du  Buddha  ;  mais ,  après 
Tadhikâra  du  sûtra  1 ,  une  pareille  explication  ne  montre  pas 
davantage  Tutilité  qu'a  pu  avoir  cette  remarque  dans  Tinten- 
tion  de  son  auteur.  J'ai  traduit,  en  faisant  porter  ceUe  règle 
principalement  sur  la  précédente,  ainsi  que  sa  place  semble 
en  tous  cas  l'exiger, 

*IIHUH  f^  iTTr^  Il  1  II 

A 

Alapanatthe  si   gasanno   holi.  Bhoti  oyye;   bhoti  kafine 
bhoti  gharâdiye  ^ 

Alapaneti  kimattham  ?  Sa  ayyâ, 

Sîti  kimattham  ?  Bhotiyo  ayyâyo. 

Ga  iccanena  kvaltho  ?  Ghate  ca.  (Il,  1,  6'^.) 

'   S**  kharàdiye. 

i5. 
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Quand  il  sert  à  appeler  [quand  il  fait  fonction  de 
vocalif  ],  le  nominatif  singulier  a  pour  signe  tech- 
nique :  ga.  Ex.  Ainsi  on  dit  «  ayye  )>  au  vocatif  singu- 
lier de  «ayyâ»  en  vertu  de  la  règle  II,  i ,  63,  qui 
s  applique  au  aga»  des  féminins  en  a. 

iifUH^cimi  5FTTIO  II 

Ivannuvannà  iccete  jhalasannâ  honli  yathâsankhyam.  Isino  ; 
dandino;  aggino;  galiapatino;  setuno;  bhikkhuno;  sayam- 
bhuiio. 

Jhala  iccanena  kvattho  P  Jhalato  sassa  nô  va.  (II,  i,  66.) 

Les  lettres  i,  i,  u,  a  [ont  pour  signes  techniques] 
jha  et   la.  Ex.  On   dit  :  «  isino  «,  de  «isî»,   rishi, 
d'après  la  règle  II,   i,    66,  qui  enseigne  que   les 
"  thèmes  en  jha  font  leur  génitif  singulier  en  no. 

^  i^f^tp^r  tft  II  611 

Te  ivannuvannà  yadâ  itthikhyâ  ladâ  pasaniiâ  honti.  Rattiyâ  ; 
Uhiyâ;  vadhuyâ;  dhenuyà;  deviyâ. 
Itthikhyâti  *  kimallham  ?  Isiiiâ  ;  bhikkhunâ. 
Pa  iccanena  kvattho  ?  Pato  yà.  (II,  i,  6i .) 

Ces  lettres  [i,  i,  u,  a,  Bnales]  de  noms  féminins 
[ont  pour  signe  technique]  pa.  Ex.  On  forme  de 
«  rattî  »  Tinstrumental  singulier  «  rattiyâ  »  en  vertu  de 
la  règle  qui  enseigne  que  les  noms  terminés  en  pa 
font  en  ja  les  cas  obliques  du  singulier. 

»   Cd  ittbikkhyâ. 

'  (1(1  itlhikkiiyà.  S''  ittliikkliiyâ. 
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Akàro  yadà  ilthikhyà^  tadà  ghasanno  holi.  Sabbâya;  kan< 
nàya;  vînâya;  gangâya;  disâya;  sâlàya;  mâlàya;  tulâya;  do 
lâya*;  pabhâya;  sotàya;  pânnâya;  karunâya;  nâvâya;  kapà- 

A  iti  kimatliiam?  Ralliyâ;  itlhiyâ;  deviyâ;  diienuyà. 
Itthîkhyàli  kimattham  ?  Satthârâ  desîto  ayam  dhammo. 
Gha  iccanena  kvattho?  Ghato  nàdînam.  (I,  i,  60.) 

0 

A 

A  [final]  de  noms  féminins  [a  pour  signe  tecli- 
nique]  ^/la.  Ex.  De  «kannâ)),  jeune  fille,  on  forme 
Tinstnimental  singulier  «  kannâya  » ,  en  vertu  d  une 
règle  qui  enseigne  que  les  noms  terminés  en  qka 
font  les  cas  obliques  du  singulier  en  àya, 

HFRt  lî  II  ^o  II 

Sakàràgamo  hoti  se  vibhaitimhî.  Purisassa  ;  aggissa  ;  dan- 
dissa;  isissa;  bhikkhussa  ;  sayambbussa;  abhibhussa. 
Se  ti  kimaltham  ?  Purisasmim. 

Un  5  additionnel  s  insère  devant  [la  désinence] 
5a  [du  génitif  et  datif  singulier].  Ex.  Purisa,  homme; 
génitif  et  datif  singulier  :  pm'isassa. 

Samsàsu  ekavacanesu  vibhaltàdesesu  sakàràgamo  hoti. 
Ëtissam;  etissâ;  imissam;  imissà;  lissam  ;  tissa;  tassam;  tassa; 
yassam;  yassâ;  ainussam;  amussà. 

Samsàsvili  kimaltham  ?  Agginà;  pàniiià. 

'  Cd  donâya. 
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Ëkavacanesvili  kimattham?  Tâsam;  sabbâsam. 
Vibhattâdesesviii  kimatthamP  Manasâ;  vacasâ;  thâmasà. 

[La  même  addition  se  fait]  aussi  devant  les  dési- 
nences safh,  sa,  du  singulier.  Ex.  Etissam  :  dans 
celle-là  ;  etissâ  :  de  celle-là. 

L'addition  du  glossateur  vibhattâdesesviii est  com- 
plètement superflue.  La  règle  qui  enseigne  les  formes  comme 
manasâ,  elc.  est  II,  3,  21  ;  or  elle  ne  prescrit  pas  une  dési- 
nence sa  à  ajouter  au  thème  manu,  mais  une  désinence  â  a 
affixer  à  ce  thème  ;  et  Finsertion  de  'Ys  dit  additionnel  est 
ensuite  spécialement  enseignée  par  II,  3,  24- 

UfrlHIH  î;  '  Il  •l^  Il 

Ëlâ  imâ  iccetei^am  anto  saro  ikâro  hoti  samsâsu  ekavaca- 
nesu  vibhattâdesesu.  Etissam;  etissâ;  imissam;  imissâ. 
Samsâsviti  kimattham?  Etâya;  imâya. 
Ekavacanesviti  kimatthamP  Elâsam;  imâsam. 

Devant  les  désinences  safh,  sa  du  singulier  [les 
pronoms  féminins]  etâ,  imâ  prennent  i  [au  lieu  de 
leur  â  final].  Ex.  Etissâ  :  de  celle-là. 

rf^OT  ^  Il  t5  II 

Tassa  itthiyam  vattamâoàya  akârassa  ikâro  hoti  va  samsâsu 
ckavacanesu  vibhattâdesesu .  Tissam ;  tissa;  tassam;  tassa. 

Pour  [le  pronom  féminin]  ta,  ce  changement  est 
facultatif.  Ex.  Tassa  ou  tissa  :  de  celle-ci. 

^  Gd  etimâsvi. 
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îïïft  ew  mt^  Il  \%  Il 

Tato  (âetâimàto  sassa  vibhattissa^  ssâyâdeso  hoti  va  anto 
ca  saro  ikâro  hoti.  Tissâya;  lissa;  etissâya;  etissà;  iinissâya; 
imissâ. 

[Les  pronoms  féminins]  ta,  etâ,  imâ  [changés  en 
ti,  eti,  imij]  peuvent  à  volonté  prendre  la  dési- 
nence ssâya  au  génitif  singulier.  Ex.  Etissâ  ou  etis- 
sâya :  de  celle-là. 

^  pr  »  ^M  II 

Gho  rassam  âpajjate  samsâsu  ekavacanesu  vibhattâdesesu. 
Tassam;  tassa;  yassam;  yassâ;  sabbassam;  sabbassA. 
Samsâsviti  kiiiiattham?  Tâya;  sabbàya. 
Ekavacanesviti  kimattham  P  Tâsam  ;  sabbàsam. 

[Devant  ces  désinences  sarli,  sa,  du  singulier,] 
a  [final  de  ces  pronoms  féminins]  devient  bref. 
Ex.  Tassa  :  de  celle-ci;  sabbassâ  :  dans  toute. 

Dvi  iccevam  âdito  sankhyâlo  nakàrâgamo  hoti  nauihi  vi- 
bhattimhi*.  Dvinnam;  tiimam;  catunnam;  pancannam;  chan- 
nam;  satlannam;  atlhannam;  navannani;  dasannam. 

Dvâditoti  kimattham  P  Sahassânam. 

Namhîli  kimaltham?  Dvisu;  lisu. 

Casaddaggahanena  ssam  càgamo  hoti.  Calassnnnam  illiù- 
iiam;  lissannaih  vedanànaiîi. 

^  Cd  vibhaktissa. 

-*  Cd  namhi  bhakliinhi. 
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[Les  noms  de  nombre]  dvi,  etc.  prennent  un  n 
additionnel  devant  [la  désinence]  nafh  [du  génitif 
pluriel].  Ex.  Dvinnam  :  de  deux;  dasannam  :  de 
dix. 

De  ce  sùlra  je  n'ai  pas  traduit  le  mot  «  ca  »  dont  la  valeur 
m^échappe  complètement;  car  nous  ne  saurions  nous  arrêter 
à  Texplication  du  scholiaste. 

35RT  tïrft  fWWH  ^T  II  \9  II 

Pa  iccetasmâ  smîm  smâ  iccetesam  am  â  àdesâ  honli  va 
^athâsankhyam.  Matyam;  matiyam;  matyâ;  matiyâ;  ratyam; 
ratiyam;  ratyâ;  ratiyâ;  nikatyam;  nikatiyam;  nikatyâ;  nika- 
tiyâ;  vikalyam;  vikaliyam;  vikatyâ;  vikaliyâ;  viratyam;  vira- 
tiyam;  viratyâ;  vîraliyâ;  puthabyam;  puthaviyam;  puthabyâ; 
puthaviyâ;  pavalyam;  pavattiyam;  pavatyâ;  pavattiyâ*. 

Les  noms  [féminins]  en  i,  î,  «,  a  prennent  d'ordi- 
naire les  désinences  am,  â  au  lieu  de  smim  et  smâ 
[du  locatif  et  de  Tablatif  singulier].  Ex.  Matyam 
ou  maliyam  :  dans  la  pensée  ;  dhenuyâ  :  de  la  vache. 

Les  désinences  smirh  et  smâ  étant  tout  à  fait  inusitées  dans 
la  déclinaison  des  féminins  en  i,  î,  u,  û,  ils  n'ont  pas  d*autre 
forme  d'ablatif  que  le  «  va  »  puisse  entendre  autoriser  au  même 
titre  que  la  désinence  â,ei  d'autre  part  Tautre  formation  du 
locatif  de  ces  noms ,  la  formation  en  o,  n'est  usitée  qu'en  un  si 
pelit  nombre  de  cas  déterminés ,  que  ce  serait  complètement 
retourner  la  vérité  que  de  traduire  dans  notre  règle  «  va  »  par  : 
«  quelquefois  »  ;  pour  pouvoir  le  rendre  ainsi ,  il  faudrait  ad- 
mettre que  ce  sûtra  s'appliquerait  à  une  période  de  dévelop- 
pement du  pâli  antérieure  à  celle  qui  nous  est  connue,  et 

'   Cd  S''  "valiyam  "vatiyâ. 
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plus  voisine  du  sanskrit  :  rien  n^est  moins  vraisemblable. 
Quant  à  une  troisième  forme  possible  du  Iticatif,  enyâ,  que 
paraît  en  effet  autoriser  le  sûtra  II,  i,  61,  et  qui,  d'ailleurs, 
n*aurait  rien  de  plus  surprenant  que  la  forme  âya  au  même 
cas  des  féminins  en  â  (pour  les  exx.  cf." Store k,  Cas,  in  Ling, 
Pâl.  etc.  p.  20  ;  Five  Jât.  éd.  Fausbôil ,  p.  1 2 , 1.  23 ,  p.  1 7 , 1.  4. 
—  Cf.  s.  Il,  1,  60),  il  faut  reconnaître  pour  le  moins  quelle 
est  d'un  usage  très-rare.  (Storck,  n'en  citant  aucun  exemple, 
paraît  n'en  pas  avoir  rencontré.  —  Cf.  pourtant  p.  26.)  —  On 
remarquera,  du  reste,  l'absence  dans  le  commentaire  de  tout 
essai  d'explication  du  «  va  »  et  aussi  d'exemples  de  noms  en  u , 
û.  La  Rûpasiddbi  qui ,  de  même,  ne  donne  pas  d'exemple  de 
la  seconde  catégorie,  fonde  précisément  cette  omission  sur 
son  interprétation  de  «  va  ».  La  voici  (fol.  20')  :  «  Vavattbita- 
vibbâsattho  yam  vàsaddo;  tena  uvannantato  na  bonti;  ivan- 
nantatopi  yatliâpayogam  :  la  valeur  de  va  ne  s'étend  qu'à  une 
pairtie  de  la  règle  (Cf.  Pan.  éd.  Bôht.  Ind.  s.  v.  vibhâshâ)  :  les 
•  désinences  aih,  â  ne  s'appliquent  pas  aux  noms  en  u,  û, 
et  même  dans  les  noms  en  i,  i,  elles  ne  s'emploient  que  dans 
certains  cas.  »  Je  ne  m'explique  pas  comment  le  commenta- 
teur peut  dire  que  les  formes  de  locatif  et  d'ablatif  en  ani  et 
â  n'appartiennent  pas  aux  féminins  en  u,  û,  tandis  que  les 
formes  comme  «dhenuyam,  dbenuvâ»  sont  les  seules  en 
usage.  Quant  à  la  portée  véritable  de  «  va  »  relativement  aux 
noms  en  i ,  î ,  ce  commentaire  ne  nous  éclaire  sur  ce  sujet  en 
aucune  façon.  Ajoutons  enfin  que,  pour  ce  qui  toucbe  à  l'a- 
blatif, la  présente  règle  fait  double  emploi  avec  le  sûtra  6 1 
de  la  même  section. 

Adi  iccetasmà  smimvacanassa  am  *  o  âdesà  honti  va.  Adiiîi  ; 
àdo. 

A 

Vàli  kimattbamP  Adismim,  àdimhi  nàtbam  namassilvà. 

'   Cd.  "ssa  A  o  â^ 
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Casaddaggalianena  annasmâpi  smimvacanasBa  à  o  am 
âdesà  honti  va  ^  Divâ  ca  ratto  en  haranti  ye  balîm,  Bârâaasini 
âhu  râjâ. 

« 

Àdi  peut  à  volonté  faire  [en  m  et]  aussi  en  o  [son 

locatif  singulier].  Ex.  Àdim,  âdo  ou  âdisnoiim  :  au 

commencement. 

ÎFITîî  J^  ^^WVS  II 

Jhala  iccetesam  iya  uva  iccete  àdesâ  honti  va  sare  pare. 
Tiyantam;  pacchiyàgâre;  aggîyâgâre;  bliikkiivâsane  nisîdali; 
puthuvâsane. 

Sareli  kimatlhamP  Timalam;  tiphalam;  tikacalukkam;  lî- 
dandam  ;  ti  lokam  ;  tlnayanam  ;  tipâsam  ;  lihamsam  ;  iibharam  ; 
tibandhanam  ;  tipitakam  ;  liveclam  ;  catuddisam  ;  putliabhûtam. 

Vàli  kimattham  P  Pancahangehi  *  ;  iîhâkârelii  ;  cakkhâyata- 
nam. 

Vâti  vikappanattham.  Ikârassa  ayâdeso  hoti  :  vatthultayam. 

Devant  une  voyelle  i,  i,  u,  a  peuvent  se  changer 
en  iy,  uv.  Ex.  Aggiyâgâre  (=  aggi  +  a*)  :  dans  le  lieu 
où  se  conserve  le  feu  sacré  ;  bhikkhuvôsaue  (s  bhik- 
khu  +  â  °)  :  sur  le  siège  du  bbikshu. 

A|i|chl(|  ^  H  ;^o  II 

Jhalànam  yakâravakârâdesâ  honti  va  ^  sare  pare.  Agyàgâre; 
cakkhvâyatanaûi;  svàgatam  te  mahâvîra. 
Casaddaggahanam  sampindanaltham. 

[Ils  peuvent]   aussi   [se  changer]   en  j,  r.  Ex. 

'  S^  omet  va. 

*  Cd  ajoute  :  samannâgato. 

^  Cd  omet  va. 
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^Sy%^^^~^ëë^y^S^^^*  cakkhvâyatanam  :  le  sens  de 
la  vue. 

UH^W  ^'  Il  ^11 

Pasannassa  ca  vibhattàdese  sare  pare  yakâràdeso  hoti.  Pa- 
thabyâ;  ratyâ;  matyâ. 

Sareli  kiinatthamP  Pathaviyam. 
Casaddaggahanam  anukaddhanattham  *. 

l,î,u,â  des  noms  féminins  [peuvent  se  changer] 
aussi  [en y,  v  devant  une  voyelle].  Ex.  Matyâ  :  par  la 
pensée  (du  féminin  mati-»-â). 

Le  scholiaste  a  tort  de  ne  pas  répéter  ici  le  t  va  »  du  sûtra 
19  qui  est  encore  en  vigueur;  au  lieu  de  «  sareti«vii  aurait 
dà  écrire  •  vàtî  •.  La  Rûpasiddhi  (fol.  20*)  relève  en  effet  le 
«va»;  mais  elle  en  abuse,  pour  lui  prêter  en  même  temps 
la  fonction  d*é]iminer  de  cette  règle  la  lettre  u^  u  comprise 
aussi  bien  que  i,  î  dans  le  terme  «  pa  ».  Si  Tinlerprétation  est 
arbitraire,  elle  a  du  moins  ceci  de  fondé,  qu'en  fait  cette 
règle  paraît  ne  s'appliquer  qu'aux  féminins  en  i;  mais,  pour 
sauvegarder  l'exactitude  de  Tauteur,  elle  a  recours  à  une  in- 
terprétation tout  artificielle;  et  elle  ne  saurait  en  tous  cas  jus- 
tifier de  n'avoir  prévu  par  aucune  règ^e  l'insertion  dey  dans 
les  féminins  en  a  (dkenuyâ). 


m^  ^  Il  "v^ 

Go  iccetassa  akârassa  âvâdeso  hoti  se  vibhatlimhi.  Gâvassa. 

[Go  fait]  gava  devant  [la  désinence]  sa  [du  géni- 
tif singulier].  Ex.  Gâvassa  :  de  la  vache. 

^  Cd  pasanna  ca. 
*  S**  omet  cette  ligne. 
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Go  iccelassa  okàrassa  àvàdeso  holi  yo  iccetesu  paresu  * . 
Gâvo  gacchanli;  gâvo  passant!;  gâvi  gacchanti;  gâvîpassanli. 

CasaJdaggahanam  kimattham  ?  Nàsmâsmimsu  vacanesu 
âvâdeso  holi.  Gàvena;  gâvâ;  gave;  gâvesu. 

Et  aussi  devant  les  désinences  du  nominatif  et  de 
Faccusatif  pluriel.  Ex.  Gâvo  gacdianti  :  les  vaches 
marchent;  gâvo  passanti  :  ils  voient  les  vaches. 

*i^fi^  ^  Il  n  II 

Go  iccetassa  okàrassa  âva  avâdesà  hoiili  amhi  vibhatiimhi. 
Gâvam;  gavam. 

Casaddaggahanena  sâdisesesu  pubbuitaravacanesu  ca  a  va- 
deso^  hoti.  Gavassa;  gavo;  gavena;  gava;  gave;  gavesu. 

[Go  change  son  o  en  âva  et]  aussi  [en]  ava  de- 
vant [la  désinence]  am  [de  l'accusatif  singulier]. 
Ex.  Gavam  ou  gâvam  :  la  vache. 

"^sn^m  ^  Il  ^M  II 

Ava  iccetassa  gavàdesassa  antasarassa  ukârâdeso  hoti  va 
amhi  vibhattimhi.  Gâvum;  gâvam. 
Avasseli  kimattham? Gavam. 
Amhiti  kimattham  P  Gâvo  titlhanti. 

Ava  [remplaçant  Yo  final  de  go]  peut  [à  laccu- 

^  Cd  parassa  ava  âvâdeso  bonti  resu ,  les  mois,  de  ^'rassa  à  lionli , 
outre  parenthèses,  de  seconde  main. 
^  Cd  âvâdeso. 
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satif  singulier]  prendre  a  [au  lieu  de  son  a  final]. 
Ex.  Gâvum  ou  gâvaiîi  :  vaccam. 

îTïït  ?f  ^  M(di^(r|^  ^  H^n^  Il  ^i  II 

Tato  gosaddato  namvacanassa  am  âdeso  hoti  go  iccetassa 
okârassa  avâdeso  *  hoti  patimhi  pare  aluKe  ca  samâse.  Gavam- 
pa  lissa  therassa. 

Âlutte  ti  kimattham?  Gopati. 

Casaddaggahanena  asamâsepi  namvacanassa  am  âdeso  hoti 
go  iccetassa  okârassa  avâdeso  ca  hoti.  Gavam. 

Après  ce  mot  go  [changé  en  gava^  la  désinence] 
nam  [du  génitif  pluriel  se  change  en]  am,  en  com- 
position, devant  pa^î,  à  moins  qu'on  n  élimine  toute 
désinence.  Ex.  Gavampatissa  therassa  :  du  sthavira 
Gavampati  (maître  des  vaches);  mais  aussi  gopati  : 
le  maître  des  vaches. 


W^^  W^S  II 

Go  iccetassa  okârassa  avâdeso  ca  hoti  samâse  sare  pare. 
Gavassakam;  gavelakam;  gavâjinam. 

Casaddaggahanena  uvanna  iccevamantânam  lingânam  uva- 
avaurâdesâ  honti  smim  yo  iccetesu  paresu  kvaci.  Bhuvi;  pa- 
savo;  guravo;  caturo. 

Sareti  kimattham  P  Godhano;  govindo. 

Et  0  [de  go]  devant  une  voyelle  [en  composition 
se  change  en  ava].  Ex.  Gavassakam  (=go  +  assa**)  : 
vaches  et  chevaux. 

^   (M  avâdeso. 


238  MARS-AVRIL  1871. 

Tassa  avasaddassa  yadà  upapade  titthaniânassa  tassa  okà- 
rassa  viparîto  ^  hoti  byanjane  pare.  Uggate  suriye  ;  uggaccfaati  ; 
uggahelvâ. 

Casaddaggalianena  avadhâranattham.  Avasàne  ;  avakirane; 
avakiratim. 

Et,  comme  mot  secondaire  [en  composition], 
devant  une  consonne  [o,  représentant  de  ava,]  se 
modifie  [en  ii\.  Ex.  Uggacchati  :  il  comprend. 

La  Rûpasiddhi ,  qui  place  avec  assez  de  raison  ce  sûtra 
après  1 ,  5 ,  9 ,  en  donne  du  reste  la  mdme  explication  «  mais 
un  peu  plus  complète,  que  notre  schoiiaste  (fol.  9*),  spé- 
cifianl  que:  « okàraviparîtoti  (cod.  ''rito**)  ukârassetam  adhi- 
vacanam,  c*est-à-dire  :  modification  de  o  est  une  manière  de 
dire  :  u,  >  puis  notant  la  nécessité,  après  ce  changement,  de 
redoubler  la  consonne  initiale  du  second  terme  de  la  com- 
position. Quant  aux  exemples  donnés  par  fun  etfautre  com- 
mentaire, il  est  permis  de  douter  s^ils  sont  heureusement 
choisis ,  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  «  Uggate  suriye  » , 
par  exemple,  puisse  être  autre  chose  que  :  Udgate  (et  non  : 
avagate)  sùrye. 

jTtTir  i#^  ^  Il  "^if  H 

Sabbassa  gosaddassa  gcnâdeso  hoti  va  namhi  vibhattîmhi. 
Gonànam  sattannam. 

Vâti  kimaltham  ?  Gonan  ce  taramânânam  '  ujum  gacchati 
pungavo ,  sabbâ  gàvî  ujum  yanti  nette  ujum  gâte  gonam  '. 

'   Cd  et  S**  viparito. 

^  (M  gonance".  S'  gonam.  Yoggavi". 

^  Cd  gale  sati  go.  Yâga",  el  go  parait  elTacê. 
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Yogavibbâgena    annàlthâpi    gonadeso    hoti.  Gonabhûlâ- 


nam. 


[Go  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  gona  devant 
[la  désinence]  nam  [du  génitif  pluriel].  Ex.  Gonâ- 
nam  sattannaiîi  :  de  sept  vaches. 

gf^TTç  ^  ^  Il  50  II 

Sufainâ  '  iceetesii  ca  sabbassa  gosaddassa  gonadeso  ^  hoti 
va.  Gonesu;  gonehi  ^  ;  gonena. 

Vâti  kimatthamP  Gosu;  gohi;  gobhi;  gavena. 

Casaddaggahanena  syâdisesesu  pubbuttaravacanesûpi  ^  go- 
nagugavajâdesâ  honti.  Gono;  gonâ;  gonam;  gono;  gonassa; 
gonamhâ;  gonasmâ;  gunnam";  gavayehi. 

Et  aussi  devant  [les  désinences]  sa  [du  locatif 
pluriel],  hi  [de  l'instrumental  pluriel],  et  nâ  [de 
Imstrumental  singulier].  Ex.  Gonesu:  parmi  les  va- 
ches ;  gonena  :  au  moyen  d^une  vache. 

^5P^  FFT^  ijHlir^  Il  5t  H 

Amvacanassa  ca  makârassa  ca  jhalapa  iccetehi  niggahitam 
lioti.  Aggim  ;  dandim  ;  isim  ;  mahesim  ;  gahapatim  ;  bhikkhum  ; 
sayambhum  ;  abhibhum  ;  itthim  ;  ruttim  ;  vadhum  ;  pullingam^  ; 
pumbhâvo  ;  pumkokilo. 

'■  Cd  suhinàsu  ca. 

^  Cd  8uhiuâ^ 

^  Cd  S^  gonadeso  "*. 

*  S*'  ajoute  :  gonebhi. 

^  Cd  et  S^  vacanesu  pi. 

^  Cd  gainnam. 

'   S**  pumiiiigaiîi. 
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Aiumoti  kimattham?  Agginâ ;  rattiyà ;  bhikkhunà;  itlhiyà; 
vadhuyâ. 

Jhaîapehîti  kimattham  P  Sukham  ;  dukkham. 

Punarârambliaggahanam  vibhâsânivattanatiham  \  Aggim; 
vadhum;  patum;  bandham;  buddhim. 

[La  désinence]  am  [de  Taccusatif  singulier]  et 
un  m  [final  se  changent  en]  niggahîta  après  î,  i,  a,  u 
de  noms  de  genre  quelconque.  Ex.  Aggim  :  le  feu; 
dandim  :  celui  qui  porte  un  bâton;  vadhum  :  la 
femme;  puliingam  :  le  genre  masculin. 

Saralopo  hoti  amâdesappaccayâdimhi  saraiope  tu  pakati 
hoti.  Purisam;  purise;  pâpam;  pape;  pâpiyo ;  pâpittho. 

Amâdesappaccayâdimhîti  kimattham  P  Appamâdo  ;  amata- 
padam. 

Saralopeti  kimattham  P  Purisassa  ;  dandinam. 

Tusaddaggahanam  avadhâranattham.  Bhikkhuni;  gahapa- 
tànî.  —  Pakatiggahanasâmatthena  puna  sandhibhâvo  ca  hoti. 
Seyyo  ;  settho  ;  jeyyo  ;  jettho. 

La  voyelle  [finale]  s'élide  devant^[la  désinence] 
am  [de  Taccusatif  singulier] ,  les  formes  substituées 
[par  une  règle  à  la  forme  ordinaire  ou  typique], 
les  suffixes,  etc.;  mais,  Télision  opérée,  [ces  dési- 
nences, suffixes,  etc.  conservent  la]  forme  pri- 
mitive [sous  laquelle  ils  sont  prescrits].  Ex. 
Purisa  +  am  :  puris'am  :  l'homme;  papa  +  (la  dési- 

>   Cd"  nivattha". 
*  Cd  "topo  niâde®. 


GRAMMAIRE  pAlIE  DE  KACCAYANA.  241 

nence  substituée)  e  :  pâp'e  :  dans  le  méchant.  Au 
contraire,  purisa  +  la  désinence  sa  du  génitif  singu- 
lier donne,  non  pttma5a,  mais  purisa-s-sa,  avec  un 
s  additionnel  spécialement  prescrit. 

w^  m  TïsR^^sRzm^ftr  ^  Il  ^^  Il 

Agho  rassam  âpajjate  ekavacana  yo  iccetesu  ca.  Ittliim; 
ilthiyo';  iUhiyâ;  vadlium;  vadlmyo;  vadhuyà;  dandinam; 
dandina;  sayambhum ;  sayambhuvo;  sayambhunà. 

Agholi  kimaitham  ?  Kanfiam  ^  ;  kannàyo  ;  kannâya. 

Ekavacanayosviti  kiniatiham  ?  Itthilii;  sayambhûhi. 

Casaddaggahanam  avadhàranattham.  Nadim;  nadiyo;  na- 
diyâ*.—-Apiggahanenana rassam  âpajjale*.  Itthî;bh'kkhunî*. 

s 

Les  voyelles  [longues,  finales  de  thèmes  nomi- 
naux,] autres  que  Yâ  des  féminins ,  deviennent  brèves 
aux  cas  du  singulier  et  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
pluriel.  Ex.  Itthim  :  la  femme;  îtthiyo  :  les  femmes 
(de  itthî);  dandinam  :  l'homme  qui  porte  un  bâton  ; 
dandino  :  les  hommes,  etc..  .  .  (de  dandî). 

'  Gd  omet  itthiyo. 

'  Bien  que  Va  de  la  désinence  de  kannam  ne  soit  pas  plus  long  que 
Vi  de  itthim,  cet  exemple  ne  doit  pas  être  éliminé,  si  le  schotiaste 
pour  justifier  dans  toute  son  étendue  l'exclusion  absolue  contenue  dans 
agho  du  sûtra,  fait  application  à  Taccusatif  des  féminins  en  â,  non 
de  cette  règle,  mais  de  la  précédente. 

•  S**  omet  :  nadim.  Faudrait-il  lire  simplement  :  "tthom.  Najjo  ; 
najjà.  —  ?  (Cf.  II,  1,  47»  sch.). 

*  Il  manque  évidemment  quelque  chose  dans  cette  dernière 
phrase;  il  faut  ajouter  avant  na  rassam  :  «  si  »  ou  a  simhi  »  qui  rétablit 
dans  les  mots  ce  qui  visiblement  était  dans  la  pensée  du  scholiaste. 

^  Cdllthi;bhikkhuni. 

XVII.  i6 
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Sismiili  anapumsakâni  lingàni  na  raisiuîi  âpajjate.  Itlhî; 
damlî  ;  sayambhû  ;  vadhù,  bhikkhuni^ 

Sîsminti  kiinaUbaiîi ?  Bholi  ilthi;  bho  sayambhû;  bholî 
vadiiu  ;  bboti  dandini. 

Anapnmsakànîli  kimattham  ?  Sukhakâri  dànnm;  sukha- 
kâri  silam^;  sîgbagâvi  ciltam. 

Excepté  au  nominatif  singulier  des  masculins  et 
des  féminins.  Ex.  Bhikkhuni  :  la  religieuse;  daiidi  : 
rhomme  qui  porte  un  bâton. 

Ubba  iccevainâdilo  namvacanassa  innam  hoti.  Ubhinnam; 
duvinnam. 

Ubhàdilo  ti  kimaUbam  ?  Ubliayesam. 

[Les  mots]  ubha,  etc.  prennent  [au  génitif  plu- 
riel] innam  au  lieu  de  [la  désinence]  nam.  Ex. 
Ubhinnam  :  amborum. 

2^  ^  rfrt^  '  m(l9^X^  Il  5i  II 

Nanrivacanassa  innani  innannam  iccete  âdesâ  honli  tihi  * 
saiikh)'âhi.  Tinnam;  tinnannam. 
Tîliîli  kimattbaiu?  Dvinnaiîi. 

'  Cdnthi.^bhii,  Mhu,  "ni. 

'^  Cd  deux  fois  :  sukhakâri.  8^  \àvï ,  la  seconde  fois. 

3  Cd  innaminnanlihr.  S»*  "tihi". 

*  Cd  tihi. 
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Le  nom  de  nombre  ti  prend  [au  génitif  pluriel] 
innam,  innannafh  [au  lîeu  de  fe  désinence  nam]. 

zft§  ^hP<^[<H[MH^  ^  Il  ^3  II 

Sabbesarà  yosu  kalanikàralopesu  dîgham  âpajjante.  Aggî; 
bhikkhû;  rattî;  yâgû;  ailhî;  aUhîni;  kyù;  âyûni^;  sabbâni; 
yâni;  lâni;  kàni;  etâni;  amùni;  imâni. 

Yosvili  kimatlham  ?  Aggi;  bhikkhu;  ratli;  sabbo;  yo;  so; 
ko  ;  amuko. 

Kalanikâralopesviti  kîmaltliamP  Illhiyo;  vadhuyo;  sayam- 
bbuvo. 

Punarârambbaggabanam  kîmattbam  P  Niccadîpanattham. 
Aggi;  bbikkbù;  raUÎ  ^;  yàni;  lànî;  katamàni. 

Les  voyelles  [finales  des  thènies  nominaux]  de- 
viennent longues  au  nominatif  et  à  laccusatif  pluriel 
[tant  masculin  que  neutre,  et  au  neutre  même] 
quand  la  désinence  ni  est  supprimée.  Ex.  Aggî  :  les 
feux;  atthini  ou  althî  :  les  os. 

f^HI^'H,  ^  il  ^C  II 

Sunambi  iccelesu  ca  sabbe  sârâ  dîgbaih  àpajjanle.  Aggîsu  ; 
agglnam;  aggihi;  bbikkbûsu;  bbikkbùnam;  bbikkbiihi';  pu- 
risâsu;  purisânani;  purisàbi. 

Elesviti  kimattbani  ?  Agginà  ;  pâninâ  \ 

Casaddaggabanam  avadbàranaltbarïi.  Sukbettesu  brabma- 
càrisii  dbammam  akkbài>i  bbagavà;  bbikkbûnani  datvâ  sakebi 
pânebi*. 

^  Ici  encore,  dans  la  plupart  des  exemples  Cd  et  S**  ëcrivent  la 
voyelle  brève. 

*  Cd  et  S** aggi;  bhikkhu;  ralti. 

^  Cd  ajoute  ici  :  ratlisii;  raltînaiîi  •  rattîhi. 

*  Cd  et  S"»  pâninâ. 
^  Cd  pânehi. 

i6. 
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[Il  jL'ii  cbt]  de  même  devant  [les  désinences]  su, 
nam,  hi  [du  locatif,  génitif  et  instrumental  pluriel]. 
Ex.  Aggisu  :  dans  les  feux;  bhikkhûnam  :  des  reli- 
gieux. 

Pancâdinaiu  saiikliyânam  aoto  atlam  âpajjate  sunanikî 
iccetesu.  Pancasu;  pancannam;  pancahl;  chasu;  channam; 
chahi  ;  satlasu  ;  sallahi  ;  sallannam;  atthannam  ;  althasu;  at- 
thahi  ;  navasii  ;  navanDam  ;  navaliî  ;  dasasu  ;  dasannam  ;  daiiaki. 

Pancâdinam  ili  kimallham?  Dvisu;  dvlnnam;  dvthî. 

Altam  ili  bhâvaiiiddeso  :  ubhayasâgamattattham ,  anto 
ukàro  atlam  àpajjalte  '.  Catassannam  îtlhinam;  tissanoam 
vedanânanu 

[Devant  les  désinences  du  locatif,  génitif  et  ins- 
trumental pluriel ,  les  noms  de  nombre]  panca,  etc. 
ont  a,  Ex.  Pancasu:  dans  cinq...;  channam: 
de  six .  .  .  ;  dasahi  :  par  dix.  .  . 

MfdftyPlf^  Il  «o  II 

Palissanto  atlam  âpajjate  iiiimhi  paccaye  pare.  Gahapatâni. 
Ininihiti  kimallhainp  Gahapati. 

[De  même]  pati  [change  son  i  final  en  a]  devant 
[le  suffixe]  ini,  Ex.  Gahapatâni'  :  maîtresse  de 
maison. 

^  Cd  altliani. 

*  S**  omet  ;  anto"  jjale. 

'  Cd'patâni. 
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^5^5^  «Tîg  ^  IU1  II 


NluppaCcayassanto  allam  âpajjate  sunamhiyo  iccetesu.  Gu- 
navantesu;  gunavanlânam;  gunavantelii  ;  gunavantà;  guna- 
vante. 

Ntusseti  kimaltham?  Isina^i. 

Ëtesviti  kimatthani  P  Gunavâ. 

Casaddatrgahanena  annesu  ca  vacanesu  atlaih  *  hoti.  Guna- 
vantasinim  ;  gunavantetia.  —  Antaggalianena  *  attanca  hoti 
yonam  ikâro  ca.  Gunavanti. 

La  finale  du  suffixe  nta  [se  change  de  même  en 
a  devant  les  désinences  du  locatif,  génitif  et  instru- 
mental pluriel,  et]  aussi  devant  les  désinences  du 
nominatif  et  de  Taceusatif  pluriel.  Ex.  Gunavantesu  : 
chez  les  gens  vertueux;  gunavanlânam  ;  gunavanlà  ; 
gunavante. 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  atlaih  hoti  va  amsa  iccetesu. 
Salimam  bhikkhum  satimantaih  bhikkhum  va;  bandhumani 
râjânam  bandhumanlam  râjânam  va;  satimassa  bhikUiuno  ^ 
satimato  bhikkhuno  va;   bandhuniassa   ranno  bandliumalo 
ranno  va  ■\ 

Ëtcsviti  kimatthamP  Satimâ  bhikkhu;  bandhumà  ràjà. 

[Le  suffixe  ntu]  tout  entier  [peut]  à  volonté  [se 
changer  en  a]  devant  [les  désinences]  am  et  .sa  [de 
l'accusatif  et  du  génitif  singulier].  Ex.  Satimam  ou 

'  Cd  attanca  hoti.  S**  omet  les  deux  eu  aprës  annesu  cl  après  attaiîi. 
'  Cd  ajoute  ici  :  ntuppaccayassanlo. 
^  Cd  ajoute  :  sukbam  deti. 
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satimantam  bhikkhum  :  un  bhikshu  qui  n*est  point 
oublieux. 

iHfï^^iU5  II 

Nluppaccayassantassa'  atlani  lioti  va  simhi- vibhaUimhi*. 
Himavanto  pabbalo^. 

Vàli  kimattliani  ?  Himavâ  pabbalo. 

[La  voyelle  finale  du  suffixe  nta  peut  se  changer] 
à  volonté  [en  a]  an  nominatif  singulier.  Ex.  Hima- 
vanto pabbato  :  le  mont  Himavat  (Himalaya). 

^mçgR  II  %%  Il 

Aggi.ssanto  ini  holi  va  simhi  vibliattimhî.  Furalo  aggini^ 
paccliiniato  aggini;  dakkliinato  aggini;  vâmalo  aggini  ^. 
Vàli  kimatlhani  ?  Aggi. 

[I-.a  voyelle  finale]  de  aggi  [peut  à  volonté  se 
changer  en]  ini  [au  nominatif  singulier].  Ex.  Purato 
aggini  :  le  feu  à  Torient. 

2fn^^îrT^  ïRt  II  %^  Il 

Yosu  akalarasso  jbo    altam   àpajjate.  Aggayo;   munavo; 
Yosvili  kimallham  ?  Aggîsii. 


isayo  * 


'  Cd  S*»  •nto  a^ 
^  Cd  vibhaktimhi. 

•^  Cd  ajoute  :  himo  yassa  attbi  tasmim  va  vij[jatîli  liimavanto  :  une 
glose  introduite  par  erreur  dans  le  texte. 

*  S^  pour  tout  exemple  donne  une  seule  fois  :  aggini.  Cd  dakkhiiia'*. 
^  Cd  ajoute  :  gavayo. 
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Akalarassoti  kimallham  ?  Dandino. 
Jholi  kîmaldiaih  ?  Ratli^o. 

Devant  [les  désinences]  yo  [du  nominatif  et  de 
Taccusatif  pluriel],  les  noms  masculins  en  i,  i  [le 
changent  en  à],  excepté  les  noms  en  i,  qui  [dans 
ce  cas]  remplacent  la  longue  par  la  brève.  Ex. 
Aggayo  :  les  feux  (de  :  aggi);  mais  dandino  :  les  por- 
teurs de  bâtons  (de  :  dandî). 

Vevo  iccetesu  akatarasso  \o  altam  âpajjale.  Blûkkliavc; 
bhikkhavo;  hetave;  helavo. 

Akalarassoti  kimalibaih?  Sayambhuvo^;  vessabhuvo;  pa- 
r^bhibhuvo  ^. 

Vcvosvili  kimaUhaiîi  PHetunâ;  ketunâ;  sctiinâ. 

Casaddaggabanam  aitam  anukaddhanattbam  ^. 

De  même  les  noms  masculins  en  u,  a  [le  chan- 
gent en  a]  devant  [les  désinences]!;^,  vo  [excepté 
les  noms  qui  ayant  un  û  final  le  changent  en  a]. 
Ex.  Bhikkhavo  :  les  religieux ;' hetavo  :  les  motifs; 
mais  :  parâbhibhuvo  :  les  maîtres  (de:  parâbhibhû). 


'  Cdvevesù". 

^  Avant  sayambhuvo  Gd  a  :  Daiulino,  qui  n'a  rien  à  voir  rians  celte 
règle. 

^  Ccl  paràbhuvo. 

*  S**  omet  cette  lij^ne. 
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Mlt^HIJ^'i  flTïrrtiai5Î(  '  Il  ^9  II 

Mâlula  iccevamâdinam  anlo  ânaltam  âpajjaleîkarappaccaye 
pare.  Mâtiilâni;  ayyakânî;  varunânî*. 

Ikâreti  kimatlham?  Bhikkkuni ,  jàlini  ;  gahapatâûi'.- 
Anattdggahanena  nadî  iccetassa  disaddassa  jjo  jjâ  jjâ  âdesà  ^ 
lionti  salia  vibhaltiyâ^  yooâsa  iccelesu.  Tain  yatbâ  :  najjo 
sandantî;  najjâ  kalaih  larangam;  najjâ  neranjarâya'Iire. 

[Les  noms]  mâlala,  etc.  prennent  an  [au  lieu  de 
leur  voyelle  finale]  devant  le  suffixe  î.  Ex.  Mâtu- 
lânî  :  la  femme  d'un  oncle  maternel. 

Sabbalo  smàhismiih  iccelesaiîi  inhâbbimhi  iccele  âdesà 
honli  va  yalbâsankliystm.  Purisambà»  purisasmà;  purisebhi, 
purisehi;  purisamlii,  purisastniiîi. 

Smàbisminnam  iti  kimaltbam  ?  Vannavantam  agandha- 
kam; 'mahanlain  cbaUam. 

On  peut  à  volonté  remplacer  par  [les  désinences] 
mhây  bhif  mhi  [les  désinences]  smâ,  hi,  sniifh  [de 
lablatif  singulier,  de  Tinstrumental  pluriel  et  du  lo- 
catif singulier].  Ex.  Purisamhâ  ou  purisasmà  :  de 
rhomme;  puriscbhi  ou  purisehi. 

'   Cd  raâtulâthâdinam  âiiattam  ikâro.  —  S^  "ikâre. 
^j  ^  Cd  écrit  ces  trois  exemples  avec  ï  final. 

*  ^Jjojâjjâ  â^  S\iJo  jjâjjâdesâ*. 

*  Cd  vibhakiiyâ. 
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Ta  ima  iccetehi  kalâkârehi  stnâsminnam  mhàmhi  iccele 
âdesâ  na  bonti.  Asoiâ;  asmim;  asmâ;  asmim. 

Katâkârehili  *  kir^altham  P  Tamhâ  ;  tamhi  ;  imamhâ  ; 
imam  h  i. 

Excepte  après  les  pronoms  ta,  ima,  quand  ils 
sont  réduits  à  la  forme  a.  Ex.  Asmâ  :  de  celui-ci; 
mais  :  tasmâ  ou  tamhâ. 


^^H^lîl  '  ^  H  MO  II 


Subi  iccetesu  akàro  ettam^  âpajjale.  Sabbesu;  yesu;  lesu; 
kesu;  purisesu;  imesu;  kusaiesu;  tumhesu;  amhesu;  sab- 
behi;  yebi;^tehi;  kebi;  purisebi;  imehi;  kiisalebî,  tunibebi; 
ambebi. 

Devant  [les  désinences]  su  y  hi  [du  locatif  et  de 
l'instrumental  pluriel,  les  thèmes  en]  a  [changent 
cette  voyelle  en]  e.  Ex.  Sabbesu  :  dans  tous;  sab- 
behi  :  par  tous. 

H^HIHM  î^  ^  Il  Ml  II 

Sabbesaih  sabbanâmànaih  akàro  eltam  àpajjate  nambi  vi- 
bbattimbi.  Sabbesam;  sabbesânam;  yesani;  yesânam;  tesam; 
tesânam;  kesam;  ke.sànam;  imesain;  imcsânam;  itaresam;  ila- 
resànam;  katamesam;  katamesânam. 

^  «  Cd  kalâre^ 
3  S**  subisvâkâ^ 
*  Cd  elailham. 


250  MARS-AVRIL  1871. 

Sabbanàmàiiam   ili  kimattham?  Buddhànani;   bhagavan- 
tanaili. 

Akàroti  kimatthaû)  ?  Âmùsam ,  aiuûsànani  ^ 
Casaddaggahanam  eggahanani  anukaddhanattbam  '. 

Les  pronoms  [subissent  ce  chongement]  aussi, 
au  génitif  pluriel.  Ex.  Sabbesam  ou  sabbesânam  :  de 
tous;  yesain  ou  yesànam  :  de  qui.  # 

^ETîft  ^  Il  M^  Il 

Tasmà  akàralo  nàvacanassa  enâdeso  lioti.  Yena  ;  tena  ;  kena; 
aliéna;  purisona;  rûpena. 

Atoti  kimattham  P  Muninâ;  amunà;  bhikkhunà. 
Nàti  kimaltliam  ?  Tasmâ. 

Après  [les  thèmes  en]  a,  [à  la  désinence]  nâ  [de 
Tinstrumental  singulier  on  substitue  la  forme]  ena. 
Ex.  Purisena  :  par  Thomme. 

Ht  II  M^  Il 

Tasnjà  akàralo  sivacanassa  okàrâdeso  lioli.  Sabbo;  yo;  so; 
ko;  puriso. 

Sîti  kimatlhaiu  ?  Purisànani. 
Atoli  kimattliam  P  Sayambbù  \ 

[Après  les  thèmes  en  a,  à  la  désinence]  si  [du 
nominatif  singulier  on  substitue  la  forme]  o.  Ex.  Pu- 
riso :  r homme. 

'  Ccl  et  S*'  aninsaiî)  ;  aiiui!>àaani. 
'  Cette  ligne  manqin'  dans  S**, 
'   {](\  .savanihlin. 
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mm  UMau 

Tasmà  akârato  nâvacanassa  so  âdeso  holi  va.  Althaso; 
byanjanaso;  suttaso;  padaso;  yasaso;  upâyaso;  sabbaso;  ihâ- 
naso;  tliâmaso. 

Vàli  kimalthamP  Pâdena  vâpàdarahena  va  atirekapâdena 
va  atthcna  *. 

[Après  les  thèmes  ea  a ,  à  la  dësînence  nâ  de  l'ins- 
trumenlal  singulier  on  peut]  à  volonté  [substituer 
la  forme]  so.  Ex.  Atthaso  :  par  le  sens. 

^yr<f^  Il  MM  II 

Digha  ora  iccetehi  smâvacanassa  so  âdeso  hoti  va  '.  Digbaso, 
dîgbarahâ;  oraso,  oramhâ. 

Dîghorcbîli  kimattbam  ?  Amunâ;  saramhâ  ;  vacanambâ. 

Après  digha j  ora  [on  peut  à  volonté,  à  la  dési- 
nence smâ  de  Tablatif  singulier  substituer  la  forme 
so].  Ex.  Dîghaso  ou  dighamhâ  :  de  loin. 

Ce  sùlra,  si  le  scboliaste  en  exprime  bien  le  sens,  est  sin- 
giih'èrement  placé  ici,  où  rien  dans  les  règles  précédentes 
n'autorise  régulièrement  à  sous-entendre  le  «  smâvacanassa  » 
du  commentaire.  Cest  •  nâvacanassa»,  comme  dans  ]e  pré- 
cédent sùtra,  qu'on  s'attendrait  nalnrellement  à  suppléer: 
néanmoins,  comme  dans  celte  bypoibèse  le  sùlra  55  ne 
serait  qu'une  application  tout  à  fait  régulière  de  la  règle 
générale  précédente,  et  se  trouverait  d'une  inutilité  injus- 
tifiable, il  est  vraisemblable  que  le  scboliaste  est  bien  entré 


'   Cd  pâdârnhcna  va  tlieyyacillcna. 
a  pas  «  va  ». 


'  Ci\  n 
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dans  rinlention  de  l'auteur.  La  Rùpa^iddhi  (foL  36*} ,  il  est 
vrai ,  renvoit  expressémenl  pour  le  smâ  an  sûtra  48  ;  c^est  là 
un  artifice  fort  peu  régulier,  mais  fréquemment  nécessaire. 

Tasma  akarato  sabbesani  yoninam  à  e  àdesâ  bonli  va  va- 
ihàsankhvani.  Purisâ;  purise;  rûpâ;  rûpe. 

Vàti  kimattham  ?  Âggayo  ;  munayo  ;  îsayo. 

Yonînanti  kimattham?  Purisassa;  rupassa. 

Akârato  ti  kimattham  ?  Dandino  ;  atlhîni  ;  ag^  jalanti  ; 
muni  Garanti*. 

[Les  thèmes  en  a,  masculins  ou  neutres,  peuvent 
à  volonté  prendre]  d,  e  pour  toute  désinence  au 
nominatif  et  à  1  accusatif  pluriel.  Ex.  Purisâ,  purise  : 
les  hommes;  rûpâ,  riipe  :  les  formes. 

Ici  «  va  »  ne  peut  porter  que  sur  la  substitution  des  formes 
â,ek\e^  désinence  ni,  et  peut-être  aussi  sur  la  fonlie  e  pour  Tac- 
cusatif  dos  masculins.  Car  pour  la  forme  du  nominatif  ploriel 
masculin  en  â,  elle  n*est  point  facultative,  eUe  est  la  forme 
régulière  et  unique.  Quant  à  faf'cusatif ,  on  pourrait ,  à  la  ri- 
gueur, penser  que  Tau  leur  songe  à  une  seconde  forme  en  â 
(Cf.  Storck,  Casuum  in  L.  Pâlicâ,  etc.  p.  g),  que,  du  reste, 
il  n'autorise  nulle  part  expressément.  D'un  autre  côté,  la  ré- 
pétition de  «  va  »  dans  le  sûtra  suivant  donnerait  à  penser  que 
Tauteur  ne  Ta  pas  voulu  sous-enlendre  dans  cette  règle-ci; 
mais  il  n'a  pu  pourtant  entendre  proscrire  des  formes  comme 
«  rûpàni  »«  beaucoup  plus  habituelles  que  les  formes  enâ,  e, 
el  que  le  S.  II,  en  contradiction  avec  la  présente  règle,  au- 
torise même  ejcclusivement. 

'   ^'fl  «ggi  muni".  S''  agpi  tijthati;  niiinî  carati. 
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Fn%m2n«M3  H 


Tasmâ  akâiato  sabbesam  smâ  smim  iccetesam  â  é  kdesà 
honli  va  yathâsankliyam.  Purisâ;  purisasnriâ;  purise;  parîsas- 
mim. 

Àtoti  kîmattham  ?  Dandina;  dandismim;  bhikkhunâ;bhik- 
khusmim. 

Vâlt  kimattham  ?  Purisambâ;  purisamhi^ 

[Les  thèmes  en  a  peuvent]  à  volonté  [prendre 
a,  é]  au  lieu  [des  désinences]  smâ,  smim  [de  Ta- 
blatif  et  du  locatif  singulier],  Ex.  Purisâ  ou  puri- 
sasmâ  :  de  l*hcmnle;  purise  ou  purisasmim  :  dans 
l'homme. 

^ETFT  ^ïï^^jq^îTOr  cT  II  Md  II 

Tasmâ  akâralocatutthekavacanassa  âyâdeso  boli  va.  Attbâya 
hilâya  sukbâya'  devamanussânam  buddho  loke^  uppajjati. 

Atotî  kimatlham?  Isissa. 

Calattbiti  kimatlham  ?  Purisassa  sukbaih. 

Ekavacanasseti  kimaltham  ?  Purisânam  dadâti. 

Vâti  kimatlham?  Dâ(â  holi  samanassa  va  brâhmanassa  va. 

Tusaddaggahanena  atthan  ca  hoti.  Attatlham;  hilallham  ; 
sukbattham. 

[Et  dans  ces  thèmes  en  a]  le  quatrième  cas  (datif) 
du  singulier  [peut  à  volonté  prendre  la  désinence] 

^  Cd  purisasmiih.  S**  ajoule  :  Punavâggahanena  smâsmimnam  amo 
âdesâ  honti.  Samsâram  târeti;  assamo  titthati;  vessantaro  râjâ»  et 
passe  la  ligne  vâti^ 

*  Cd  omet  sukhâya. 

»  Cd  loka  u". 
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âya.  Kx.  Auliàya  hitàya  siikliAya  devamanussânaih 
buddlio  iokc  uppajjati  :  cest  dans  l'intérêt,  pour 
Tavantagc  et  le  bonheur  des  dieux  et  des  hommes, 
qu  un  Buddha  naît  dans  le  monde. 

rizfr  ^  ^  H<^HIHf^  Il  Mlf  II 

Tehi  sabbanâmelii  akârantelii  smâ  smim  sa  icceleMuSi  eka- 
vacanânam^  layo  a  e  âya  âdesâ  neva  honti.  Sabbasmâ;  9ab- 
basmiih;  sabbassa;  yasmà;  yasmim;  yassa;  tasmâ;  tasmim; 
lassa;  kasmâ;  kasmiih;  kassa;  imasmà;  vma&tnim;  imassa. 

Sabbanàmcbîti  kimatlham  ?  Pâpâ;  pape;  pâpâya. 

Casaddaggabanani  aloggalianam  anukaddhanaltham  '. 

El  au  contraire  li^s  pronoms  [en  a]  n'admettent 
pas  ces  trois  [désinences  d,  e,  âya\.  Ex.  On  dit  seu- 
lement de  salba,  tout  :  sabbasmâ,  sabbasmim,  sab- 
bassa. 

^Rît  îTT^  Il  io  II 

Tasn)à  ghato  nâdînam  ekavacanânam  vibbaltiganànam  âya- 
deso  hoti.  Karînàya  kalam  kamniam;  kannâya  nissataïîi  "Val- 
thaih;  kannâya  pariggaLo;  kannâya  patiubîlam  silam.    • 

Ghatoti  kimatihaia?  Rattiyâ;  vadhuyâ. 

Nâdinani  fti  kimallham  ?  Kaimam;  vijjam;  vinarïi;  gai'i- 
gaiîi. 

Ekavacanànaiîi  iti  kimatlham  P  Sabbâsu  ;  yâsu;  tâsu  ;  kâsu; 
imâsu;  pabhàsu. 

[Les  féminins  enj  a  [prennent  âya],  au  lieu  des 
désinences  nâ,  etc.  [de  rinstrumental,  etc.  (des  cas 

*  Cd  'sa  ekavacana  iccptcsaiïi  tayo". 
-  S**  oi»iet  celle  lifjne. 
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obliques)  du  singulier].  Ex.  Kannàya  katam  kam- 
mam  :  cet  acte  a  été  fait  par  une  j.eune  fille;  dîple 
kannâya  :  on  donne  à  une  jeune  fille. 

Tasmâ  pato  nâdinam  ekavacanânaâi  vibhaUiganânani  yâ- 
deso  boli.  RaUiyâ;  itthiyâ;  vadliuyâ;  dhenuyâ;  deviyâ. 
Nâdinam  îii^kimaUham  ?  Ratlî  ;  rattim  ;  itlhî  *  ;  itlliim. 
Paloli  kimattham ?  Kannâya;  vînâya;  gangâya;  pabhâya. 
Ëkavacanânam  iti  kimaltham?  Rattînam;  itthinam. 

[Les  féminins]  en  i,  u  prennent  yâ  [au  lieu  des 
désinences  nâ,  etc.  des  cas  obliques  du  singulier]. 
Ex.  Rattiyâ  :  par  la  nuit;  dhenuyâ  :  par  la  vache. 

Malgré  l'absence  de  toute  reslriction  expresse»  celte  règle 
ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu,  puisque,  pour  le 
locatif  tout  au  moins ,  le  sûtra  II,  i,  17,  indique  la  forme 
en  am, 

H^TrTt  IT^  ^  Il  1^  Il 

Tasmâ  sakhâto  gassa  akâraâkâraikâraikâraekârâdesâ  bontî 
va.  Bho  sakha  ;  bbo  sakbâ  ;  bho  sakhi  ;  bbo  saklii  ;  bbo 
sakhe. 

Sakhâ  peut  à  volonté  faire  le  vocatif  singulier 
en  a,  â,  i,  î  ou  e.  Ex.  Bho  sakha  ou  sakhâ,  etc.  : 
ô  anoi  ! 

On  hésitera  peut-être  à  voir  dans  Ye  du  sûtra,  outre  Va 
final  élidé  de  «  gassa  » ,  toules  les  voyelles  qu'y  trouve  le  scho- 

^   Ccl  palo  ya. 
»  C(l  ralti  •itllii". 
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liaste;  mais  coiunie,  à  la  rigueur,  elles  y  peuvent  entrer,  et 
que,  d'ailleurs,  toutes  les  formes  ainsi  autorisées  8*expiiquent 
aisément,  nous  n^avions  pas  de  raison  suffisante  de  nous  éloi- 
gner de  cette  interprétation ,  que  confirme  du  reste  ia  répé- 
tition de  e  dans  le  sùtra  suivant. 

^  ^  Il  i^  Il 

Tasmâ  ghaio  gassa  ekâro  hoti.  Bhoti  ayye;  bhoti  kanne; 
bhoti  gharâdiye. 

Et  les  féminins  en  â  font  leur  vocatif  singulier  en 
e.  Ex.  Bhoti  ayyc  :  madame!  bhoti  kanne  :  ô  jeune 
fille! 

îT  4<^iQ^Hi  II  Cji  II 

Tato  ammâdito  gassa  na  ekârattani  hoti.  Bboti  anima, 
biioti  annâ  ;  bhoti  ambâ  ;  bhoti  tàtâ. 
Ammâdito  ti  kimaltliani?  Bhoti  kanne. 

Excepté  les  mots  ammâ,  etc.  Ex.  fihoti  ammâ  : 
ma  mère  ! 

Ces  vocatifs  avec  Va  long  sont  directement  contraires  à 
r usage  sanscrit  constaté  par  Pânini  (VII,  3,  107)  :  ■  Ambâr- 
thanadvor  hrasvah,t  ou,  comme  s^exprime  la  granunaire 
Kâlantra  :  ■  Hrasvo  'mbârthânâm.  »  (Fol.  i4*.)  Cependant 
les  formes  données  par  le  scholiaste  peuvent  être  les  vraies 
pour  le  pâli  ;  c'est  ce  que  semble  prouver  le  choix  même  t'ait 
pour  la  présente  règle  d*une  forme  nouvelle,  s'éloignant  des 
modèles  sanscrits.  Car  il  n'existe  point  d'ailleurs  dans  notre 
grammaire  de  règle  complétant  celle-ci,  et  enseignant  la 
substitution  d'un  à  bref  à  Yâ  long  des  mots  ambà,  etc.  dont 
le  changement  en  e,  au  moins,  est  ici  nettement  exclu.  Tou- 


GRAMMAIRE  PÂLIE  DE  KAGCÀYANA.  257 

tefois  on  trouve  la  brève,  p.   ex.  dans   amma  (Dhammap 
p.  ii3,  1.  i4). 

Tasmâ   akatarassâ  lato  yvâlapanassa  ve  vo  âdesâ  honti. 
Bbikkhave;  bhikkhavo;  betave;  betavo. 
Akatarassâli  kimatlbam  ?  Sayambbuvo. 
Laloti  kimattham  ?  Nâgiyo;  aggayo;  dbenuyo;  yâguyo. 
Àlapanasseti ^  kimaitbam  ?  Te  betavo;  te  bbikkhavo. 

Les  noms  masculins  en  u,  lî  font  le  vocatif  pluriel 
en  ve^  vo,  excepté  ceux  en  lî,  qui  rendent  cette 
voyelle  brève.  Ex.  Bbikkhave  ou  bhikkbavo  :  ô 
bbiksbus!  mais  :  Sayambbuvo  :  ô  êtres  existants  par 
vous-mêmes. 

tRcTRTt  HW  ïft  ^  Il  ii  H 

Tasoiâjbalato  sassa  no  boti  va.  Aggino  ;  aggissa;  sakbino; 
sakbissa;  dandino  ;  dandissa  ;  bbikkhuno  ;  bbikkbussa;  sayain- 
bbuno;  sayambbussa. 

Sasseti  kimatlbam  P  Isinâ;  bbikkbunâ. 

Jbalatoti  kimatlbam?  Purisassa. 

Les  noms  masculins  en  i,  i,  u,  u  peuvent  à  vo- 
lonté prendre  no  au  lieu  de  la  désinence  sa  [du 
génitif  singulier],  Ex.  Aggino  ou  aggissa  :  du  feu; 
sayambbuno  ou  sayambbussa  :  de  l'être  existant  par 
lui-même. 

^rtRTt  ^  ^TtïT  FÏttft  II  iS  II 

Tebi  gbapajbala  iccetebi  yonam  lopo  boti  va.  Kaniiâ  ;  kan- 
nâyo;  ratli;  rattiyo;  itlbi;   ittbiyo;  vadhù;  vadbnyo;  yâgn  ; 

'  C.  yuvâ''. 

*  Cd  âlapancti.  S^  àlapanassa  vevoli. 

XVH.  «  7 
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yâgiiyo;  aggi;  aggayo;  bliikkhû;  bliikkhavo;  sayambhû  ;  sa- 
yambhuvo  ;  althi;  atlbini;  âyû;  àyûni  ^ 

Les  féminins  en  â,  aussi  [bien  que  les  noms  mas- 
culins et  féminins  en  i,  i,  u,  «],  peuvent  à  volonté 
supprimer  toute  désinence  des  nominatif  et  accu- 
satif du  pluriel.  Ex.  Kannâ  ou  kannâyo  :  les  jeunes 
filles;  ralti  ou  rattiyo  :  les  nuits;  bhikkhû  ou  bhik- 
khavo  :  les  religieux. 

Celle  règle  se  complète  par  II,  i,  87. 

rTît  4>°MÎi  ^  H  iC  il 

Tasmâ  lato  yonam  vokâro  holi  va.  Bhikkhavo;  bhikkhû; 
sayambhuYo;  sayarabhû*. 

Kâraggahanam  kimattham  P  Yonam  no  ca  hoti.  Jantuno. 

Casaddaggahanam  avadliâranattham.  Amu  purisâ  iîlthanti  ; 
ainû  purise  passalha. 

Les  masculins  en  u,  â  [peuvent]  aussi  [à  volonté 
faire  leur  nominatif  et  leur  accusatif  pluriel  en]  vo. 
Ex.  Bhikkhavo  ou  bhikkhû  :  les  bhikshus. 

ITl  NÂMAKAPPE  PATHAMO  KANDO. 

■  •  ■  • 

Sabbassa  amhasaddassa  savibhattissa  mamam  âdeso  hoti  se 
vibhattimbi.  Mamam  dîyate  ;  purisena  mamam  pariggaho  '. 

^  Gd  omet  l'exemple  :  kannâ,  kannâyo,  et  écrit  brève  ia  voyelle 
iinale  de  chaque  exemple  syncopé.  —  S^  omet  :  rattî;  rattiyo,  il  lit  : 
aggiyo ,  au  lieu  de  :  aggayo. 

*  Cd  «'kkhu  °mbhu. 

^  S^  ajoute  ici  :  amhasseti  kimattham  ?  Piirisassa  diyate.  Seti  kim- 
atlham?  Aham  gacchâmi. 
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[Le  thème  pronominal]  amhay  dans  son  entier 
et  y  compris  la  désinence,  devient  mamam  au  gé- 
nitif singulier.  Ex.  Mamam  dîyase;  on  me  donne. 

^^  zftfè^  tr^  h  ;^  n 

Sabbasseva  amhasaddassa  savibhattissa  rnayam  âdcso  holi 
yomhi  palbame.  Mayam  gacchâma  ;  mayam  dema. 
Ambasseli  kimattham  P  Purisâ  titthanti. 

•  ■ 

Yomhîti  kimattham  P  Aham  gacchâmi. 
Pathameti  kimatlham  P  Ambâkam  passasi  tvam. 

[Amha,  dans  son  entier;  et  y  compris  la  désinence , 
devient]  mayam  au  premier  [des  deux  cas  en]  yo, 
[au  nominatif  pluriel].  Exemple  :  Mayam  gacchâma  : 
nous  allons. 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa    nto  âdeso   holi 
vomhi  pathame.  Gunavanto  titthanli. 

Nlusseti  kimattham  P  Sabbe  satlâ  gacchanti. 
Pathameti  kimattham  ?  Gimavante  passatha. 

[Le  suffixe]  nta  [dans  son  entier,  et  y  compris 
la  désinence,]  devient  nto  [au  nominatif  pluriel]. 
Ex.  Gunavanto  titthanti  :  les  gens  vertueux  se  tien- 
nent  fermes 

ï?»^  '  ^  ^  lU  11 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  ntassàdeso  hoti  va 
se  vibhaltimhi.  Sîlavanlassa  jhâyino,  sîlavato  jhâyino. 

'   C(l  S**  niussa.  Malgré  l'accord  des  deux  mamiscrits  et  aussi  de 

»7- 
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Seti  kimattliaili?  Sîlavà  lillhati. 

[Il  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  ntassa  au  gé- 
nitif singulier.  Ex.  Silavantassa  jhâyîno  :  d'un  con- 
UMuplalif  persévérant. 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhatlissa  à  âdeso  hoti  simili 
vibliatliinhi.  Gunavâ;  paîinavâ;  silavâ;  salimâ;  matimâ. 
Nlusseti  kiuiaitham  P  Purîsâ  litibanti. 
Sioilûti  kimattham  ?  Silavanto  tiitbanti. 

I 

[Il  se  change  en]  d  au  nominatif  singulier.  Ex.  Gu- 
navâ :  vertueux  ;  satimâ  :  qui  se  souvient. 

^rnj?i%  Il  in 

Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  am  hott  sîmhi 
vibhattimhi  napumsake  vattamânassa  lingassa  ^.  Ganavam 
cîttam  tilthati  ;  rucimam  puppbam  rocati. 

Simhiti  kimattham?  Vannavantam  agandhakam*  pupphani 

passasi. 

[En]  affi  au  neutre.  Ex.  Gunavam  cittam  titthati: 
une  âme  vertueuse  demeure  ferme. 


la  Rûpasicldhi,  qui  iit  de  même  et  dans  le  sûtra  et  dans  le  commen- 
taire ,  il  est  évident  que  c*est  «  ntassa  »  qu'il  faut  lire  ;  la  leçon  §  ntussa  • 
n'est  sans  doute  que  le  résultat  du  voisinage  de  :  ntusaa  nto. 
'  S^  **ke  gamyamâne.  Guna". 
Cd  vannavantafri  agandha  agakam  pu**. 
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^HpniïT  ^  ît  II  3  II 

Sabbasseva  niuppaccayassa  savibhaltissa  am  a  a  âdesà  hbnli 
ge  pare.  Bho  gunavaiîi;  bho  gunava;  bho  gunavâ. 
Casaddaggahanena  amgahanânukacldhanatlham  *. 

Et  au  vocatif  singulier  en  a,  d  ou  am.  Ex. 
Bho  gunava ,  gunavâ  ou  gunavam  :  ô  homme  ver- 
tueux ! 


rftfïïfrr  HfFFTTg  II  c  il 


Sabbasseva  nluppaccayassa  savibhaltissa  totitâ  àdesâ  lionti 
va  sasmimnâ  iccetesu  yathàsankhyam.  Gunavato,  gunavan- 
tassa;  gunavali,  gunavanlasmim ;  gunavatâ,  gunavantena; 
salimato,  satimaniassa  ;  satimati,  satimantasmim;  satîmalà, 
satimantena. 

Etesviti  kimatlhani  ?  Gunavâ;  satimâ. 

[D  peut  se  changer  à  volonté  en]  to,  ti,  ta,  aux 
génitif,  locatif  et  instrumental  du  singulier.  Ex. 
Gunavato  ou  gunavantassa ,  gunavati  ou  gunavan- 
tasmim,  gunavatâ  ou  gunavantena. 

L'absence  de  «  va  »  dans  cette  règle  est  surprenante  ;  la  ré- 
pétition y  en  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  est  plus  ir- 
régulier de  le  suppléer  en  l'empruntant  au  sûlra  4,  après 
trois  sûtras  intermédiaires  où  il  ne  continue  point  de  garder 
cours.  D'ailleurs,  s'il  était  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  sous- 
enlendre  dans  cette  règle  un  va  précéc|emment  exprimé, 
pourquoi  le  répéter  expressément  dans  le  sùtra  suivant  ?  Et 
pourtant  le  sûtra  4  enseigne,  par  exemple,  d'une  façon  po- 
sitive, des  formes  comme  :  gunavantassa. 

'   S**  n'a  pas  cette  ligne. 
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Sabbasseva  ntuppaccayassa  savibhattissa  tam  èdeso  Iiotî  va 
namhi  vibbattirohi.  Gunavatam;  gunavantànam.  ;  satîmatam; 
satimantânam. 

Nambiti  kimnllbam?  Gunavanto  tiltbanti;  titthanii  sali- 
iiianto. 

[11  peut]  à  volonté  [se  changer  en]  taih  au  gé- 
nitif pluriel.  Ex.  Gunavatam  ou  gunavantânam  :  des 
hommes  vertueux. 

iHiwJ^  ^ÉrtHg  4^k\^  Il  \o  II 

Sabbasseva  imasaddassa  savibhattissa  idam  hoii  va  amsisu 
iiapunisake  vftttamânassa  iingassa.  Idam  ciltamtittbati;  idani 
cittam  passasi. 

Vàti  kimattbam  P  Imam  cittam  tittbati  ^ 

Napumsakeli  kimattbam?  Imam  purisam  passasi;  ayam 
puriso  tittbati. 

Ima  peut  à  volonté  faire  idam  à  Taeeusatif  et  au 
nominatif  singulier  du  neutre.  Ex.  Idam  ou  imam 

cittaiîi  :  ce  tableau. 

HH^^li  '  Il  tt  II 

Sabbasseva  amusaddassa  savibhattissa  adum  hoti  amsisu 
napiinisake  vattamànassa  Iingassa.  Âdum  puppham  passasi; 
admh  puppham  virocati. 

Napumsaketi  kimaltbam?  Âmum  râjânam  passasi;  amu 
râjâ  tiubali. 

'  (kl  "ssasi  imam  ciltairi  ùubatiti  va.  Ma". 
=»  Cri  Vsâdû. 
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Ama  [fait]  adum  [au  nominatif  et  à  faccusatif 
singulier  du  neutre].  Ex.  ,Adum  puppham  :  cette 
fleur. 

^RnyHH»^H«hH\kpi4  II  1"^  Il 

Itthipumanapumsûkasankhyam  iccelam  adhikâraHbam  ve- 
ditabbam. 

[Les  sûtras  qui  vont  suivre  concernent  les]  noms 
de  nombre  et  [sappliquent  également  aux  trois 
genres],  féminin,  masculin  et  neutre. 

Dvinnam  sankhyânam  itthipumanapumsake  vattamànânani 
savibhattînam  dve  holi  yo  iccetesu.  Dve  ittbiyo  ;  dve  dhammâ  ; 
dve  rûpâni. 

Yosvili  kimatlham  ?  Dvîsu. 

Casaddaggabanena  dvisaddassa  duve  ^  dvaya  ^  ubba  ubbaya 
duvi  ca  honti  yo  nà  am  nam  iccetesu.  Duve  samanâ;  duve 
brabmanà  ;  duve  janâ  ;  dvayena  ;  dvayam  ;  ubhinnam  ;  ubhaye- 
sam  ;  duvinnam  ^. 

Le  nom  de  nombre  dvi  fait  aussi  dve  [au  no- 
minatif et  à  l'accusatif  pluriel  des  trois  genres]. 
Ex.  Dve  itthiyo  :  deux  femmes;  dve  rûpâni  :  deux 
formes. 

Le  pluriel  «  dvinnam  »  au  lieu  du  singulier  «  dvissa  »  ne 

>  Cdduvo. 
*  Cd  dvayam. 

^  S^  ^'manâ;  dvayena  samaneua;  dvayam  samanam;  ubhiimam 
samanànam  :  ubhayesam  samanânam  ;  duvinnam  samanânam. 
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peut  guèie  avoir  d'autre  but  (|ue  de  marquer  qu*il  s^agit  des 
trois  genres.  (Cf.  IV,  i5.)  Quant  au  ca,  dans  celte  règle,  qui 
n*e8t  point  en  coordination  avec  une  autre  règle  précédente, 
il  faut,  pour  hii  trouver  un  sens,  admettre  qu*il  a  une  signi- 
lication  facultative,  et  qu'il  rappelle,  par  exemple,  la  forme 
«duve»,  comme  le  vont  un  des  glossateurs. 

rrf^dïi  ^mi  ^^k^  ffzft  Mri\^  îftftr  ' 

^Tfnft  II  n  II 

Ticatunnam  sankhyànaiîi  itthipumanapumsake  valtaœànà- 
nain  savibhattînani  tisso  catasso  tayo  cattâro  tîni  cattâri  iccete 
àdesà  bonti  yalhàsankhyam  yo  iccetesu.  Tisso  vedanâ  ;  catasso 
disâ;  iayo  janâ;  cattâro  purisâ;  tini  ^  àsanâni  ;  cattàri  arîya- 


saccàni. 


Yosviti  kimattbaih  ?  Tîsu  ;  catûsu. 

[Les  noms  de  nombre]  ti,  cata  font  tisso  ^  catasso 
[pour  le  féminin],  tayo,  cattâro  [pour  le  masculin], 
tîni  y  cattâri  [pour  le  neutre,  au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif pluriel].  Ex.  Tisso  vedanâ  :  les  trois  dou- 
leurs; catlàro  purisâ  :  les  quatre  hommes;  cattâri 
ariyasaccani  :  les  quatre  grandes  vérités. 

M^I^H  ^ERiï^  M  14  II 

Paiïcàdinam  sankliyânam  itthipumanapumsake*  vattamà- 
nànain  savibhattissa  anlasarassa  akârohoti  yo  iccetesu.  Paâca 
itlbi;  pailca  janâ;  panca  rûpâ;  cha,  cha;  satta,  satia;  attha, 
atlha;  nava,  nava;  dasa,  dasa^. 

Pancàdînani  iti  kimattbamP  Dve;  tayo;  cattâri. 

'    Cd  lîni. 

'  (M  ittlilpiima". 

'   S''"rnpà;  chn  mpà,  rha.  rha  ni|w;  satta  (3  foift);  attha  (3  loi»); 
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[Les  noms  de  nombre]  panca,  etc.  [font  le  no- 
Qjinatif  el  raccusatif  pluriels  des  trois  genres  en]  a. 
Ex.  Panca  itthî  :  cinq  femmes;  panca  janâ  :  cinq 
hommes. 

?nrw  ^  ^jfïRt  ^  min 

Sabbasseva*  râjasaddassa  savibhatlissa  ranno  râjino  iccele 
àdesâ  honli  se  vibhatlimhi.  Ranno  ;  râjino. 
Seti  kimatlham  ?  Rannam. 

Raja  fait  au  génitif  singulier  ranno  ou  râjino. 
Ex.  Ranno  ou  râjino  :  du  roi. 

?^57f^^ll  \3  II 

Sabbasseva  râjasaddassa  savibbattissa  rannam  âdeso  boti 
va  nambi  vibhattimbi.  Rannam  ;râjûriam. 

[Il  peut]  à  volonté  [faire]  rannam  au  génitif  plu- 
riel. Ex.  Rannam  ou  râjûnam  :  des  rois. 

^rrfï^^^^ind  ii 

Sabbasseva  râjasaddassa  savibbattissa  rafinà  âdeso  boti  va 
nâmbi  vibbaltimhi.  Tena  rafinà  katani  kammaih;  ràjena^. 
Nâmbiti  kimatlham  P  Ranno  santikam. 

[Il  peut]  à  volonté  faire  rahfiâ  à  finstruinental 
singulier.  Ex.  Tena  rannâ  (ou  ràjena)  katam  kam- 
mam  :  cette  action  a  été  faite  par  le  roi. 

nava  (3  fois);  dasa  (  3  fois).  —  Cd  Panca,  panca;  elc,  répétant  deux 
fois  chaque  nombre. 

'  Cd  Sabbassa. 

-  Cd  n'a  pas  «ràjena». 
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fwïi^  ^  ^Tf!ri^  Il  \€  u 

Sabbasscva  râjasaddassa  savibhattissa  ranne  râjiiii  iccele 
àdesà  honti  smiiuhi  vibhattinihi ,  Raîîne;  râjini. 

[Il  fait]  au  locatif  singulier  mnne  ou  râjini, 
Kx.  Ranûc  ou  râjini  :  dans,  chez  un  roi. 

Sabbesani  tumhaamlia^saddânam  savibbattînam  tayi  ma^i 
iccele  àdcsâ  bonli  yalhâsankbyam  smimhi  vibballimbi.  Tayi; 
luayi. 

Siiiimhîti  kimaltbani?  Tvam  bbavasi;  aham  bhavâmi. 

Tumha,  amha  font  tayi,  maji  [au  locatif  singulier]. 
Ex.  Tayi  :  en  toi. 

ît  ^  ^(f^  ^  Il  ^  Il 

Sabbesaûi  tumbaamhasaddânam  savibbattînam  tvam  abani 
iccete  àdesà  honti  yathâsankhyam  simbi  vibbattimhi.  Tvam, 
abam. 

Casaddaggakanena  tuvam  ca  boti.  Tuvam  satthâ. 

Et  tvam,  aham  au  nominatif  singulier.  Ex.  Tvam  : 
toi. 

Sabbesam  tumhaambasaddânam  savibbattînam  ta  va  marna 
iccele  àdesà  lionti  yalhâsankbyam  se  vibhattimbi.  Tava  ;  mama. 
Scti  kimattham  ?  Tayi;  mayi. 

'  Cd  tumhàmha,  et  de  même  dans  les  sûiras  suivantA. 
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[Ils  font]  tavtty  marna  au  génitif  singulier.  Ex. 
Tava  :  de  toi.    ' 

î^  HS^  ^  Il  ^^  Il 

Sabbesam  tumhaamhasaddânam  savibbaltînam  tuyliam 
mayham  iccete  âdesà  bond  yatbâsankbyam  se  vibbattimbi. 
Tuybam;  maybam. 

Seti  kimattliam  ?  Tayâ  ;  maya.     * 

Casaddagahanam  seggahanam  anukaddbanattliam  ^  ' 

Et  aussi  tayhafh,  mayham,  Ex.  Tuyham  :  à  toi. 

rt  ïf  ^Erfî=^  ma  II 

Sabbesam  tumbaambasaddânam  savibbaltinam  tani  mam 
iccete  àdesâ  honii  yatbâsankbyam  ambi  vibbattimhî.  Tarn; 
mam. 

Amhiti  kimatlham  ?  Tayâ  ;  maya. 

[Ils  font]  tam,  mam  à  l'accusatif  singulier.  Ex. 
Tam  :  toi. 

ÎT^  qrr  ^  ?T  ^  «RM  II 

Sabbesam  liimhaambasaddânam  savibbattînani  iavam  ma- 
mam  iccete  âdesâ  bonti  na  va  yatbâsankbyam  ambi  vibbat- 
timbi. Tavam;  mamam. 

Navâti  kimattham  P  Tam  maiîi  passasi. 

Casaddaggabanam  amgahanânukaddbanattbaih  ^. 

[Ils  peuvent]  aussi  [faire]  ou  non  iavam,  mamam 
[k  l'accusatif  singulier].  Ex.  Tavam  :  toi. 

^  S**  n'a  pas  celte  ligne. 

-  S**  n'a  pas  celte  dernière  glose. 


'i.  .-^ 
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^ifr^  fRTT  ^m  II  "^i  II 

Sabbesniîi  InnihaamliasaclJâiiain  savibhaltinaih  taya  luayà 
icccte  àdcsà  houli  yathàsankliyam  nàmbi  vibliallimlii.  Tayâ: 
maya. 

Nâmliili  kiiiiatlbailiP  Tumbchi;  ambehi. 

[Ils  Ibnl]  tayâ,  maya  à  Vinstrumental  singulier. 
Ex.  Taya  :  |)ar  toi. 

îjp^  ^  ît  ^rfî^  Il  ^9  il 

Sabbassa  lumhasaddassa  savibhaltissa  tuvam  tvam  iccelc 
àJesâ  lionli  aiiihi  vlbhattiuibi.  Kalingarassa  tuvam  manne; 
kallbassa  Ivaiîi  manne. 

Tamha  fait  tuvam  et  tvath  à  raccusatif  singulier. 
Ex.  Tuvam  (ou  tvam)  kalingarassa  manne  :  je  ne 
fais  aucun  fond  sur  toi. 

On  s'attendrait  à  trouver  ce  sûtra  plus  sensiblement  rat- 
taché aux  règles  2/1  el  26,  qui  enseignent  d*autres  formes 
équivalentes  dont  rien  ici  ne  ferait  soupçonner  rexistencè. 

tr^  ^fd<MWT^4^*{ly  •  ^  ?Tt  II  U  II 

Sabbesam  tumhaamhasaddânam  savibbatttnam  yadâ  pa- 
dasmâ  paresnm  vo  no  âdesâ  honti  yatbâsankhyam  dutiyâca- 
tutlhichattbî  iccetesu  na  va.  Pahâyavo  bhikkhavegamissâmi; 
ma  no  ajja  vikantisu';  dhammam  yo  bbikkave  desissâmi; 
samvibhajetba  no  rajjena;  tuilhosmi  vo  pakatîyâ;  satthâ  no 
bhagavâ  anuppatto. 

Navàti  kim  attbaih  ?  Eso  ambàkani  sattbâ. 

Tumhâmhâkani  ili  kimaithaniP  Eté  isayo  passasi. 

'   Cd  "catuUbichatlhisii. 
^  Cd  vikantimsudha". 
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Pâdatoli  kimalthaniP  Tumliâkaili  sattbâ. 
Elesvitî  kimattham  P  Gacchatha  lumhe. 

Après  un  mot,  (quand  ils  ne  sont  pas  eu  têle  de 
la  phrase  ou  du  membre  de  phrase,)  [tamha  et 
amha  fout]  vo  et  no  aux  deuxième,  quatrième  et 
sixième  cas  (accusatif,  datif  et  génitif)-[du  pluriel]. 
Ex.  Pahâya  vo,  hhiykhave,  gamissâmi  :  je  vous 
quitterai,  ô  religieux,  et  j'irai 

Le  sclioliaste  reprend  ici  «  na  va»  du  sûtra  ^5,  ce  qui  est 
irrégulier;  mais  il  y  a  d*aiiieurs  une  raison  de  croire  que 
fauteur  n*a  pas  voulu  donner  à  celle  règle  une  valeur  sim- 
plement facultative  :  ce  sont  les  sûtras  3i  et  32  qu  il  aurait 
tout  naturellement  incorporés  aux  sûtras  28  et  29 ,  si  f  emploi 
des  formes  vo,  no,  te,  me  était  dans  tous  les  cas  facultatifs, 
au  lieu  de  f  être  seulement  quand  ces  formes  ont  le  sens  de 
f  instrumental. —  D'autre  part.  Ton  ne  s'explique  guère  pour- 
quoi ni  le  texte  du  sûtra  ni  le  schoHaste  ne  spécifient  qu'il  ne 
s'agit  que  du  pluriel. 

^  i|ch=j-MH  II  -^^  il 

Sabbesam  tumhaambasaddânam  savibhatlînam  yadà  pa- 
dasmâ  paresam  te  me  âdesâ  honti  yatbâsankbyaiîi  catuttbî- 
chattbi  iccetesu  ekavacanesu.  Dadâmi  te  gâmavarâni  panca, 
dadâhi  megâmavaram;  idam  te  rattbam;  ayam  me  putto. 

Padatoti  kimattham  P  Tava  nâti  ;  mama  nâti. 

Au  singulier  ils  font  [aux  mêmes  cas]  te,  me. 
Ex.  Dadâmi  te  gâmavarâni  panca:  je  te  fais  présent 
de  cinq  villages. 

îTTf^  M  50  II 

Sabbesam  tumbaamhasaddânani   savibhattinam  yadà  pa- 
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dasiiià  paresain  le  nio  àdesâ  na  honti  amhi  vibhattimhi.  Pas- 
seya  '  taiTi  vassasatam  arogam  ;  so  mam  abruvi  \ 

Pas  [cependant]  ;\  raccusatif.  Ex.  Passeyam  tam 
vassasataiîi  arogam  :  puissé-je  te  voir  cent  ans  en 
'  pleine  santé  ! 

^  ÎTfïï^  ^  Il  3\  Il 

Sabbesaili  tumliaamhasaddânam  savibhaltînam  yadâ  pa- 
dasmâ  paresam  te  me  âdesa  honti  va  yathâsaàkhyam  tatijeka- 
vacane  pare.  Kalam  te  pâpam ,  katam  tayâ  papariâ  ;  katam  me 
pâpani;  katam  maya  pâpaiîi. 

Padatoti  kimattham?  Tayà  kataiîi;  maya  katam. 

Casaddagfgahanam  (emeggahanam  anukaddhanattham  '. 

[Tumha,  amha,  après  un  mot, peuvent] à  volonté 
[faire]  aussi  [te,  me]  au  troisième  cas  (instrumental) 
[du  singulier],  Ex.  Katam  te  (ou  tayâ)  pâpam  :  tu 
as  fait  une  mauvaise  action. 

g^^^r^^m  iiy^ii 

Sabbesani  tumhaamhasaddânam  savibbattînada  yadâ  pa- 
dasmâ  paresam  vo  no  âdesâ  honti  yathâsankbyam  latiye  ba- 
huvacane*  pare.  Katam  vo  kammam;  tam  no  kammam. 
Padatoti  kimattham  P  Tumhehi  katam  ;  amhehi  katam, 
Bahuvacanaggahanena  yomhi  pathame  vo  no  âdesâ  honti. 
(Tâmani  vo  gaccheyatha  ;  gâmam  no  gaccheyâma. 

*  C<\  S^  passeya  tam".  Gd  ârogyam. 

*  Cd  so  mabbrnvi. 

•'  S**  n'a  pas  cette  piosr. 

*  Cd  S^  tatiya  balin". 
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[Et]  vOf  no  au  [troisième  cas  du]  pluriel.  Ex.  Ka- 
tam  vo  kammam  :  vous  avez  fait  cette  action. 

Je  ne  m'explique  pas  le  pluriel  «  babuvacanesu  » ,  un  seul  cas 
étant  ici  en  question ,  car  personne  ne  voudrai  s'associer  à  la 
glose  du  scholiaste:  bahuvacanaggahanena,  etc.,  malgré  Tau- 
torité  de  la  Rûpasiddhi  qui  s'exprime  dans  des  termes  pres- 
que identiques  (ms.  n°  87, fol.  37').  S'il  est  vraisemblable  qu'il 
faille  lire  ici  :  «  babuvacane  » ,  la  correction  «°vacanesu» 
nest  guère  moins  nécessaire  au  s.  219.  Y  aurait-il  là  une 
vieille  faute  d'un  copiste  qui  aurait  transposé  d'une  règle  à 
Tautre  la  syllabe  su? 

^HHHJii  fèt*^  '  Il  ^^  Il 

Puma  iccevamantassa  savibhattissa  a  âdeso  boti  simhi  vi- 
bbattimbi.  Puma  tittbati. 

Simbitî  kimattham  ?  Pumâno  tiltbanti. 

Antaggabanena  maghavayuva  iccevamâdinam  lingânam 
antassa  savibbattissa  a  âdeso  boti  simbi  vibbattimbi.  Magbavâ; 
yuvâ. 

Puma  change  au  nominatif  singulier  sa  [voyelle] 

finale  en  d.  Ex.  Puma  titthati  :  Fhomme  est  debout. 

• . 

^  ^S(frm^sfjsra(^  Il  3vi  II 

Puma  iccevamantassa  savibbattissa  ani  boti  àlapanekava- 
cane  pare.  He  pumam  ^. 

Alapaneti  kimattbam  ?  Puma  tittbali. 
Ekavacaneti  kimattbam  ?  He  pumâno  ^ 

'  S**  Pumassâ  simhi; 

*  Cd  he  puma. 

^  Cd  alapaneti  kini  attham  ?  He  pumâno. 
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11  la  change  en  aiu  au  vocatif  singulier.  Ex.  ile 
pu  main  :  ô  homme. 

Hm^  'sr  ^^TOT  II  ^  n 

Puma  iccevamnntassa  saniâse  ca  am  âdeso  holi  vibhâsa. 
Itthi  ca  puma  ca  napumsakafi  ca,  itthfpuDnapumâakânam 
samûho,  illhipinnannapumsakasamûho  ^ 

VibliàsAti  kimattham  p  Itthi  pumanapumsakâni. 

Gasaddaggahanam  arïigahanânukaddhanattham  *. 

[Il  change]  aussi  [son  a  final  en  am],  à  volonté, 
en  composition.  Ex.  Itthipumannapumsakasamùbo 
(ou  itthîpumana**)  :  les  trois  genres,  féminin,  mas- 
culin et  neutre. 

4i«Hi  II  ^11 

Puma  icccvamantassa  savibhattissa  àno  âdeso  boti  vosu  vi- 
bhatlîsu.  Pumaoo;bc  pumâno. 
Yosviti  kimattbain  ?  Puma  '. 

[Il  change  son  a  final  en]  âno  au  nominatif  et  à 
l'accusatif  du  pluriel.  Ex.  Pumâno  :  les  hommes. 

lETT^  fwfî^  ^T  II  53  II 

Puma  iccevam  antassa  savibhattissa  ânoâdeso  boti  va 
smimbi  vibbatlimbi.  Pumâne  pume  va. 

[Il  peut]  à  volonté  [changer  son  a  final  en]  âne 

^  Pour  tout  rexemplc   S^  a  :  Ilthîpumanapiimsakasamuhn.   Ccl 
"pimianapumsakasa°. 
^  S*'  n'a  pas  cotte  glosr. 
'  C(l  pumâno. 
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au  locatif  singulier.  Ex.  Pumâne  ou  pume  :   dans 
rhomme. 

Puma  iccevamantassa  hivibhattimhi  ca  âne  âdeso  hoti. 
Pumânehi;  pumânebhi. . 

Punavibhattiggahanam  kimattham  P  Savibhattiggahanani- 
vattanattham  ^ 

Gasaddaggahanana  magbavayuva  iccevamâdînam  antàssa 
âna  âdeso  hoti  siyoamyo  iccetâsu  *  vibhattîsu  pumakamma- 
thâœantassa  ca  ukâro  boti  sasraâsu  vibhattîsu.  Yuvâno^; 
yuvânam;  yuvâne;  maghavâno;  maghavânam  ;  maghavâne; 
pumuno;  pumunâ;  kammuno;  kammiinâ;  thâtnuno;  thâ- 
munâ. 

[11  change]  aussi  [son  a  final  en  âne]  devant  la 
désinence  hi  (ou  )  bhi  [de  l'instrumental  pluriel]. 
Ex.  Pumânehi  :  par  les  hommes. 

Remarquez  que  la.  glose  relative  à  «  ca  »  donne  comme  pré- 
vues par  l'emploi  de  cette  particule  plusieurs  formes  dont 
s'occupent  explicitement  les  règles  suivantes  :  pumunâ  (4o), 
kammunâ  (4i). 


gfN  fTT  ^  H  ^tf  II 


Puma  iccevamantassa  suvibhattimhi  â  âdeso  hoti  va.  Pu- 
mâsu  pumesu  va. 

[Il  peut]  à  volonté  [changer  son  a  final  en]  â 

'  Cd  **  ggahanam  nivattanattham.  Pumânehi. 
*  Cd  iccetesu.  S**  ^antassa  sarassa  âno  âdeso  hoti  sabbappaccayesu 
pu". 

•^  Cd  ajoute  :  yuvânâ. 

XVII.  i8 
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devant  [la  désinence]  su  [du  locatif  pluriel].  Ex. 
Piimâsu  ou  pumesu  :  dans  les  hommes. 

3  ?rrf5^  ^  Il  %o  H 

Puma  îccevainantassa  à  u  ^  âdesâ  liontî  va  nâmhi  vibliat- 
timhi.  Pumânâ;  pumunâ;  pumena  va. 

[Il  peut  à  volonté  changer  son  a  final  en  d]  et 
aussi  [en]  u  devant  [la  désinence]  nâ  [de  Tinstru- 
mental  singulier].  Ex.  Pumânâ,  pumunâ  ou  pu- 
mena :  par  Thomme. 

^  SRjyprT^  xf  U  %\  il 

Kamiiia  iccevamantassa  ca  a  u  âdesâ  hontî  va  nâmhî  vi- 
bhattimhi.  Kammanâ;  kammunâ,  kammcna  va. 

Gasaddaggahanena  maghavayuva  iccevom  âdînam  antassa 
à  âdeso  hoti  kvaci  nâsu  iccetesu.  Maghavânâ;  inaghavâsu: 
maghavena  va;  yuvanâ;  yuvâsu;  yuvena  va. 

Kamma  prend  [à  volonté  u  et]  aussi  a  [devant 
la  désinence  nâ  de  Tinstrumental  singulier].  Ea. 
Kammanâ ,  kammunâ  ou  kammena  :  par  Taclion. 

U  n'y  a  évidemment  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  subtilités 
d'explication  au  moyen  desquelles  le  commentaire  prétend 
tirer  de  plusieurs  des  sûtras  précédents  des  règles  touchant 
la  déclinaison  de  yuva,  maghava.  Toutefob,  il  est  si  bixarre 
de  rapporter  Va  de  :  maghavânâ ,  etc.  h  une  règle  où  il  n'est 
même  pas  question  d'un  â  long ,  qu'on  pourrait  croire  à  une 
interpolation   purement   accidentelle,  à   une    transposition 

'  Cdû. 
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d'un  fragment  du  commentaire  du  sûtra  89;  mais  la  Riipa- 
siddhi  présente  ^ibsolu ment  la  même  singularité. 

ITI  NÂmÀkAPPE  DUTIYO   KANDO. 


^ï^r*^  ît  ^T^  li  1 1l 


Tehi  tumhâmhehi  namvacanassa  àkam  '  hoti.  Tumhâkam , 
amhàkam. 

Nam  iti  kimattham  ?  Tiimhehi;  amhehi. 

Après  [les  thèmes]  tantha,  amha,  le  génitif  pluriel 
se  fait  en  âkam.  Ex.  Tumhâkam  :  de  vous. 

^  ià^iHt  Ml  ^  Il 

Tehi  tumhâmhehi  yo  appathamo  âkam  hoti  va.  Tumhâkam 
passasi  ;  tumhe  passasi  va  ;  amhâkam  passasi  ;  amhe  passasi  va. 

Yoti  kimattham  PTumhehi;  amhehi. 

Appathamoti  kimattham P  Gacchatha  tumhe;  gacchàma 
mayam. 

Vâti  vikappanattham.  Yonam  am  ânam  âdcsà  honti.  Tum- 
ham  ;  tumhânam  ;  amham  ;  amhânam. 

[Après  les  thèmes  tumha,  amha]  l'accusatif  pluriel 
[peut  aussi]  à  volonté  [se  faire  en  âkam],  Ex.  Amhâ- 
kam passasi  :  tu  nous  vois. 

TO  II  3  II 

Tehi  tumhâmhehi  sassa  vibhattissa  am  àdeso  hoti  va.  Tum- 
ham  dîyate;  tava  dîyate;   tumham  parihggaho;  tava  parig- 

*  Cd  àka  âkam. 

*  8*=  va  yvapa". 
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gaho  ;  amhatîi  diyate  ;  marna  diyatc  ;  amham  pariggaho  ;  marna 
pariggaho^;  mayham  diyate;  mama  diyate;  mayham  parig- 
gaho ;  marna  pariggaho  *. 

Sassetî  kimatthamP  Tumhesu;  amhesu. 

[Après  les  thèmes  tamha,  amha]  le  génitif  sin- 
gulier [peut  à  volonté  se  faire]  en  am.  Ex.  Tuin- 
ham  diyate  :  on  te  donne;  amham  pariggaho  :  mon 
bien. 

H<jHimcM<j^  t^in  il  %  Il 

Sahhesam  sahbanâmânam  akârato  yo  palhamo  ettam  âpaj- 
jate.  Sabbe;  ye;  te;  ke;  tumhe;  amhe;  ime. 

Sabbanâmânam  iti  kimaltham?  Devâ;  asurâ;  nâgâ;  gan- 
dhabbâ. 

Akâratoti  kimattham  ?  Âmû  purisâ. 

Yotî  kimattham  ?  Sabbo  ;  yo  ;  ko  ;  ayam. 

Pathamaggahanam  uttarasuttattham.  Kataro  ca  katamo  ca 
katarakatame  katarakatamâ  va. 

Après  les  thèmes  pronominaux  en  a  le  nominatif 
pluriel  se  fait  en  e,  Ex.  Sabbe  :  tous. 

??2^  srrii  Mil 

Tasmâ  sabbanâmânam  akârato  dvandatlhâ  yo  palhamo 
ettam  âpajjatevâ.  Katarakatame;  katarakatamâ. 

Sabbanâmânam  iti  kimattham  P  Devâsuranâgagandhabba- 
manussâ. 

Dvandalthâti  kimattham  P  Te  sabbe. 

^  Gd  n*a  pas  les  contre-exemples  par  mama. 
*  S*  n*a  pas  les  exemples  mayham  diyate^  etc. 
^  Cd  sabbanâma  akârato. 
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Après  un  thème  pronominal,  dernier  membre 
d*un  composé  dvandva,  cette  règle  est  facultative. 
Ex.  Katarakatame  ou  kataralatamâ  :  lesquels? 


Sabbanâmikavidhânam  dvandatthe  nannam  *  kâriyam  hoti. 
Pubboca  aparo  ca^  :  pubbâparânam  ;  pubbo  ca  uttaro  ca*  :  pub- 
bottarânam  ;  adharo  ca  uttaro  ca  :  adbarottarânam  '. 

[Les  thèmes  pronominaux  en  a,  quand  ils  font 
partie  d*un  composé  dvandva,  ne  participent  à]  au- 
cune autre  des  particularités  de  la  déclinaison  pro- 
nominale. Ex.  Pubbâparânam  (et  non  "^aresam)  : 
des  précédents  et  des  suivants. 


«i^f^it^^n^  Il 


Babubbihimhi  ca  samâse  sabbanâmikavidbânam  nannaiî  ^ 
kâriyam  hoti.  Piyo  pubbo  yassa  :  piyapubbâya ,  piyapubbânam, 
piyapubbe,  piyapubbassa. 

Ceti  kimattbam  P  Sabbanâmikavidhânan  ca  hoti.  Dakkhi- 
napubbassam;  dakkhinapubbassâ  ;  uttarapubbassam  ;  uttara- 
pubbassâ. 

De  même  pour  [les  thèmes  pronominaux  qui  font 
partie  dun]  composé  bahuvrihi.  Ex.  Piyapubbânam 
(et  non  *pubbesam] ,  de  piyapubbo  :  qui  aime  le 
passé. 

»  Cd  S*^  nânnam. 

*  Gd  dvanvatthe  nânnam. 
^  Gd  pubbâca  aparâ  ca. 

^  Cd  pubbâ  ca  uttarâ  ca. 

^  S*^  n'a  pas  la  décomposition  des  trois  exemples. 

*  Gd  S"^  nânnam. 


278  MAHS-AVRIL  187  1. 

Ce  pa^sugc  est  asseï  instructif  relativement  k  la  composi- 
tion  tant  des  siitras  que  des  gloses.  Il  est  modelé  sur  un  pas- 
sage correspondant  de  la.  gramuMire  Kâtantra  qui  donne 
(fol.  i3)  successivement  les  règles  :  Jas  sarwa  i,  correspon- 
dant à  notre  s.  4;  —  Alpâder  va  (Pan.  I,  i,  33),  qui  n^est 
point  représentée  ici;  —  Dvandvasthâcca ,  à  laquelle  corres- 
pond le  s.  5  avec  le  seul  changement  de  ca  en  od  nécessité 
par  Tomission  da  sûtra  précédent;  —  Nàivyat  sârwanâmikam 
(s.  6);  —  Tntiyâsamâse  ca  (Pan.  I,  i,  3o)  que  n*a  point  re- 
prise notre  grammairien ,  qui  s^est  contenté  de  transporter  au 
sùtra  suivant  :  Bahuvrîhaa  h  particule  ca  :  «  bahiibbîhimhi 
ca;»  et  c'est  à  cette  particule  que  le  glossateur  veut  main- 
tenant attribuer  le  rôle  de  suppléer  la  règle  Kâtantra  qui 
vient  immédiatement  à  la  suite  :  Diçâih  va  (Pan.  I,  i,  a8) 
que  Fauteur  ne  peut  cependant  avoir  omise  qu*à  bon  escient. 

efïTt  ^  jEtfïFf  il  6  II 

Sabbato  sabbanâmuto  naô^vacanassa  sam  sânam  iccete 
àdesâ  honti.  Sabbesam  ;  sabbesânam  ;  sabbâsam  ;  aabbftsânain  ; 
yesam;  yesânam;  yâsam;  yâsânam;  tesam;  tesânam;  tasam; 
tâsânam;  kesam;  kesânam;  kâsam;  Lâsânam;  imesam;  ime- 
sânam;  imâsam;  imâsânam;  amûsam;  amûsânam. 

Nanti  kimaltliam  P  Sabbassa  ;  yassa  ;  lassa.  Evam  sabbatlha. 

Après  les  thèmes  pronominaux,  le  génitif  plu- 
riel se  fait  en  sam  y  sânam,  Ex.  Sabbesam  ou  sab- 
besânam :  de  tous;  sabbâsam  ou  sabbàsânam  :  de 

toutes. 

Sabbassa  ràjasaddassa  râju  âdeso  lioti  su  nam  hi  iccelesu. 
Rajûsu;  râjùnani;  ràjùhi:  râjûbbi. 
iSunamhisûti  kimatiham?  Râjâ. 
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Casaddaggahanam  avadhâranattham  P  Râjesu;  ràjànam; 
fâjehi^  râjfdbhi. 

Râja  se  change  aussi  en  râju  devant  [les  dési- 
nences] sa,  nain,  hi  [du  locatif,  du  génitif  et  de 
rinstrumentai  pluriel].  Ex,  Râjûsu  :  chez  les  rois. 

11  est  difficile  de  croire  que  ceUe  règle  soit  bien  ici  à  sa 
vraie  place,  sépai'ée  des  autres  règles  relatives  au  thème  râja 
et  interrompant  une  série  de  règles  relatives  au  pronom. 
C'est  aussi  ce  qui  explique  Tabsence  d*un  mot  marquant  que 
l'application  en  est  facultative;  le  «ca»  servait  sans  doute  à 
rdier  cette  règle  à  une  autre  précédente  où  «  va  »  devait  être 
exprimé. 

Hf%^  ^  MHo  II 

Sabbassa  imasaddassa  ekâro  hoti  va  sunamhi  iccetesu.  Esu  ; 
imesu;  esam;  imesam;  ehi;  imchi. 

Imasseti  kimaltham  ?  Etesu  ;  etesam  ;  etehi. 

Le  thème  ima  peut  à  volonté  se  changer  tout 
entier  en  e  [devant  les  mêmes  désinences],  —  Ex. 
Esu  ou  imesu  :  dans  ceux-ci. 

Mf^^H  î7T^^in*lll 

Imasaddassa  sabbasseva  ana  imi  âdesâ  honti  nâmhi  vibbat- 
timhî.  Anena  dbammadânena  sukhitâ  bonti  sa  pajâ;  iminà 
buddbapûjena  patvâna  amatam  padam. 

Nâmbili  kimattham  ?  Imesu  ;  imesam  ;  imehi. 

Caggabanam  vâgabannnivattanaltbarïi  ^. 

Devant  la  désinence  de  l'instrumental  singuher, 

'  Cd  sabassimase  va. 
'  S*  n'a  pas  cette  ligne. 
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le  thème  ima  se  change  en  ana  ou  en  imi.  Ex. 
Ânena  [ou  iminâ]  dhammadânena  sukhitA  honti  sa 
pajâ  :  ces  créatures  sont  comblées  de  joie  par  cet  en- 
seignement de  la  loi. 

ilHJHc^WW  flïfî^  Il  \^  Il 

Imasaddassa  sabbasseva  anapumsakassa  ayam  âdeso  holi 
simhi  vibhattimhi.  Ayam  puriso  ;  ayam  itthi. 
Anapumsakasseti  kimallham?  Idam  citlam. 
Simhiti  kimatthamP  Imam  purisam  passasi. 

[Ima  fait]  ayam  au  nominatif  singulier  du  mascu- 
lin et  du  féminin.  Ex.  Ayam  puriso  :  cet  homme. 

^srgw  ^  ^  in^  ii 

Amusaddassa  anapunisakassa  makâro  sakâram  âpajjaie  va 
simhi  vibhattimhi.  Asu  râjâ  ;  amiiko  ràjâ  ;  asu  itthi  ;  amukâ 

iuhî. 

Anapumsakasseli  kimattham  ?  Aduih  puppham  virocati. 
Amvisseti  kimattham  P  Ayam  puriso. 
Simhîti  kimattham  P  Amum  purîsam  passasi. 

Amu  change  son  m  en  5  au  nominatif  singulier 
du  masculin  et  du  féminin.  Ex.  Âmuko   râjâ  :  ce 

roi. 

Le  sclioliaste  est  obligé  de  corriger  le  texte  en  ajoutant 
une  limitation  qui  n*est  nulle  part  exprimée. 

^rl^  rft  II  n  il 

tllala  iccetesam  anapumsakànam  takâro  sakàram  àpajjate 
simhi  vibhattimhi.  Eso  puriso;  csâ  itthi;  80  puriso;  sa  iuhi. 
Elcsvili  kimatthamP  ïlaro  puriso;  itarâ  illbi. 
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Anapumsakasseti  kimattham?  Ëlam  cittam;  tam  cittani  : 
«l«5i  rupam;  tam  rûpam. 

Età,  ta  [changent]  leur  ^  [en  5  au  nominatif  sin- 
gulier du  masculin  et  du  féminin].  Ex.  Eso  puriso  : 
cet  homme;  sa  itthî  :  cette  femme. 

fTççr  ^  yrrT  esper  ii  «w  ii 

Tassa  sabbanâmassa  takârassa  natlam  hoti  va  *  sabbaUha 
lingesu.  Nâya;  tâya;  nam;  tam;  ne;  te;  nesu;  tesu;  namhi; 
tambi;  nâbi;  tâhi. 

Ta  peut  toujours  se  changer  à  volonté  en  na. 
Ex.  Nâya  ou  tâya,  etc. 

HWlfWHHIWrî  II  \i  II 

Tassa  sabbanâmassa  takârassa  sabbasseva  atlam  boti  va 
sa  smâ  smim  sam  sa  iccetesu  sabbatlba  lingesu.  Assa;  tassa; 
asmâ;  tasmâ;  asmim;  tasmim;  assam;  tassam;  assâ,  tassa. 

Takârasselîkimattbam?  Amussam;  amussâ. 

Etesviti  kimattbam  ?  Tesu;  nesu. 

[Il  peut  se  changer]  en  a  devant  les  désinences 
sa,  smây  smifhy  sam,  sa  [du  génitiF,  ablatif,  locatif 
masculin  et  neutre,  locatif  et  génitif  féminin  du 
singulier].  Ex.  Assa  ou  tassa:  de  celui-ci. 

T^(mm  ^  Il  \^  Il 

Imasaddassa  sabbasseva  attam  hoti  va  sasmàsmimsamsà 
iccetesu  sabbattha  lingesu.  Assa;  imassa;  asmâ;  imasmâ; 
asmim;  imasmim;  assam;  imissam';  assa;  imissâ. 

^  Cd  n'a  pas  :  va. 

*  Cd  S"  imassam,  mais  cf.  Il,   1,  12. 
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[masaddasseli  kimalthaûiP  Ëtissajôi;  elissâ. 
Casaddaggalianam  atlam  anukaddhanaltbam  ^  ? 

[Aux  mêmes  cas],  ima  [se  peut]  aussi  [à  volonté 
changer  en  a],  Ex.  Assa  ou  iraassa,  etc. 


Hffft  SFt  II  1C  II 


Sabbato  sabbanâmato  kakârâgamo  hoti  va.  Sabbako;  yako; 
sako;  amiiko;  asuko. 

Vàti  kiinatibamP  Sabbo;  yo;  so;  ko. 

Sabbanâmatoti  kimattbamP  Puriso. 

Vunasabbatoggabanena  annasmâpi  kakârâgamo  boti.  Hi- 
nako;  potako. 

Aux  thèmes  pronominaux  [on  peut  à  volonté 
affixer  la  syllabe  additionnelle]  ka,  Ex.  Sabbako  : 
tout;  yako  :  qui. 

^PRft  fFtm^  ^er  inif  II 

Sabbato  sabbanâmato  gbapasannâto  smim  sa^  iccelesam 
sam  sa  âdesà  honti  va  yatbàsankhyam.  Sabbassaâi;  sabbâ- 
yam;  sabbassâ;  sabbâya;  imissam;  imâyam;  imissâ;  îmâya; 
amussam;  amuyam;  amussâ,  amuyâ. 

Sabbanâmatoti  kimattham  ?  Itthiyam  ;  îttbiyà. 

Smimsânam  iti  kimattham'P  Amuyo. 

,  Les  féminins  en  d,  i,  û  [des  thèmes  pronomi- 
naux] peuvent  à  volonté  prendre  les  désinences 
sam ,  sa  au  locatif  et  au  génitif  du  singulier.  Ex. 
Sabbassam  ou  sabbâyam  :  dans  toute;  imissâ  ou 
imâya  :  de  celle-ci. 

*  S*  n*a  pas  cette  ligne. 

*  Sa  manque  dans  Cd. 
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%rnf^  <Fr  ^BTFI^ÎT  II  ^o  \{ 

£tâhi  sabbanâmâhi  ghapasannâto  sftiimvaaifiassa  neva  âya 
yâ  âdesâ  honti.  Ëtissam;  etâyani;  imissam;  imâyam,*  amus- 
saîh;  amuyam. 

Sminti  kîmatthamP  Tâya  itthiyâ  mukham. 

Ëtâhiti  kimatlhamP  Kannâya;  gangâya;  vinâya;  saddbàya. 

r 

Ils  ne  prennent  pas  au  locatif  singulier  les  dési- 
nences âya  ni  yâ,  Ex.  Etissam  ou  etâyam  :  dans 
celle-ci,  mais  non  :  elâya. 

Ce  sûlra  est  destiné  à  restreindre  l'application  des  règles  II, 
1,  60  et  61  qui  autorisent  à  tous  les  cas  obliques  du  singu- 
lier des  féminins  les  désinences  âya  pour  les  tbènies  en  d 
et  yâ  pour  les  tbèmes  en  i,  â. 

Tasmâ  manoganâdito  '  smimnâ  iccetesam  ikâraâkârâdesâ 
honti  va  yatbâsankbyam.  Manasi;  manasniim;  sirasi;  siras- 
mim;  manasâ;  manena^  vacasâ;  vacena;  sirasà;  sirena;  ta- 
pasâ;  tapena;  vayasâ;  vayena;  yasasâ;  yasena;  lejasa;  tejena; 
urasâ  ;  urena  ;  tamasâ  ;  tamena. 

Smimnânam   ili    kimattbamP    Mano;   siro;    tapo;   lamo; 

Adiggabanona  annebîpi  smimnânam  ikâraâkârâdesâ  bonti. 
Biiasi  ;  bilasâ  ;  padasi  ;  padasâ. 

Après  les   thèmes   du    gana   mano-âdi,    etc.    on 

'  Depuis  ce  sûtra  jusqu'à  H,  A  .  1  1,  il  n'a  pu  être  fait  usage  de 
Cd  dont  trois  feuilles  sont  endommagc^es  et  illisibles;  c'est  donc  sur 
S*"  seul  qu'a  été  constitué  le  texte. 

*  S*^  nianodiganâdito. 

"^  S*^  vanena. 
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substitue  i,  a  aux  désinences  smifhy  nâ  [du  locatif 
et  de  Tinstruinental  singulier].  Ex.  Manasi  :  dans 
Tesprit;  manasà  :  par  l'esprit. 

Ici,  comme  souvent,  la  règle  n*est  que  facultative,  malgré 
son  apparence  et  sa  forme  absolue.  Cf.  p.  ex.  s.  i3;  i».  a 6. 

Tasmà  manoganâdiio  sassa  ca  okâro  holi.  Manaso;  ta- 
paso. 

Et  0  à  la  désinence  sa  [du  génitif  singulier]. 
Ex.  Manaso  :  de  Tesprit. 

T!^  ^  ?ît^  (I  ^3  II 

Ëtesaih  manoganâdînam  anlo  ottam  âpajjate  vibliattilope 
kate.  Manomayam  ;  ayomayam  ;  tejosamena  ;  tapogunena  ;  si- 
roruho. 

A  A 

Adiggahanena  annesam  anlo  ottam  âpajjate.  Âposamena; 
vâyosamena. 

Lopeti  kimattham?  Padasâ;  tapasà;  yasasà;  vacasâ;  ma- 
nasà. Evam  annepi  yojetabbâ  *. 

Les  thèmes  [du  gana  manoâdi,  etc.]  prennent  o 
[final]  quand  ils  sont  dépourvus  de  toute  désinence. 
Ex.  Ayomayam  :  fait  de  fer. 

Eteheva  manoganâdîhi  vibhattâdese  sare  pare  sakàràgamo 
holi  va.  Manasâ;  vacasâ;  manasi;  vacasi. 

*  S*"  yojjetabbâ. 
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Vâti  kiinattham?  Madena;  tejena;  yasena. 
Saretî  kimattbam?  Mano;  tejo;  yaso. 
Punâdiggahanena  anôasmim  pi  sare  paccaye  sakârâganio 
hoti.  Mânasikam;  vâcasikam. 

Ils  prennent  dans  certains  cas  un  s  additionnel 
devant  la  voyelle  [initiale  d*un  suffixe].  Ex.  Ma- 
na-s-â;  mana-s-î. 

Le  scholiaste  s'exprime  mal  en  ajoutant  «  vibhattadese  » 
et  en  maintenant  cependant  le  va.  En  effet,  il  n  est  pas  exact 
de  dire  que  Tinserlion  prescrite  soit  facultative  devant  les 
voyelles  â,  i  substituées  aux  désinences  ordinaires.  Employant 
t  va  1  une  fois  de  plus  dans  le  sens  de  «  dans  certains  cas 
précis  (où  alors  la  règle  n*a  rien  de  facultatif)  •,  le  sûlra  dit 
simplement  que ,  devant  une  voyelle  initiale  de  certains  suf- 
fixes casuels  et  autres  (parmi  lesquels  â,  i  substitués  à  nâ, 
smim)^  les  ibèmes  en  question  insèrent  régulièrement  un  s. 
Le  scboliasle  eût  donc  du  supprimer  dans  sa  parapbrase  ou 
«vas  ou  «vibhattadese»,  ou  plutôt  il  eût  dû  supprimer  vi- 
bhattadese, qui  a  le  tort  d*exclure  certains  sufiBxes  qu*à  la 
fin  le  commentaire  est  bien  obligé  de  faire  rentrer  dans  cette 
règle. 

Sabbasseva  santasaddassa  sakârâdeso  hoti  bhakâre  pare 
ante  ca  bakârâgamo  hoti.  Sabbhir  eva  samâsetha;  sabbhi 
kubbetha  *  nâsabbhi  ;  sabbhi  pavedayanti  ;  sabbhato  ;  sab- 
bhâvo. 

Bheti  kimattbam  P  Santehi  pûjito  bhagavâ. 

Casaddaggahanam  kvaci  sakârassara  pasiddhattham.  Sak- 
kâro;  sakkato. 

Le  mot  santa  devant  bh  devient  sa  y  et  [s'aug- 

•   S'  kabbetha. 
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mente]  à  la  fin  [d*un]  6  [additionnel].  Ex.  Sab- 
bhireva  samâsetha  :  ne  fréquentez  que  les  gens  ver- 
tueux. 

Simhi  gacchantâdînam  antasaddo^  am  âpajjate  va.  Gac- 
cham  ;  gacchanto  ;  maham  ;  mahanlo  ;  caram  ;  caranto  ;  tittham; 
titlhanto;  khâdani;  khàdanto. 

Gaccbantâdlnain  ili  kimattham?  Anto;  danto;  vanto; 
santo. 

Au  nominatif  singulier,  les  ihëiaes  gacchanta^  etc. 
changent  anto  en  am.  Ex.  Gaccham  :  .marchant; 
maham  :  grand. 

Cette  règle  encore  n'est  que  facultative,  bien  que  Cauteur 
ne  rindique  pas  expressément.  (Cf.  s.  ai,  etc.)  Nous  avons 
visiblement  afl'aire  à  une  collection  d'observations  graaima- 
ticales  bien  plus  qu'à  une  grammaire  méthodique,  où 
cbaque  mot  serait  pesé  et  les  limites  naturelles  de  chaque 
règle  seraient  nettement  définies. 

è^ï^^Mi^^  Il 

Gaccbantâdinam  antasaddo  ^  ntuppaccayOTa  dattbabbo  se- 
sesu  vibbaltipaccayesu.  Gacchato;  mahato;  gaccbati;  mahati; 
gaccbatâ;  mahatâ. 

Sesesviti  kiraattham  P  Gaccham  ;  maham  ;  khâdam. 

A  tous  ces  autres  cas  [ces  thèmes  sont  traités] 
comme  [  les  mots  terminés  par  ]  le  suffixe  ntu. 
Ex.  Gacchato,  gén.  sing.  comme  gunavato,  etc. 

*  et  *  S"  gacchantâdinantasaddo. 

^  S*"  nlava. 

^  S*  i^acchantâdinantasaddo. 
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Brahma  atta  sakha  raja  iccevamâdito  amvacanassa  ânam 
âdeso  hoti  va.  Brahmânam;  brahmam;  atlânam;  atlam;  sa- 
khânam;  sakham;  ràjânam;  râjam. 

Am  iti  kimaltbam?  Ràjâ. 

Après  les  thèmes  brahma,  atta,  sakha,  raja,  etc. 
Taccusatif  singulier  se  fait  en  ânam.  Ex.  Brahmâ- 
nam :  un  brahmane. 

La  remarque  du  s.  26  s'applique  également  à  ceUe  règle. 

ÇZÏT  ^  Il  ^if  il 

Brahma  atla  sakha  râja  iccevamâdihi  sîvacanassa  a  hoti. 
Brahmâ;  al  ta;  sakha  ;  râjâ;  âlumâ. 

Et  le  nominatif  singulier  en  d.  Ex.  Brahmâ  :  un 
brahmane . 

2fW  fTRt  II  30  II 

Brahma  atta  sakha  râja  iccevam  âdihi  yonam  âno  âdeso 
hoti.  Brahmâno;  attâno;  sakhâno;  râjâno;  âtumâno. 

Le  nominatif  et  Taccusatif  pluriel  en  âno.  Eix. 
Brahmâno  :  les  brahmanes. 

HMid)  ^n^t  ^  Il  ^t  II 

Tasmà  sakhâto  ca  yonaiîi  âyono  âdesâ  honti.  Sakhâyo; 
sakhino. 

Yonam  iti  kimattharh?  Sakha. 
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Après  sakha  le  nominatif  et  laccusatif  pluriel  se 
font  aussi  en  â^  et  no.  Ex.  Sakhâyo  ou  sakhino  : 
les  amis. 

fFf  ïï  II  5^  Il 

Tasniâ  sakhâlo  smimvacanassa  ekâro  hoti.  Sakhe. 

Après  sakha ,  le  locatif  singulier  se  fait  en  e^  — 
Ex.  Sakhe  :  dans  un  ami. 

5t^ldl  '  TT^  ^  Il  5^  Il 

Tasmâ  brahmâto*  gassa  ca  ekâro  hoti.  He  brabme. 

Après  brahma,  on  fait  aussi  le  vocatif  singulier 
en  e,  Ex.  He  brahme!  ô  brahmane! 

HMMfW  '  ^MH^!^  Il  ?i  II 

Tassa  sakhântassa  ikârâdeso  hoti  nonânamsa  iccetesu.  Sa- 
khino; sakhinâ;  sakhinam;  sakhissa. 
Elesviti  kimalthamP  Sakhârehi;  sakbehi. 

Sakha  change  sa  voyelle  finale  en  î  devant  les 
désinences  no,  nây  nom,  sa.  Ex.  Sakhino  :  de  Tami. 

^  f^fï^  ^  Il  ^M  II 

Tassa  sakhântassa  âro  hoti  va  himhi  vibhattimhi.  Sakhâ- 
rehi; sakhehi. 

[Il  peut]  à  volonté  [la  changer]  en  ara  devant  la 

*  S*  brahmato.  C.  hrahmâto. 

*  S*"  brahmato. 
3  S"  saiTikhâ". 
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désinence  hi  [de  riiistrumentai  pluriel].  Ex.  Sa- 
khârehi  ou  sakh^i  :  par  les  amis. 

Tassa  sakhantassa  âro  hotî  va  sunainaih  iccetesu.  Sakhâ- 
resu;  sakhesu;  sakhârânam;  sakhinam;  sakhâram;  s^kham. 

[Et  aussi]  à  volonté  devant  les  désinences  5a, 
nafht  am  [du  locatif  et  du  génitif  pluriel  et  de  l'ac- 
cusatif singulier].  Ex.  Sakhâresu  ou  sakhesu  :  dans 
les  amis. 

Tasmâ  biahmâto'  sniimvacnnassa  ni  âdeso  tioti.  Brahmani. 
Tusaddaggahanena  abrahmâto'  pi  smimvacanassa  ifiî  hoti. 
Kammani;  cammani;  muddhanî*. 

Après  brahma  le  locatif  singulier  se  fait  en  ni, 
Ex.  Brahmani  :  dans  un  brahmane. 

^tT  ÇRTg  II  5t  II 

Tassa  brahmasaddassa  anto  iitlam  âpajjate  saiià  icceiesu. 
Brahuiuno;  brahmunâ. 

Sanâsviti  kimaltham?  Brabmâ. 

Utiam  iti  bhâvaniddesena  katthaci  abhàvam  dasseli^  Brab- 
massa. 

Brahma  change  sa  voyelle  fmale  en  u  devant  les 

*  S*  brahmato.  G.  brahmâto. 

*  et  ^  S*  brahmato. 

*  S*  muddani. 

*  S^  dassesi. 

XVII.  l() 
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désiiieoces  du  génitif  et  de  rinstrumental  du  singu- 
lier. Ex.  Brahmuno  :  du  brâhaiane. 

Satlhupilu  iccevamàdinam  anto  âttam  âpajjate  sismim 
silopo  ca*.  Satthâ;  pitâ;  mâtâ;  bhâtâ;  kattâ. 

Sismifh  ti  kimattham^  Satthuss»;  pitussa;  bhâtiissa*;  kat- 
tussa  '. 

Les  thèmes  satthUy  pita,  etc.  prennent  â  au  uo* 
minatif  singulier  et  perdent  toute  désinence.  Ex. 
Satthâ  :  le  maître. 

«^^Htî  II  ao  II 

Satthupîtâdinam  anto  sivacanato  annesu  vacanesu  àrattam 
âpajjate.  SaUhâram;  pîlaram;  mâlaram;  bhâtaram;  satthâ- 
rehi;  pilarehi;  mâlarehi;  bhâtarebi. 

Annesviti  kimattham?  Satthâ;  pitâ;  mâlâ;  bhâlâ. 

Àrattaggahanena  kalthaci  niyamam^  dassetî.  Sallhussa; 
pitussa;  mâtussa;  bhâtussa. 

Aux  autres  cas  ils  changent  leur  finale  en  dra, 
Ex.  Satthàram  :  le  maître;  pitarehi  :  par  les  pères. 

3iT?rfî^ii5it  II 

Satthupîtâdinam  anto  ârattam  âpajjate  namhi  vibhattimhi 
va.  Satthârânam;  pilarânam;  mâtarânaâi;  bhâtarânaâi. 

Vâti  kimattham?  Satihûnaâi*;  pîtûnaâi;  mâtûnaâi;  bhâ- 
tûnam. 

'  S'  salthapilâdinam  âsismi  lopoca.  C.  comme  le  texte. 

*  S*  sulopo  ca. 
^  S*  katussa. 

*  S*  "ci  aniyamam. 

'^  S°  sattbânaiTi.  Mais  le  voisinage  des  formes  suivantes  rend  la 
correction  évidemment  nécessaire. 
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Ce  changement  est  facultatif  au  génitif  pluriel. 
Ex.  Satthârànam  ou  satttiûnaih  :  des  maîtres. 

Il  me  parait  plus  que  douteux  que  ce  sûtra  ait  été  ajouté 
par  l'auteur  en  vue  de  ces  fonnes  «  salthûnam ,  »  etc.  que  ie 
commentateur  rapproche  ici  des  formes  facultatives  «  satthâ- 
rànam,» etc.;  car  s'il  avait  eu  celte  intention,  ce  n*est  pas 
pour  le  génitif  pluriel  seulement  qu'il  eût  enseigné  la  non- 
obligation  d*un  second  thème  en  âra  (ara) ,  mais  aussi  pour 
le  génitif  singulier  (en  no  ou  ssa)  et  les  autres  cas  qui  se 
peuvent  encore  dériver  du  thème  en  u  :  satihussa ,  etc.  L'au- 
teur ue  le  faisant  pas,  il  est  clair  que  l'autre  forme  de  génitif 
pluriel  à  laquelle  il  fait  allusion  est  la  forme  en  ânam  auto- 
risée par  ie  sûtra  suivant.  La  suite  des  règles  40t  ^i,  4^  est 
donc  :  aux  cas  autres  que  le  nominatif  singulier,  satthu,  etc. 
forment  un  nouveau  thème  en  âra  (ara),  excepté  pourtant 
au  génitif  pluriel ,  qui  peut  aussi  faire  «satthânam»,  etc. 

^^HM^  '  »  «R  II 

Tassa  satlhusaddassa  âttam  hoti  va  namhi  vibhattimhi. 
Sattbânam;  pitânam;  mâtânam;  bhâtânani;  dhitânam;  kat- 
tânam. 

Vâti  kimatthamP  Satthârànam;  pitûnam;  mâtunarh;  dhi- 
tûnam. 

Sattha  peut  aussi,  au  génitif  pluriel,  prendre 
a  devant  la  désinence  /mm.  Ex.  Satthânam  :  des 
maîtres. 

Le  schoiiaste  prend  «  satthu  »  comme  représentant  tous  les 
thèmes  du  gana  satthupitâdi  ;  mais  alors  on  ne  voit  pas  dans 
quel  but  l'auteur  du  sûtra  a  répété  satthu,  répétition  qui  pn- 

'  S*  Saithunàianra. 


•  •••-•    •  •*' 
••••••     • 
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raîtrait  plutôt  destinée  à  restreindre  à  ce  seul  mot  Tapplica- 
tion  du  sûtra.  D'autre  part  la  règle  suivante  ^jBmble  bien  8*ap- 
pliquer  à  tous  les  thèmes  du  gana,  sans  qu'elle  contienne  une 
spécification  nouvelle  du  gana  tout  entier,  ce  qui  régulière- 
ment serait  nécessaire ,  si  satthuno  avait  ici  un  sens  restrictif. 

Saltiiupitu  iccevamâdinam  antassa  utlam  hoti  va  sasraini 
salopo  ca.  Satthu,  satthussa,  satthuno  diyate  pariggalio  va; 
pitu  y  pitussa  ;  pituno  diyate  pariggaho  va  ;  bhâtu ,  bhâtussa  : 
bhâtuno  diyate  parriggaho  va. 

[Les  thèmes  satthn,  etc.  peuvent  à  volonté  pren- 
dre] u  au  génitif  singulier,  en  éliminant  toute  dési- 
nence. Ex.  Satthu  diyate  :  on  donne  au  maître. 

Sakkamandhâtu  ^  iccevamâdinam  uttUâï  hoti  '  sasmim  sa- 
lopo ca.  Sakkamandhâ(u^  iva  assa  râjino  vibhavo;  evam  : 
kattu;  gantu;  dhâtu  iccevamâdi. 

Les  thèmes  sakkamandhâtu,  etc.  [forment  le  gé- 
nitif] de  même.  Ex.  Sakkamandhâtu  iva  assa 
râjino  vibhavo  :  la  puissance  de  ce  roi  est  égale  à 
celle  de  Sakkamandhâtri. 

Tato  ârâdesato  sahbesam  yonam  okârâdeso  holi.  Satthâro; 
pilaro;  mâtaro;  bhâtaro;  kattaro*;  vattâro. 

',  «,  *  S*  »mandâ^ 

'  S*  uttam  âpajjate,  qui  ne  se  peut  construire  avec  le  génitif 
•  âdinam.  * 

*  S*»  Kattaro. 
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Tusaddaggahanena  annasmâpi  yonam  okârâdeso  hoti.  Ca- 
turO'janitâro^  ubho  purisâ'. 

Mais  après  celte  addition  {de  âta  aux  thèmes 
saithuy  piiUy  etc.]  o  [sert  de  désinence]  pour  le  no- 
minatif et  Taccusatif  du  pluriel.  Ex.  Satthâro  :  les 
maîtres;  pilaro  :  les  pères. 

îTïït  fÇîT  ?^  Il  *€  Il 

Talo  ârâdesato  smiâivacanassa  ikârâdeso  holi.  Satthari; 
pitari;  mâtari;  bhâtari;  kattari;  dhitari;  vattari^. 

Punatatogahanena  annasmâpi  smimvacanassa  ikârâdeso 
hoti.  BhÛYÎ. 

Après  cette  addition  [de  âra  aux  thèmes  sattha, 
pita,  etc.]  i  [sert  de  désinence]  pour  le  locatif  sin- 
gulier. Ex.  Satthari  :  dans  le  maître;  pitari  :  dans 
le  père. 

Je  ne  vois  rien  qui  explique  ni  jusliBe  la  répétition  de 
«  tato  »  dans  cette  règle  (étant  donnés  la  suite  et  Tétat  actuel 
dessûtras)  ;  peut-être  n'est-elle  que  le  résultat  d'une  faute  de 
copiste,  ancienne  assurément,  puisque  le  scholiaste  essaye 
une  explication  telle  quelle,  et  qu'on  la  retrouve  dans  la 
Rûpasiddhi. 

îTT  ^  JU3  II 

Tato  ârâdesato  nâvacanassa  âkârâdeso  hoti.  Satthârâ;  pi- 
tarâ;  mâtarâ;  bhâtarâ;  dhitarâ,  kaitarâ;  vattarâ. 

[Et]  d  pour  Tinstrumental   singulier.   Ex.   Sat 
thârâ  :  par  le  maître;  pitarâ  :  par  le  père. 

*  S''  janâtâro. 

*  S°  ajoute  une  seconde  fois  kattari. 
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^  ^  Î^Rft  II  5it  U 

Aràdeso  rassam  âpajjate  îkâre  pare.  Satihari;  pitari;  ma- 
tari  ;  bbâtarî  ;  ci hi tari. 

[L'additionnel]  âra  est  bref  devant  i  [du  locatif 
singulier].  Ex.  Satthari  ;  pitari. 

rUHI^H  «fHfi^  Ml  «If  II 

Pitâdinaiù  àràdeso  rassam  âpajjate  asîmht  ca.  Pitarà:  mâ- 
tarâ,  bhâtarâ;  dhitarâ;  pitaro;  mâtaro;  bbâtaro;  dhitaro. 

Âsimhiggahanaih  tombi  ikârâdesasannâpanattham.  Mâtito  ; 
pitito  ;  bbâtilo  ;  dubitîto 

[L additionnel]  âra  des  thèmes  ptta^  etc.  [est  bref 
^  tous  les  cas]  excepté  au  nominatif  singulier. 
Ex.  Pitarâ»  etc. 

Asimhi  est,  pour  le  moins,  inutile,  étant  donnée  la  forme 
sous  laquelle  est  enseigné  Yâ  long  du  nominatif  singulier 
{s.  39). 

HAIwfilH  a^fnft  î^  ^T  u  40  II 

Tayâ  tayi  iccetesam  (akâro  tvattam  âpajjate  va.  Tvayâ;  tayâ 
tvayi;  tayi. 

Etesanti  kimattham  ?  Tuvam  ;  tyam. 

Le  t  de  tayâ,  tayi  peut  à  volonté  se  changer  en  tv, 
Ex.  Tvayâ  ou  tayâ  :  par  toi. 

ITI  nAmAKAPPB  TATITO  CANDO. 


1    <ic  à 


S"  a.simhi. 
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«tItÎI  ^fl^  Wït('  Il  t  II 

Tassa  altano  anto*  anattam  âpsy^ate  bUmi  vibhaltimbi. 
Altanehi;  altanebhi. 

Âttantotî  kimattham?  Gajjebi;  gajjebhi. 

Hisminti  kimattham?  AUanâ. 

Ânattam  iti  bhâvaniddesena  attasaddassa  sakârâdeso  hot 
sabbâsu  vibhattisu.  Sako;  sakâ;  sake.  ^ 

L'a  final  du  thème  atta  se  change  en  ana  devant 
la  désinence  de  Tinstruniental  pluriel,  Ex.  At- 
tanehi. 

rTrît  fçst  t^  Il  "^ 

Tato  attato  smimvacanassa  ni  boti.  Âllani. 
Tatoggabanam  avadbâranaltbam.  Sake  petavisaye. 

Après  ce  thème  atta,  la  désinence  pour  le  locatif 
singulier  est  ni.  Ex.  Âtlani  :  en  soi-même. 

H^^TtlI^II 

Tato  altato  ^  sassa  vibbattissa  no  boti.  Âttano. 

[Et]  pour  le  génitif  singulier,  no.  Ex.  Attano  :  de 
soi-même. 

wr  ^  Il  ^  Il 

Tato  attasaddalo  smâvacanassa  nâ  boti.  Attanâ. 
Panatatogabanena  *  tassa  attano  takârassa  rakàro  boti  sab- 
besu  vacanesa.  Atrajo;  alrajam. 

*  S*  **hisiiiim  mânattaDi. 

*  S*  attano  ikârassa  anto. 
'  S*  attano. 

*  S"  Punaggahaiiena. 
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Pour  Tablatif  singulier,  m,  Ex.  Attanà  :  par  soi- 
même. 

5îfmt  ^  ((  MU 

Jhala  iccetehi  siuàvacanassa  nâ  hoti.  Agginâ;  pânina;  dan- 
dina; bbikkhunâ;  Aayambhunâ. 

Smâti  kimattham  P  Aggayo  ;  munayo  ;  isayo. 

[Nâ  sert]  de  même  [de  désinence  à  lablatif  sin- 
gulier,] après  les  thèmes  masculins  en  i\  i,  a,  d. 
Ex.  Paninâ  :  de  la  main. 

Tasmà  ghapalo  snaimvacanassa  yaâi  hoti  va.  Kanôâyam  : 
kannâya;  gangâyam;  gangâya;  rattiyaih;  rattiyâ;  itthiyam; 
itthiyâ;  vadhuyam;  vadhayâ;  yâguyam;  yâguyâ. 

Yafh  peut  à  volonté  s'employer  comme  désinence 
du  locatif  singulier,  après  les  thèmes  féminins  en  â, 

A  A 

I,  u. 

Ce  sûtra  est  complètement  superflu ,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  thèmes  en  i,  û,  pour  lesquels  la  forme  de  locatif 
en  jam  (à  côté  de  y  à)  est  expressément  enseignée  parle  sûtra 

II,  1,  17  combiné  avec  les  sûtras  II„i,  19  et  20. 

ïftR"  #r  H^^chf^  Il  9  M 

Sabbesam  yonam  ni  hoti  va  napumsakehi  lingehi.AHhini; 
althî;  âyûni,  âyù.  Evam  dutiyâyam. 
Napumsakehiti  kimatlham  ?  Ilthiyo. 

Les  [thèmes]  neutres  forment  [à  volonté]  en  ni 
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leur  nominatif  et  leur  accusatif  pluriel.  Ex.  Attbini 
ou  atthî  !  les  os. 

^EFft  ^n^  M  C  II 

Akârantehi  napumsakalîngehîyonaihniccaihnihbti.  Yani; 
yâni;  lâni;  tâni;  kâni;  kâni;  bhayâni;  bliavâni;  rûpânî;  rû- 
pânî. 

Les  thèmes  [neutres]  en  a  [les  forment]  toujours 
[ainsi],  ^x.  Yâni  (el  non  :  yâ):  quae;  rûpânî  (et 
non  :  rûpâ)  :  les  formes. 

Nous  avons  ici  une  coniradiclion  directe  avec  la  règle  I, 
1,  56.  *  ^ 


fit  II  (fil 


u 


Akârantehi  napumsakalingehi  sivacanassa  aiîi  holi  niccani. 
Sabbam  ;  yam  ;  kam  ;  tani  ;  citlain  ;  rùpam. 

[Les  thèmes  neutres  en  a  formeni]  le  nominatif 
singulier  en  [a]m,  Ex.  Sabbam:  tout;  cittaih  :  fes- 
prit. 

HHrft  FTttr  mefïT  ii  \o  n 

Talo  oiditthehi  sesalo  gasi  iccete  Jopatîi  âpajjaiile  '.  Bboti 
ilthi;  sa  ilthî;  bho  dandi;  so  dandî;  blio  sallha;  so  sattliâ; 
blio  râja;  so  ràjâ. 

Sesaloti  kimattbam  P  Puriso  gacchali. 

Gasipîli  kimatlham  P  Itthiyâ;  satlhussa. 

Après  tous  les  autres  thèmes  (autres  que  ceux 
pour  qui  il  a  été  donné  des  règles  précédemment), 


I    v:«  i 


S*  àpajjate. 
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le  nominatif  et  le  vocatif  singulier  éliminent  toute 
désinence.  Ex.  Sa  illhî  :  cette  femme;  jihoti  îtthi  : 
ô  femme! 

Je  n'ai  pas  rendu  «  pi  »  dont  la  portée  m^échappe.  L'ex- 
plication qu'en  donne  la  Rûpasiddhi  (fol.  la*)  ne  me  le  rend 
pas  plus  clair  :  «  Apiggahanam  dulivatlhasampindanattham.  » 

I 

Sabbâsam  vibhattînam  ekavacanânam  bahu\^acanânaâi 
pathainâdutiyâtatiyâcatutthîpancamîchatthisatlamînam  lopo 
hoii  âvusoupasagganipâta  iccevainâdihi.  Tvam  panàvuso; 
tumhe  panâvuso;  padaso  dhammam  vâceyya;  viliâraâi  sve 
upagacchissati  \  Pa  para  ni  ni  u  du  sain  vi  ava  anu  pari  adhi 
abhi  pati  su  a  ati  api  apa  upa  :  pahâro;  parâbhavo;  niharo; 
nifaâro;  uhâro;  duhâro  ;  samhâro  ;  vihâro;  avahàro,  anuhâro; 
paribâro;  adhihâro;  abhihâro;  patibâro:  subâro;  âbâro;  ati- 
bâro  ;  apibâro  ;  apahâro  ;  upabâro  —  evam  vîsalî  upasag^ehi 
ca  ;  —  yathâ  talhâ  kbalu  kho  yatra  tatra  atho  atba  hi  tu  ca 
va  ve  *  ham  abam  evam  ho  aho  he  ahe  re  are  —  evamâdihi 
nipâtelii  ca  yojetabbam  '. 

Le  mot  âvaso,  les  prépositions,  les  conjonc- 
tions, etc.  éliminent  aussi  toute  désinence  casuelle. 
Ex.  Tvam  panâvuso  :  mais  toi,  ô  ami;  pabâro  (de 
pa-hâra)  :  coup;  yathâ  :  comme. 

'  S*"  upagacchisati. 

«  S"vo. 

'  S*  yojetiabbâ.  Ici  s'an-ête  la  lacune  de  Cd. 
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Puma  iccetassa  '  anto  lopaiSi  âpajjateh'ngâdlsii  parapadesu 
samâsesu.  Pullingam;  pumbhâvo;  punkokiio\ 

Pumasseti  kimattbam  ?  Itlhîlingam  ;  napumsakaliâgam. 
Lingâdiflûti  kimattbam  ?  Pumitthi. 
Samâsesûti  kimallham?  Puma8»a  b'ngam. 

■V. 

Pâma  [perd  sa  voyelle  finale],  en  composition 
devant  les  mots  linga,  etc.  Ex.  Pullingam  :  le  genre 
masculin. 

^  4  i^  MH^lHi  '  Il  ^5  II 

Amvacanassa  yam  boli  va  îto  pasannâto.  Iltbîyam  ;  itthîâ. 
Pasannâlo  li  kimattbam  P  Dandinam;  bboginam  ^. 
Am  itl  kimattbam?  Ittbîbi. 

Les  thèmes  féminins  en  i  font  l'accusalif  singulier 
en  yam,  Ex.  Itthiyam  :  la  femme. 

^  mt  dhr\\k^\  '  Il  n  II 

Tasmâ  jbato  katarassâ  amvacanassa  nam  lioti.  Dandinam  ; 
bboginam. 

Jbatoti  kimattbam?  Vessabbum. 
Kalarassâti  kimattbam  ?  Kuccbim. 

Les  masculins  en  i  le  font  en  nam  en  prenant  i 
bref  [devant  cette  désinence].  Ex.  Dandinam  (accus. 

'  Cd  iccevatassa. 

^  Cd  *^  padesu«  Pullingam  ;  pubbbâvo. 

^  Cd  "  yam  îtâ  pa'. 

^  Cd  dandinam;  bboginam. 

»  CdS"  najhato". 
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de  dandi)  :  qui  porte  un  bâton  ;  mais  :  kuccbiin  (  accus, 
de  kucchi)  :  ventre. 

Sabbesam  yonam  jhato  kalarassà  no  hotî.  Dandine,  bho- 
gino;  lie  dandino;  lie  bhogino. 

Katarassâli  kîmaltbam?  Âg'gayo;  munayo;  isayo. 
Jhatoti  kimaUham  P  Sayambhuvo. 
Yonanti  kiinattham  ?  Dandina  ;  bhoginâ. 

[Ils  font]  le  nominatif  et  Taccusatif  pluriel  en  no, 
[eu  prenant  i  bref  devant  cette  désinence].  Ex.  Dan- 
dine :  qui  portent  un  bâton;  mais  :  aggayo  (de  aggi)  : 
les  feux. 

f^ffîTinlii 

Tasmâ  jhato  kalarassà  smimvacanassa  ni  hoti.  Dandioi; 
bhogini. 

Katarassâli  kimattham?  Bvâdhimhi. 

[Ils  font]  le  locatif  singulier  en  m  [en  prenant 
i  bref  devant  cette  désinence].  Ex.  Bhogini  :  dans 
le  serpent. 

fsfm  ^  %  ^  ins  II 

Kîm  iccelassa  ko  holi  vappaccaye  pare.  Kva  gatosi  devâ- 
nampiyatissa  P 

Casaddaggabanena  avappaccaye  pare  pi  ko  boti.  Katham 
bodbesi  tvam  dbammam  P 

Veti  kimattham  P  Kuto  âgatosi  tvam. 

Kim  se  change  en  fc  devant  le  siifïîjté  va.  Ex,  Kva 
gatosi  devânampiyalissa  :  où  es-tu  allé,  Devânam- 
piyatissa? 
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^  f^^  ^  Il  \t  II 

Kiih  iccetassaku  hotî  himham.icpelçdu^  ^^^^^  gacchasi; 
kuham  gacchasi. 

Casaddaggahanepa  hincftnam  dàcanam  paccayesu  ku  lioti. 
Kuhincanam  ;  kudâcanàni  ^ 

Et  aussi  en  ku  devant  Tes  suffixes  him,  ^a/^.  Ex. 
Kuhim  gacchasi  :  où  vas-tu? 

Malgré  le  sileDce  du  schollaste,  celle  règle  enlend  évi- 
demment autoriser  les  formes  comme  kahani  (cf.  par  exemple 
Dhanimap.  212,  ib  et passim.), 

^^■^iiiifii  . 

Kim  iccelassa  ko  hoti  sesesu  vibhaltippaccayesu  paresu;^ 
Ko  pakâro ,  katham  ;  kam  pakâram ,  katham, 
Casaddaggahanam  kakârânnkaddhahattham  *. 

Et  [en  ka]  devant  tous  les  autres  [suffixes]. 
Ex.  Katham  :  comment. 

Régulièrement  c'est  ku  et  non  ka  que  nou&  devrions  sup- 
pléer dans  le  sûtra  ;  malgré  les  libertés  et  les  irrégularités  fré- 
quentes que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  conslaler  dans 
la  construction  et  la  succession  âes  sûlras,  il  est  dilFicile  de 
ne  pas  croire,  surtout  en  comparant  la  règle  suivante,  çu'il 
y  ait  ici  une  transposition  accidentelle  des  sûtras  i8  et  ig 
dont  la  simple  interversion  évite  toule  difficulté. 

Kim  iccetassa  ku  boti  tratbotha  iccelésu.  Kutra;  kuto; 
kuttha. 

'  S*^  °  hanenâti  kimattham  ?  Ânnatopi  ku  hoti.  Kiihincanairi. 
'^  Glose  omise  par  S°. 
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Casaddaggahaiiani  kimsaddânukaddhanaliham  ^ 

Et  [en  ka]  devant  les  suffixes  tra^io^  tha.  Ex.  Ku- 
tra  :  où;  kuto  :  A' oh. 

Sabbassa  elasaddassa  akâro  Iioti  va  tolba  iccetesu.  Ato, 
attha;  ello;  ellba. 

Eta  peut  à  volonté  se  substituer  a  devant  les  suf- 
fixes <o,  tha.  Ex.  Ato  :  de  là;  ettha  :  là. 

Sabbassa  elasaddassa  akâro  holi  niccam  trappacca^fe  pare. 
Aira. 

Devant  tra  [celte  substitution  a]  toujours  [lieu]. 
Ex.  Atra  :  ici. 


Sabbasseva  elasaddassa  ckâro  hoti  va  tolba  iccetesu.  Ello; 
ato  '  ;  ellha  ;  attlia. 

[Eta  peut]  à  volonté  [se  réduire  à]  e  devant  les 

• 

suffixes  tOf  tha.  Exempte  :  Etto  (ou  :  ato)  :  de  là  ;  ettba 
(ou  :  attha)  :  là. 

Sabbasseva  imasaddassa  ikâro  botî  Uhaihdânihalodha  ic- 
cetesu Iltharh  ;  idâni  ;  iha  :  ilo  ;  idha. 

'  Giose  omise  par  ij*. 
*  Ccl  akho. 
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Casaddaggahanam  avadhâranallham. 

Et  ima  se  change  en  i  devant  les  suffixes  tthafh, 
ddni,  ha,  to,  dha,  Ex.  Itthaih  :  ainsi;  idâni  :  main- 
tenant. 


^^abbasseva  imasaddassa  akâro  hoti  dhiinâ  iccetatnhi.  A- 
dhunâ. 

Casaddaggahanam  avadhâranattham  \ 

Et  en  a  devant  dhunâ,  Ex.  Adhunâ  :  maintenant. 

TpT  ^f^f^  Ml  ^  M 

Sahbasseva   imassaddassa  elâdeso   hoti   rahimhi  paccaye 
pare.  Elarahi. 

En  eta  devant  rahû  Ex.  Etarahi  :  maintenant. 

ï^  igïït  ^BfTtnsfqV  II  -^3  II 

Itthiyam  vattamânâya  akârato  âpaccayo  hoti.  Sabbâ;  sa; 
yâ  ;  kâ  ;  kannâ. 

Au  féminin,  les  thèmes  en  a  prennent  d  long. 
Ex.  Sabbâ  :  toute;  sa  :  celle-ci. 

Hj^ifé^di  sfT  ^  mt  II 

Nadâdito  va  anadâdito  va  itthiyam  vattamânâya  akârato 


'  Glose  omise  par  S^ 
'•'  C(l  rumhi. 
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ipaccayo  hoti.  Nadi;  mahî;  kumârî;  karuni;  yâruni;  sakhî; 
hatlhi^;  ilthi. 

Les  thèmes  [en  a]  du  gana  naclâdi  et  autres  pren- 
nent î  long.  Ex.  Nadî  :  le.  fleuve;  mahî  :  la  terre; 
kumârî:  lajeune  fille. 

Tout  en  traduisant  comme  le  scholiaste,  je  ne  suis  pas 
sans  avoir  des  doutes  sur  Texactitude  de  cette  interprétation 
qui  suppose,  chez  Tauteur  du  sûtra,  une  façon  de  s'exprimer 
bien  énigmatique.  Le  sens  littéral  serait  que  :  les  thèmes  du 
gana  nadâdi  peuvent  à  volonté  former  leur  féminin  en  i; 
mais  dans  les  thèmes  nad^,  elc  la  forme  en  i  n  est  pas  «eu- 
lement  facultative,  elle  est  régulière  et  obligatoire.  On  pour- 
rait toutefois  penser  qu'en  ajoutant  va  Tauteur  du  sûtra  a 
entendu  faire  allusion  à  certains  cas  où  cet  i  deviendrait  bref. 
En  effet,  sans  partager  complètement  Topinion  de  M.  Storck 
(I,  1 1  ;  II,  27) ,  que  les  thèmes  féminins  en  f  « oominativum 
«  sgl.  in  i  brevem  longamve  formant  et  promiscue  his  termi- 
«  nationibus  utunlur,  »  on  doit  reconnaître  qu'il  règne  sut  ce  ' 
point  dans  les  manuscrits  une  grande  incertitude;  et  cette 
circonstance ,  jointe  au  caractère  douteux  et  mobile  de  plu- 
sieurs voyelles  finales  en   pâli,  autorisé  à  i|[>énser  que  les 
thèmes  féminins  mêmes  dont  11  parait  le  plus  Btahle  pnt 
bien  pu  être  considérés  comme  l'abrégeant  quelquefois  en  i. 
Cette  explication  serait  assurément  plus  simple,  plus  con- 
forme à  la  lettre  du  texte.  D'autre  part,  il  faut  avouer  que 
le  gana  nadâdi  n'épuise  pas  la  catégorie  des  thèmes  qui  font 
leur  féminin  en  i  (cf.  Vopadeva,  IV,  9),  et  qu'en  fait,  au 
moins ,  ic  commentateur  a  raison.  Là  où  il  a  tort,  c'est  quand 
il  donne  des  exemples  comme  «itthl,  hatthi»,  le  premier 
n'étant  point  dérivé  d'un  thème  en  â,  le  second  étant  nomi- 
natif masculin  (cf.  pourtant  Clough,  p.  4o)  en  t.  Il  a  oublié, 

'   Le  Bàlâvatâra  ayant  la  même  forme,  on  ne  peut  songer 'à  lire 
ahatthinî».  Cf.  du  reste  s.  3o. 
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en  les  donnant,  que  cette  règle  enseigne  la  formation  de 
thèmes  féminins ,  et  non  des  nominatifs  singuliers  en  î,  qui 
sont  réglés  déjà  par  le  s.  lo. 

Navanikaneyyanantu  iccetehi  ilthiyam  vattamânchi  îpac- 
cayo  hoti.  Mânavî;  pandavî  *  ;  nâviki;  venateyyî;  kunteyyî; 
gotami;  gnnavatî;  sâmavaiî. 

Les  suflixes  nava,  nika,  neyya,  nanta  [prennent 
de  même  i  au  féminin],  Ex.  Mânavî  :  une  des- 
cendante de  Manu  ;  kunteyyî  :  une  descendante  de 
Kuntà. 

Patibliikkhurâjîkârantehi  ^  itlhiyam  valtamânehi  ^  inîpac- 
cayo^  hoti.  Gahapalânî;  bhikkliunî;  râjinî;  hatthinî;  dan- 
dinî  ;  meclhâvini  ;  tapassini  '. 

Les  thèmes  patiy  blnkhhu,  raja. et  ceux  qui  se  ter- 
minent [au  masculin]  en  î  prennent  [au  féminin  le 
suffixe]  inî,  Ex.  Gahapatânî  :  la  maîtresse  de  mai- 
son; hatthinî:  la  femelle  de  l'éléphant. 

Sabbasseva  nluppaccayassa  to  hoti  va  îkâre  pare.Gunavalî; 

^  Cd  mânavî  pândavî. 

2  Cd  S"  Vâjikâra".' 

'  Cd  "ini. 

^  Cd  S'  "râjiktr. 

^  Ittliiyani  vatlamànchi  manque  dans  Cd. 

"  Cd  inlppacayo. 

'    li'i  linal  do  Ions  les  exemples  est  bref  dans  Cd. 

wii.  20 
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gunavanlî;  kulavatî;  kulavantî;  satiinatî;  satimanti;  mahalî; 
mahanti;  gomalî;  gomanlî^ 

Le  suffixe  ntu  se  change  en  t  devant  Vî  du  fémi- 
nin. Ex.Gunavatî  :  vertueuse;  kulavatî  :  une  femme 
noble. 

Le  va  du  scholiaste  n'étant  nulle  part  dans  le  texte,  je  n'ai 
pas  dû  le  traduire. 

H^  ïftïït  II  5^  Il 

Sabbasseva  bbavantasaddassa  bbolâdeso  holi  îkâre  itthî- 
kate  ^  pare.  Bboti  ayye  ;  bboti  kanne  ;  bboti  gbarâdiye  '. 

Bhavanta  se  change  en  hhot  devant  Yî  du  fémi- 
nin. Ex.  Bhoti  kanne  :  ô  jeune  fille! 

Sabbasseva  bbavantasaddassa  bbo  hotî  ge  pare.  Bho  pu- 
risa;  bho  aggi;  bho  raja;  bho  satlha ;  bbo  dandî  ;  bbo  sayam- 
bhu. 

Geli  kimaUhamP  Bhavalâ;  bhavam. 

Tusaddaggahanena  annasmimpi  yacane  sabbassa  bbavan- 
tasaddassa  bhonla  bhonte  bhonto  bholâ  bhoto  icccte  âdesâ 
bonti.  Bhonla;  bhonle;  bhonto;  bbadde;  bholâ;  bboto  go- 
tamassa. 

Et  en  bho  au  vocatif  [masculin]  singulier.  Ex.  Bho 
pnrisa  :  ô  homme;  bho  aggi  :  ô  agni! 

'  L'i  final  de  tous  les  exemples  est  bref  dans  Cd. 
«  Cd  S"  itthikate. 
^  S*^  kharâdiye. 
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< 
Bhavanta  iccetassa  vakârassa  obhâvo  holi  kvaci  yo  icce- 

tesu.  Imam  bhonto  nisâtnetha  bhavanto  va. 

Quelquefois  il  change  son  va  en  o  devant  les 
désinences  du  nominatif  et  de  laccusatif  [Muriel. 
Ex.  Imam  bhonlo  (ou  :  bhavanto)  nisâmetlia  :  ô  Vé- 
nérables! voyez  cet  homme. 

Sabbasseva  bhadantasaddassa  bhaddania*  bhanle  iccele 
âdesà  honti  kvaci  ge  pare  yosu  ca.  He  bhaddanta;  bliante, 
bhadantâ  vâ\ 

Bhadanta  [fait  quelquefois]  bhaddanta,  bhante 
[au  vocatif  singulier  et  au  nominatif  et  à  l'accusatif 
du  pluriel].  Ex.  He  bhaddanta  ou  bhante  :  véné- 
rables! 

Akâro  ca  pilâdînam  anlo  ca  âkâraitam  âpajjale  ge  pare. 
Bho  purisâ;  blio  pitâ;  blio  raâlâ;  bho  satlhâ. 

[Les  thèmes  en]  a  [et  ceux  du  gana]  pitâdi  [font 
leur  vocatif  singulier]  en  d.  Ex.  Bho  purisâ  :  ô 
homme!  bho  pitâ  :  ô  père! 

L'autre  forme  de  vocatif,  en  a,  pour  les  noms  pitâ,  etc. 

'  Cd  -^bbadanta^  S"^  bhaddantassa  bbada^  C  "bbadda^ 

^  Cd  bliavantasaddassa  bbadanta".  S*"  bbaddantasa —  bhadda**. 

^  Cd  he  bhadanta.  S*"  he  bhadanta  —  bhaddanta  va. 

20. 
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est  autorisée,  je  pense,  par  le  siilra  38;  quant  aux  thèmes  eu 
a ,  il«  possèdent  certainement  la  môme  forme ,  bien  que  le  seul 
sûtra  dont  elle  se  puisse  autoriser  (^11,  A  «  lo)  soit  très-vagiic. 

Jliala  iccete  rassam  âpajjante  ge  pare.  Bho  dandi;  bho 
sayambhu;  J)hoti  ilthî;  blioti  vadhu. 

[Les  thèmes  en]  i,  i,a,û  ont  la  brève  [au  vocatif 
singulier].  Ex.  Bho  sayambhu  :  6  être  qui  existes 
par  toi-même!  bhoti  itthi  :  ô  femme  ! 

4<l«hlO  ^  Il  ^C  II 

Akâro  rassam  âpajjale  va  ge  parc.  Bho  raja  ;  blio  râjâ  ;  bho 
atta;  bho  alla;  bho  sakha;  bho  sakhâ;  bho  saUha;  bho 
sallhâ. 

[Les  noms  masculins  en]  a  [peuvent]  à  volonté 
[faire  de  même].  Ex.  Bho  raja  ou  râjta  :  ô  roi  ! 

iTi  nAmakappe  catdttho  kando. 


^rr^  ^friw^HÎ  in  II 

To  àdi  yesaiîi  paccayânaiîi  le  honti  tvâdayo.  Te  paccayà 
tvâdayo  vibhatlisaiïnâ  va  dalthabbâ.  Sabbato;  yalo;  lato; 
kulo;  alo;  ilo;  sabbadâ;  yadâ;  ladâ;  idha;  idâni. 

Les  suffixes  to,  etc.  participent  au  nom  tech- 
nique de  vibhatti  (cest-à-dire  :  sont  considérés 
comme  des  désinences  casuelles). 
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Kvaci  to  paccayo  holi  paQfif^ipyAlthe.  Sabjui^lo;  yato;  lalo; 
kulo;  ato;  ito. 

Kvacîti  kimatlham  ?  Sabbasmâ. 

Le  suffixe  to  s'emploie  quelquefois  avec  le  sens 
de  Tablatif.  Ex.  Sabbato  :  de  lous  côtés;  talo  :  de  là. 

Tralha  iccele  paccayà   honti  satlamyatlbe  sabbanâniehi. 
Sabbatra;  sabballha:  yalra;  yaltba;  laira;  laltha. 

Les  suffixes  ira,  iha  s'emploient  après  les  thèmes 
pronominaux ,  avec  le  sens  du  locatif.  ïlx.  Sabbatra 
ou  sabbattha':  partout;  taira  ou  tattha  :  là. 

Hfcït  f^  lU  n 

Sabba  iccelasmâ  dhippaccayo  hoti  kvaci  satlamyaUhe.Sab- 
badhi;  sabbasQiim. 

Après  sabba  on  emploie  dhi  [dans  le  même  sens]. 
Ex.  Sabbadhi  :  partout. 

^»Fn^'  im  II 

Kim  iccetasmâ  vappaccayo  lioti  satlaïuyalthc.  Kva  gatosi 
Ivam  devânampiyatissa. 

Après  kim  on  emploie  va  [dans  le  même  sens]. 
Ex.  Kva  gatosi  :  où  es-tu  alléP 


1     C«  o.. 


ce  o 

o    vo  ca. 
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t^  ^  f^^SRT  W  i  M 

Kim  iccetasmâ  hiâi  ham  hmcanaft  iccete  paccayÂ  hontî 
sattamyalthe.  Kuhim  ;  kuham  ;  kuhincanam. 

[Et  aussi]  him,  ham,  hincanam.  Ex.  Kuhim,  ku- 
ham :  oiH? 

rl^'^n^  Il 

Tamhâ  ca  bim  ham  iccele  paccayâ  honli  sattamyalthe. 
Tahim;taham. 

Casaddaggahanam  hincanamgahananivattanaltham  \ 

Après  ta  aussi  [on  emploie  les  mêmes  suffixes]. 
Ex.  Tahim  :  là. 

Le  scholiaste  a  sans  doute  raison  d'éliminer  «  hincanam  »  de 
ce  sûtra  ;  mais  rieii  dans  le  texte  n'indique  cette  restriction. 

i^R^n  ^  ^  Il  c  II 

Imasmâ  hadhâ  iccete  paccayâ  honli   Mttamyatlhe.  Iba; 
idha. 

Casaddaggahanam  avadhâranatlham'. 

Et  après  ima^  les  suf&xes  ha  et  dha,  Ex.  Iha,  idha  : 
ici. 

ïTrftf^U  If  II 

Tasmâ  yato  hiihpaccayo  hoti  sattamyalthe.  Yahim. 

Après  ya  [on  emploie  le  suffixe]  kim  [dans  le 
sens  du  locatif].  Ex.  Yahim  :  où. 

^  *  S*  n'a  pas  celle  glose. 
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SRT^  Il  \o  II 

Kâle  iccetam  adhikârattluuqii  veditabbam. 

[Les  formations  indiquées  par  les  sûtras  suivants 
ont  un]  sens  temporel. 

f^HM^oh^c^f^^l^HH  H  tt  II 

Kim  sabba  anna  eka  ya  ku  iccetebi  dâ  dâcanam  iccele 
paccayâ  honti  kâle'  sattamyatllie.  Kadâ;  sabbadâ;  annadâ; 
ekadâ;  yadâ;  kudàcanam. 

Après  kim,  sabba,  ahna,  eka,  ya,  feu,  [on  em- 
ploie les  suffixes]  dâ,  dâcanam  [dans  ie  sens  tempo- 
rel au  locatif].  Ex.  Kadâ  :  quandP  sabbadâ  :  tou- 
jours. 

rîT^  2^  'Sr  II  \^  Il 

Ta  iccetasmâ  dâni  dâ  iccete  paccayâ  honti  kâle  sat- 
tamyaltbe.  Tadâni  ;  tadâ. 

Casaddaggahanam  dâpaccayânukaddhanattham  '. 

Après  ta  on  emploie  •  de  plus  le  suffixe  dâni. 
Ex.  Tadâni,  tadâ  :  alors. 

lîHFïT  ^  ^  Çff^  ^  Il  t?  Il 

Imasmâ  rahidbunâdâni  iccele  paccayâ  hdnti  kâle  ^  satta- 
myalthe.  Elarahi;  adhunâ;  idâni. 

'  S"  kâle  kvaci  sa". 
2  S*  n'a  pas  cette  glose 
^  S*"  kâle  kvaci. 
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Casaddaggnlmnani  dâpaccayânukaddhanallham  ^ 

Et  après  inia  les  suffixes  rahi^  dhanâf  dâni. 
Ex.  Etarahi,  adhunâ  :  maintenant. 

Relativement  à  la  dénivation ,  de  ima,  des  formes  «  elarahi , 
adhunâ ,  idâni  »  «  cf.ie  chapitre  précédent  ss.  a/i ,  25  et  !i6. — 
Le  scholiaste  a  tort  de  ne  pas  ajouter  i*exemple  «  idâ  » ,  forme 
autorisée  par  le  ca  du  sûtra  et  qui  d'ailleurs  s*est  conservée 
au  moins  dans  la  locution  «  idâham  »  que  le  commentaire  cite  à 
fappni  de  1,  2,  9;  si  c*ei>'t  en  effet  à  cette  forme  que  fait  ici 
allusion  Tauteurdu  sûtra,  il  faut  avouer  qu*il  s^est  mis  plus 
haut  en  contradiction  avec  la  règle  présente.  Quoi  qu*il  en 
puisse  être,  il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  la 
seule  analyse  permise  de  idâham  est  :  idâ-4-ahani. 

Sabba  iccelassa  sakârâdeso  hoti  va  dâmhippaccaye  pare. 
Sadâ;  sabbadâ. 

Sabba  peut  à  volonté  se  changer  en  sa  devant  le 
suffixe  dâ,  Ex.  Sadâ  ou  sabbadâ  :  toujours. 

Avanno  ye  paccaye  pare  lopam  âpajjate.  Bàhusaccani; 
pandiccam;  vepullaili;  kârunnam;  kosaliani;  sâmannam; 
sohajjam. 

Casaddaggahanani  vâgahananivatlanallliani  *. 

Et  a  [final]  s*éliminc  devant  le  suffixe  ja.  Ex.  Ve- 

^  S"  n'a  pas  cette  glose,  Cd  °uam  rahidkunâdânippaccayani  auu°. 
Il  y  a  là  une  méprise  évidente  du  copiste. 
^  S''  n'a  pas  cette  glose. 
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pullam  :  la  grandeur  (vipula  +  ya);  pandiccam  :  la 
scîenc?©  (pandita+ ja). 


f|W  ^  X^^  '  H  \i  II 


Sabbassa  vuddliasadclassa*  jo  âdeso  holi  îva  ittha  iccetesu 
paccayesu.  Sabbe  ime  vuddhâ,  ayam  imesam  vîsesena  vucl- 
clholî  jeyyo  ;  sabbe  ime  yaddhâ ,  ayam  elesaHi  viscsen#  vud- 
•dhoti  iettho. 

Vmlclha  se  change  en  ja  devant  les  suffixes  ija, 
ittha  [du  comparatif  et  du  superlatif].  Ex.  Jeyyo  : 
plus  vieux;  jettho  :  le  plus  vieux. 

MH^yj  V#  ^  Il  \3  II 

Sabbassa  pasattbasaddassa  so  âdeso  holi  jâdeso  ca  iya 
ittha  iccelesu  paccayesu  paresu.  Sabbe  ime  pasatihâ,  ayam 
imesain  visesena  pasattholî  seyyo;  sabbe  ime  pasallhâ,  ayam 
imesajîi  visesena  pasatthoti  settho  ;  jeyyo ,  jettho. 

Gasaddaggahanaih  duliyâdesasampirLdanaitliaiîi  ^. 

Pasùttha  [devant  ces  suffixes,  se  change  enja  et] 
aussi  en  sa,  Ex.  Seyyo  :  meilleur;  settho  :  le  meil- 
leur. 

=MfTichW  ^  Il  U  II 

Sabbassa  antikasaddassa  nedâdeso  hoti  iya  ittha  iccelesu 
paresu.  Nediyo;  nedittho. 

*  Cd  vuddhassa  jo  iyiyelthasu.  S*^  vudha  ''tlhesu  ca. 

'^  Cd  buddhassa**,  et  dans  le  reste  du  sûtra  toujours  vuddha, 
S'^vudlia. 

*  C  Cd  pasattha"  (dans  tout  le  sûtra). 
^  S*^  n'a  pas  cette  *^losc. 
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Antika  se  change  en  neda  [devant  ces  mêmes 
suffixes].  Ex.  Nediyo  :  plus  proche;  nedi^ho  :  le  plus 
proche. 

Sabbassa  bâlliasaddassa  sâdbâdeso  holi  iya  ittha  iccetesu 
paciajesu  paresu.  Sâdliiyo;  sâdhittho. 

Bâflia  en  sâdha.  Ex.  Sâdhiyo  :  meilleur;  sâdhittho  : 
le  meilleur. 

W^m  ^5^  MRO  (1 

Sabbassa  appasaddassa  kanâdeso  holi  iya  ittlia  iccetesu 
paccayesu  paresu.  Kaniyo;  kanittho. 

Appa  en  kana.  Ex.  Kaniyo  :  plus  petit;  kanittho  : 
le  plus  petit. 

<M^M^  Il  ^  U 

Sabbassa  yuvasaddassa  kanâdeso  hoti  iya  ittha  iccetesu 
paccayesu  paresu.  Kaniyo;  kanittho. 

Casaddaggalianani  kanaggahanânukaddhànatlhana  *. 

Yava  de  même.  Ex.  Kaniyo  :  plus  jeune;  kanit- 
tho :  le  plus  jeune. 

LaRûpasiddhi  n'essaye  pas  plus  que  notre  commentateur 
d'expliquer  le  pluriel  «yuvânam»,  dont  le  sens  et  la  cause 
m'échappent  complètement. 

^  Cd  apassa  kanam. 
'  S*  n'a  pas  celle  glose. 
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Vantumanluvinam  iccetesaâi  paccayâna]fi^  Içpo  hotî  iya 
ittha  iccetesu  paccayesu  paresu.  Guniyo;  gunittho';  satiyo; 
satittho  ;  medhiyo  ;  medhittho. 

Les  suffixes  vantu,  manta,  vi,  s'éliminent  devant 
les  suffixes  iya,  ittha.  Ex.  Guniyo  :  plus  vertueux; 
gunittho  :  le  plus  vertueux  (de:  gunavanta). 

Yavatam  taknadakârânam  byanjanâni  calanajak&ratlam  ^ 
âppajjante  *  yatliâsankhyam.  Bâhusaccam;  pandiccam;  vepul- 
]am;  nepunnam;  sâmannam;  sohajjam. 

Yavatam  iti  kimattham  P  Tînadalam. 

Talnnadakârânam ili  kimattham?  Alasyam;  Arogyam. 

Byanjanâniti  kimattham  PMaccunâ. 

Kâraggahananli  kimatlham  ?  Yakârassa  sakârabhakâraiûa- 
kârâdesam  sannâpanattham  ^  Purisassa  bhâvo,  porissam; 
usabhassa  bhâvo ,  osabbham  ;  upamassa  bhâvo ,  opammam. 

7\  /,  n,  d,  suivis  de  j,  se  changent  avec  lui  en 
c,  /,  A,  j.  Ex,  Pandit+yaiîi,  pandiccam  :  science; 
vipul  H-yam,  vepullam  :  grandeur;  suhad  +  yam, 
sohajjam  :  amitié. 

*  Cd  ajoute  :  gaoiyo;  gauitiho. 

*  Cd  °kârânani  vya". 

^  Cd  calaDakâ".  S*  calannakâ**. 

*  Cd  S*^  âpajjate. 

^  Cd  ''desam  nàpanatiham.  S*"  "kàrasannâ". 
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J'ai  cherché  à  rendre  l'intenlion  de  «  byaîijanâni  »  du  sîilra , 
en  écrivant  sans  a  les  consonnes  auxquelles  cette  r^le  s'ap- 
plique. Le  grammairien  pâli ,  ayant  rhabitode  d'énoncer  les 
consonnes  en  les  faisant  suivre  de  la  voyelle  a,  tient  à  mar- 
quer expressément  que  cet  a  est  là  simplement  pour  ia  pronon- 
ciation (akâro  uccâranattho ,  dit  quelquefois  la  Rûpasîddhi)« 
et  que  la  régie  s*appHquc  uniquement  aux  éléments  conso- 
nantiques;  qu'ainsi,  dans  «maccunâa.le  groupe  ce  résultant 
de  iy  est  suivi  d*un  ».  —  Quant  à  la  place  qu  occupe  ici  cette 
règle,  elle  est  assurément  surprenante,  et  c'est  ou  dans  la 
section  relative  au  sandhi  ou  dans  le  chapitre  des  taddhitas 
qu'on  s'attendrait  à  la  rencontrer.  En  tout  cas,  elle  ne  de- 
vrait pas  être  séparée  du  sûtra  i5,  avec  lequel  elle  a  une  si 
intime  relation. 

AmhatumhanturâjabrahmattasakhasaithupitU  iccevamâ  - 
dihi  smâ  nâva  dattliabbà.  Maya;  tayâ;  gunavalâ;  rannâ;  brah- 
munà;  altana  ;  sakhioâ;  satthdrâ;  pitarâ;  mâlara;  bhâlarâ; 
dhitarâ^ 

Etehili  kimatlham?  Purisâ. 

Après  amhay  tainha,  le  suffixe  nfti,  les  thèmes 
raja,  brahma ,  atta,  saklia,  suithu,  pita,  etc.»  l'a- 
blatif singulier  se  fait  comme  rinstrumental.  Elx. 
Maya  :  par  moi  on  de  moi;  gunavatà  :  par  un 
homme  vertueux  ou  d'un  homme  vertueux;  rannâ: 
par  le  roi  ou  du  roi. 


m   NAMAKÂFPE  PANCAMO  KANDO. 


•  • 


'   Ci\  rlhitarâ 
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^Wt^MfH  Wi  "^m^  ^  d^MI^H  II  \  Il 

Yasmà  va  apeli  yasiii4^v4  .bh^fjna  jâyate  ysfpà  va  âdatte 
taiîi  kârakam  apàdànasannam  holi.  Gâmâ  apentr  munayo; 
nagarâ  niggalo  râjâ  ;  pâpâ  cittam  nivâraye  *  ;  corâ  l)hayain 
jâyale;  àcariyupajjhâyehi  sikkham^  ganhâti  sfsso. 

Apâdânani  iccanena  kvallho?  Apâdâne  pancamf.  (III,  35.) 

t 

4 

On  appelle  apâdàna  (ablatio)  [la  relation  syntac- 
tique  où  se  trouve]  l'objet  dont  on  s'éloigne  ou 
dont  on  s'effraye.  Ex.  Gâmâ  apenli  munayo  :  les 
anachorètes  s'éloignent  du  village;  corâ  bhayam 
jâyate  :  on  a  peur  du  voleur. 

Malgré  le  scholiaste,  suivi  par  M.  Kuhn,  jene  crois  pas 
possible  de  dédoubler  Texpression  «bhayam  adalte»;  il  fau- 
drait dans  ce  cas  un  premier  va  après  bliayain.  Aussi  bien 
Pànini,  dans  les  règles  correspondantes  (1,  4,  24-25),  ne 
signale  que  les  deux  catégories  marquées  par  :  apetiei  bhayam 
ô  datte.  Dans  le  sûlra  Kâ  tan  Ira  correspondant  (fol.  29')  : 
<(  Yato  apaiti  bhayam  âdatte  tad  apâdânaiTi»  (le  premier  du 
Samâsapâda,  contrairement  à  l'indication  de  M.  Aufrecht; 
Caial.  Cdd.  Sanscr.  bibl.  Bodl.  p.  1 69';  au  moins  mon  manuscrit 
port e-t-il ,  avant  ce  sûtra ,  le  signe  habituel  des  divisions  de  cha- 
pitre, et  d'ailleurs  les  ss.  qui  précèdent,  depuis  «avyayîbhà- 
vàd ,  etc.  » ,  de  quelque  façon  qu'on  les  considère,  ne  sauraient 
renirer  dans  le  chap.  des  Rârakas),  il  n'y  a  point  de  va.  Il  ne 
faudrait  pourtant  pas  en  vouloir  conclure  qu'il  soit  dans  notre 
règle  le  résultat  d'une  interpolation  ou  d'une  erreur.  Voici 
en  efl'et  l'explication  de  Durgasimha  :  «  Yasmâd  apaiti  yasmâd 
bhayam  bhavali  yasmâd  âdaltc  va  tat  kârakam  apâJânasam- 
jnam  bhavali.  »  D'où  il  semblerait  ressortir  que  l'auteur  de 

'   K.  n'a  pas  cet  exemple  pâ  "raye. 
-  K.  sippaiîi. 
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notre  sûtra  a  eu  devant  les  yeux  non-seulement  le  texte  de 
ia  règle  Kâtantra,  mais  même  le  commentaire  précité. 

Dhâtunâmânam  payoge  ca  '  upasaggayogâdisvapi  *  ca  tam 
kâraka&  apâdânasannam  hoti.  Dhâtûnam  payoge  tâva;  ji 
iccetassa  dhâtussa  parâpubbassa  payoge  yo  asayho  so  apâdâ- 
nasanno  holi;  tamyatha  :  buddhasmâ  parâjentiafinatitdiiyâ; 
— bhû  iccetassa  dhâtussa  papubbassa  payoge  yato  acchinnap- 
pabhavo  so  apâdânasanno  hoti  ;  tam  yalhâ  :  himavanlâ  pabha- 
vanti  panca  mahânadiyo  ;  anavataltamhâ  pabhavanti  '  mahâ- 
sarâ;  aciravatiyâ  pabhavanti  kunadiyo*.  —  Nâmappayoge  pi 
tam  kârakam  apâdânasannam  holi;  tam  yathâ  :  urasmâ  jâto 
putto  ;  bhûmito  niggalo  raso  ;  ubhato  sujâto  putto. 

Upasaggayogâdisvapi  ca  tam  kârakam  apâdânasannam 
hoti;  tam  yathâ  :  apa  sâlâya  âyanli  vânijâ;  â  brahmalokà 
saddo  abbhuggacchati  ;  upari  pabbatâ  devo  vassati;  bud- 
dhasmâ pati  sâriputlo  dhammadesanâya  âlapati;  temâsam 
ghatam  assa  telasmâ  pati  dadâti  ;  uppalami  assa  padumasmâ 
pati  dadâti;  kanakam  assa  hirannasmâ pati  dadâti. 

Adiggahanena  kârakamajjhepi  pancamî  vibhatti  hoti  ;  tam 
yathâ  :  pakkhasmâ  vijjhati  migam;  kosâ  vijjhati  kunjaram; 
raâsasmâ  bhunjati  bhojanam. —  Apiggabanena  nipâtappayoge 
pi  pancamî  vibhatti  hoti  dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  :  raliitâ  mâtujâ 
punnam  katvâ  phaiam  ^deti,  rahitâ  mâtujam  rahitâ  mâlujena 
va  ;  rite  saddhanimâ  kuto  sukham  labhati ,  rite  saddhammam 
rite  saddhammena  va;  te  bhikkhii  nânâ  kulâ  pabbajilâ,  nânâ 
kulam  nânâ .  kulena  va  "  ;  vinâ  saddhammâ  natthanno  koci 
nâtholoke  vijjati ,  vinâ  saddhammam  vinâ  saddhammena  va; 

*  Gd.  de  K.  ^saggappayogâdîsva^ 

*  K.  n*a  pas  :  ca. 

^  K.  ajoute  :  satla. 

*  Cd  kunnadiyo.  Cd.  de  K.  kunnaoadiyo. 
^  Cd  n'a  pas  :  phaiam. 

^  Cd  n*a  pas  :  nânâ  kulam-] ena  va. 
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vinâ  buddhasmâ ,  vinâ  buddham  vinâ  buddhena  va. — Casad- 
daggahanena  annatthâpi  pancami  vibhatti  hoti.  Yato  ham 
bhagini  arîyâya  jatiyâ  jâto  ^  ;  yato  sarâmî  atlânam  yato  patio 
smi  vinnulam;  yatvâdhîkaranerm^Qarâ'  afabjyjbâdomanassâ 
pâpakâ  akusalâ  dbainmâ  anvassaveyyum  ^. 

[L*ablatif,  qui  sert  à  exprimer  rapâdâna,  est  régi] 
par  des  verbes  ou  dés  noms  [seuls] ,  et  aussi  accom- 
pagnés de  prépositions,  etc.  Ex.  Buddhasmâ  parâ- 
jenti  annatiithiyâ  :  les  hérétiques  succombent  devant 
le  Buddha;  bhûmito  niggato  raso  :  un  suc  sorti  de 
terre;  apa  sàlâya  âyanti  vânijâ  :  les  marchands  sor- 
tent de  la  salle. 

La  construction  de  ce  sûtra  est  assez  embarrassée ,  et  ja 
variante  du  manuscrit  de  M.  Kuhn  pourrait  faire  penser  qu'il  y 
a  lieu  de  corriger  en  ajoutant,  par  exemple,  «  payoge  »  après 
"nâmânam.  Cependant,  si  nous  comparons  Pàn.  I,  4«  2^ 
svv.  nous  trouvons  dans  ces  sûtras ,  dont  quelques-uns  se  re- 
trouvent pins  bas  dans  ceux  de  Kaccâyana,  un  emploi  du 
génitif  tout  semblable  à  celui  que  nous  constatons  ici,  sans 
qu'il  soit  possible  de  supposer  que  prayoge  ou  tout  autre 
mot  se  soit  perdu.  Dans  ces  règles,  nous  voyons  au  génitif 
les  mots  indiqués  comme  régissant  Fablalif  ;  l'emploi  et  la 
valeur  du  génitif  dhâtunâmânam  sont  ici  les  mômes.  Quant 
au  locatif  qui  forme  la  seconde  partie  du  sûtra,  il  doit, 
comme  le  marque  d'ailleurs  la  particule  api,  exprimer  une 
condition  particulière  qui  affecte  la  règle  générale.  En  tra- 

n  y  a  apâdâna] 
y  a  union  avec 
des  prépositions,  etc.  Il  semble  donc  que  l'intention  cîcl'au- 


(luisant  littéralement 7  nous  aurions  donc  : 
après  des  verbes  et  des  noms,  aussi  quand  i 


*  K.  ajoute  :  nâbhijânâmi  sancicca  pânam  jivitâ  voropetum. 

*  K.  ajoute  :  cakkhundriyam  asamvutam  viliarantam. 

^  Cd.  de  R.  anvassaveyyum.  K.  anvâsa".  Cd  abhijjhâdayo  dliammâ 


anvàssa". 
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leur  csl  tle  marquer  que,  à  vrai  dire,  c'est  toujours  l'idée  de 
séparalion  contenue  dans  le  verbe  ou  dans  le  nom  qui  régîl 
Tablalif ,  idée  que  la  présence  d'une  préposition  sert  seule- 
ment à  préciser  ou  à  renforcer. 

^sfÇFRBTFT  ïf^S^  W  \  Il 

Rakklianatthânam  dhâlûnaiîi  payogc  yam  icchitam  tam  kâ- 
rakam  apâdânasannam  hoti.'  Kâke  rakkhanti  tandulâ;  yavâ 
patisedhentî  gâvo. 

Après  les  verbes  qui  signifient  protéger,  l'objet 
que  Ton  désire  [sauvegarder  est  dans  la  relation  d*a- 
pâdâna  (se  met  à  Tablatif)].  Ex.  Kâke  rakkhanti 
tandulâ  :  ils  protègent  le  riz  contre  les  corbeaux 
(littér.  ils  éloignent  les  corbeaux  du  riz). 

^  «Ili^WH  II  %  Il 

Yena  va  adassanam  iccbitam  tani  kàrakaûi  apâdânasan- 
nam hoti.  Upajjhâyâ  antaradhâyati  sisso;  mâtarâ  ca  pitarâca 
antnradhâyati  putto. 

Vâti  kimalthani?  Satlamivibbattyaflbam.  Jetavane  antara- 
dhâyati bli»ngavà*;  jetavane  antarahito  bhagavâ. 

Ou  la  pei\sonne  dont  on  désii^e  ne  pas  être  vu. 
Ex.  Upajjhâyâ  sisso  antaradhâyati  :  Télève  se  cache 
de  son  maître. 

HMU^yHlîri^lchTlH,  ^  Il  M  II 

Diiratthe  anlikatlhe  addhakâlanimniâne  tvâlopc  dîsoyoge 
'   K.  a  un  seul  exemple»  :  Jiîtavane  antaraliito  bLagava. 
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vibhatle  ârappayoge  suddhalthe  pamocanalthe  hetvalthe  ^  vi- 
yittaithe  pamâne  pubbayoge  bandhane  gunavacane  panbe  ka- 
thane  tboke  akattari*  iccelesvatthesu  payogesu  ca'  iam  kâra- 
kam  apàdânasannam  hôli.     -  -  -  ■■■^.,,        .  .  -  ■  . 

Dûratlbappayoge  lava  :  kÎYadùro  iio  nalakâragàino  ;  du- 
ra tovâgamma;  arakâ  te  mogbapurisâimasmâdhammavinayâ. 
Dutiyâ  ca  taliyâ  ca  :  dàram  gâmam  âgato  dûrena  gàmena 
va  *  ;  ârakâ  imam  vinay  am  anena  dhammavinayeaa  va  ;  iocevam- 
âdi.  —  Antikattbe  :  anlîkam  gâmâ;  âsannam  gâmâ;  /iami- 
pam  gâmâ;  samipam  saddhammâ^.  Dutiyâ  ca  taliyâ  ca  :  an- 
tikam  gâmam  gâmena  va;  âeannam  gâmam  gâmena  va; 
samîpam  gâmam  gâmena  va;  samipam  saddhammam  sad- 
dhammena  va*;  iccevamâdi.  —  Addhakâlanimmâne  :  ito  ma- 
dhurâya  catûsu  yojanesu  sankassanagaram  atthi ,  tattba  babû 
janâ  vasanti;  ito  bbikkhave  ekanavutikappe  vipassî  nàma 
sammâsambuddbo  ioke  uppajji^;  ilo  tinnam  mâsâuam  acÈa- 
yena  parinibbâyissâmi  ;  iccevamâdi.  —  Tvâlope  kammâdhi- 
karanesu  :  pâsâdâ  sankameyya  pâsâdam  abbiruybitvâ  va, 
pabbatâ  sankameyya  pabbatam  abliiruyhilvâ  va  ;  hattbik- 
khandâ  sankameyya  batthikkbandam  abhiruybilvâ  va  ;  âsanâ 
vutthaheyya  âsane  nisîdilvâ  va;  iccevamâdi.  —  Disâyoge  : 
avîcito  upari  bhavaggam*  antare;  yato  khemam  talo  bbayam; 
puratlbimato,  dakkbinato,  pacchimato,  uttarato;  yalo  asso- 
sum  bbagavato*  kitlisaddam;  uddbam  pâdatalâ;  adho  kesa- 

*  K.  suddhe  pamocane  he".  Cd  au  lieu  de  hetvatthe  :  gatyatthe. 
^  Cd  vivittatihapamânapubbayogabandhanagunavacanapan  haka- 

thanathokakattusu  ca.  -  Puis  il  répète  depuis  dûratthe  jusqu'à  akattarî'. 
^  K.  n'a  pas  :  ca. 

*  K.°  âgato  dûrena  gâmena  âgato  âra". 
^  K.  antikâ"  âsannâ**  samipâ**  samipâ. 

®  K.  a  devant  chaque  instrumentai  :  antikena,  âsannena»  puis  sa- 
niîpena. 

'  K.  udapàdi. 

*  K.  bhavatam.  Cd.  de  K.  bhavattam(?  les  ligatures  gg  et  tt  sont 
presque  identiques).  Cf.  Burnouf,  Lot.  d.  l.  B.  L,  pp.  4, 809. 

®  Cd  bliagavaniam. 

xvii.  2 1 
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matlhakâ^;  îccevamâdi.  —  Vibliatle  :  yato  panilataro*  va 
visitthataro  va  natthi.  Chatthî  ca  :  channavutÎDam  pâMn- 
dânam  dhammânam  pavaram  yad  idam  sngatavînayam  ; 
iccevamâdi.  —  Arappayoge  :  gàmadhammâ  vasaladhammâ 
asaddhammâ  ârati  viratl  pativirati;  pânâtipâlâ  veramani; 
iccevamâdi.  —  Suddhatthe  :  lobhanîyehi  dhammehi  suddho; 
mâtitoca  pitito  ca  suddho,  asaûisatlbo,  anupakattho,  agara. 
hilo;  iccevamâdi.  —  Pamocanatthc  :  parimutto  dukkha- 
smâti  vadâmi  ;  muttosmi  mârabandhanâ  ;  lato  muccantî  mac- 
cunâ^;  iccevamâdi.  —  Hetvatthe  :  kasroâ  lietunà^;  kasmâ 
tumhe  daharâ  na  miyyatha  ;  kasroâ  idbeva  maranam  bhavhs- 
sati;  iccevamâdi.  —  Vivitlalthe  :  viviito  pâpakâ  dhammâ; 
vivicceva  kâmelii;  vivicca  aknsalehi  dhammehi;  iccevamâdi. 
—  Pamânattlie  :  dîghaso  navavidatthiyo;  sugatavidatthiyâ 
pamânikâ  kâretabbâ  sugatasanghâti  ;  majjhimassa  purisassa 
addhatelasahatlhâ';  iccevamâdi.  —  Pubbayoge  :  pabbeva 
me  bhikkhave  sambodhâ;  iccevamâdi.  —  Bandbaaatthe  : 
satasmâ  bandbo  naro.  Taliyâ^ca  :  salena  va  imndho^;  ioee- 
vamâdi.  —  Gunavacane  :  pannâya  sugatim  yanti,  câgàya 
vipulam  dhanam  ;  paniîâya  vimiittamano  issariyâ^  janam 
rakkhali  râjâ;  iccevamâdi.  —  Panbe  tvâlope  kammàdhika- 
ranesu  :  abbidbamLmâ'  pucchanti.  Dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  :  abhi* 
dbaramam  abbidhammena  va.  Vinayâ  pucchanti*,  Yinayam 
vinayena  va;  evam  :  suttâ  gâlhâ  udânâ  ilivuUakâ  jâtakâ  ab- 
bhutadhammâ  vedallâ;  iccevamâdi.  —  Kaihane  tvâlope 
kammâdbikaranesu  :  abbidhammâ*  kathayanti.  Dutiyâ  ca 

^  K.  a  de  plus  ici  :  tattha  pariyantam  puran  nânappakérassa  asu- 
cino  imam  pûtikâyam  paccavekkhati  i°. 

*  K.  panitataro. 

^  K.  na  te  muccanti  paccanâ. 

4  K.  hetu.  Cd.  de  K.  helunâ. 

^  Cd  n'a  pas  :  sugatasaîighâtit  et  il  écrit  :  atthatelasa*'. 

^  Cd  "bandho  ranno  inathcnatthcnatthena  i**. 

^  Cd.  de  K.  issiriyâ  janam.  K.  issariyajanam. 

*  K.  abbidhammam  sutvâ  abbidbammâ''. 

^  K.  abbidhammam  âkaddbitvâ  abbidbammâ^ 
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laiijâ  ca  :  nbhîdhaminam  abhîdhammena  va;  vînayâ  katha- 
^i\U,  vinayam  vinayena  vâ^;  evam  :  sutiâ  gâthâ  udânâ  ili- 
vutlakâ  jàtakâ  abbhuladhammâ  vedallâ;  iccevamâdi.  *->- 
Thokallhe  :  thokâ  mnccati;  appamailakâ  muccati;  kicch^ 
muccali.  Dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  :  thokam  (hokenavâ;  appamat- 
takaâi  appamattakena  va  ;  kiocbaiSi  kicchena  va  '  ;  iccevam- 
âdi. —  Akattari  :  kataltâ  upacilaltâ  ussannaltâ  vipulatiâ 
uppannam  cakkhuvinnânam  ^ 

Casaddaggabanena  sesesvapi  ye  maya  nopadkthâ  apâdâ- 
nappayogikâ  le  payogavicakkbanehi  yojetabbâ. 

[L'ablatif,  qui  marque  1  apâdâna ,  s  emploie]  en- 
core [dans  les  cas  suivants]  :  i°  Après  un  mot  qui 
signifie  féloignement.  Ex.  Kîvadûro  ito  nafaloâra- 
gâmo  :  de  combien  le  village  du  faiseur  de  nattes  ésl- 
il  éloigné  dïci?  — '  a**  Après  un  mot  qui  signifie  la 
proximité.  Ex.  Antikam,  âsannam,  samîpâm  gâmâ  : 
près  du  village.  —  3**  Pour  marquer  le  point  de  dé- 
part d*une  mesure  de  temps  ou  de  chemin.  Ex.  Ito 
Madhurâya  catûsu  yojanesu  Sankassanagaram  atthi  : 
la  ville  de  Sankassa  est  à  quatre  yojanas  de  Ma- 
dlmrâ  où  nous  sommes;  ito  ekanavutikappe  Vipassî 
nâma  sammâsambuddholoke  uppajji  :  il  y  a  quatre- 
vingt-onze  kalpas  à  compter  de  celui  où  nous 
vivons  que  vint  au  monde  le  buddha  Vipassin. 
—  4**  Pour  marquer  le  lieu  de  faction,  fabsolutif 
n'étant  pas  exprimé.  Ex.  Pâsâdâ  sankameyya  :  il  irait 
du  palais...  (comme  :  Pâsâdam  abhiruyhitvâ  sa**  : 

^  K.  et  Cd  vinayam  âkaddhitvâ  vinayâ**. 

^  Cd  n'a  pas  les  mois  suivants  :  dntiyâ,  thokarh ,  appamattakani ,  < 
kiccliaiîi. 

'  K.  n'a  pas  :  iippa^'-ûnânani. 

2  1  . 
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étant  monté  au  palais,  il  irait...).  —  5**  Dans  une 
détermination  de  lieux,  pour  marquer  le  point  de 
départ.  Ex.  Avîcitq  upari  :  de  l'enfer  Avîci. . .  — 
6"*  Après  un  mot  exprimant  la  comparaison. 
Ex.  Yato  panîtataro  va  visitthataro  va  natthi  :  le  plus 
éminenl  et  le  plus  excellent  des  hommes  (  littéral . 
Quo  nèmo  excellentior. . .),  —  7"  Dans  le  mot  ârâ, 
loin  de...  Ex.  Ara  imasmâ  dhammavinayâ  :  loin 
des  prescriptions  de  la  religion.  —  8*  Après  les 
mots  qui  signifient  :  pur  de...  Ex.  Lobhaniyehi 
dhammehi  suddho  :  pur  de  toute  convoitise.  — 
9°  Après  les  mots  qui  signifient  :  délivrer  de .  •. . 
Ex.  Parimutto  dukkhasmâ  :  délivré  du  malheur.  — 
10°  Pour  marquer  la  cause.  Ex.  Kasmâ  hetunâ  : 
pour  quelle  raison?  —  11**  Après  les  mots  qui  si- 
gnifient :  séparé  de. . .  Ex.  Vivitto  pâpakâ  dhammâ  : 
séparé  du  mal.  —  1  a*"  Pour  exprimer  une  mesure. 
Ex.  Dighaso  navavidatthiyo  :  neuf  palmes  de  lon- 
gueur. —  13"*  Après  le  mot  pubba.  Ex.  Pubbeva 
me  sambodbâ  :  avant  que  j  eusse  atteint  la  connais- 
sance parfaite.  —  1 4**  Après  les  mots  qui  s^nifient 
lier,  etc.  Ex.  Satasmâ  bandho  naro  :  un  homme 
emprisonné  pour  une  dette  de  cent  pièces  d^argent. 
—  1 6°  Pour  marquer  les  qualités  à  Taide  desquelles 
on  fait  une  chose.  Ex.  Pannâya  sugatim  yanti  :  c'est 
par  la  sagesse  qu'on  arrive  au  bonheur.  —  1 6"  Après 
le  mot  interroger,  pour  marquer  le  lieu  (la  matière) 
de  l'action ,  l'absolutif  n'étant  pas  exprimé.  Ex.  Abhi- 
dbammà  pucchanti  :  ils  sont  interrogés  sur  l'Abhi- 
dharma  (comme:  Abhidhammam  sutvâ  abhi®:  après 
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qu*oç  leur  a  enseigné  TAbliiclharma,  ils.  .  .).  — 
I  7**  Après  le  mot  raconter,  pour  naarquer  Tobjet 
(le  lieu,  etc.)  de  Tactîon,  i'absolutif  n'étant  pas 
exprimé.  Ex.  Abhidhammâ  kalhayanti  :  ils  racontent 
(des  récits  tirés)  de  rAbhidharma.  —  iS*"  Dans  le^ 
mot  thoka  et  autres  dé  sens  analogue.  Ex.  Thokâ, 
kicchâ  muccati  :  il  est  délivré  à  graiid'peîne.  — 
19°  Pour  marquer  la  cause,  Tagent  n'étant  point 
exprimé  (la  cause  exprimée  par  un  mot  abstrait 
dans  une  phrase  construite  passivement).  Ex.  Vipu- 
lattâ  uppannam  cakkhuvifinânam  :  c'est  on  vertu 
de  leur  étendue  que  l'œil  perçoit  les  objets. 

Il  est  un  des  cas  d'emploi  de  TablatiT  prévus  par  cesùlra, 
de  la  tiaduclion  duquel  je  dois  dire  un  mot;  c'esl  celui  qui, 
dans  la  traduction,  porte  le  numéro  7  et  est  exprimé  dans 
le  texte  par  les  mots  ''ârappa^oga*  ;  le  scholiaste,  bien  qu'il  ne 
s'explique  pas,  montre  par  ses  exemples  qu'il  n'a  pas  compris 
ces  mois  comme  je  fais,  mais  bien  comme  IcBâlâvatâra,  qui 
les  interprète  par  «âralyatlhayoge»  (p.  78).  Clough  (p.  i4i) 
explique  de  même,  et  M.  Rulm  ne  s'éloigne  pas  essenlielle- 
ment  de  cette  interprétation  quand  il  dit  (p.  8)  :  «  Fn  cons- 
(ruclione  eu  m  verbo  ârâ  aliisque  ejusdem  signiiicalionis.  >  Il 
est  clair  tout  d'abord  que  nous  ne  saurions  voir  avec  les 
scholiasles,  dans  ârappayoge  :  ârati-payoge ,  mais  seulement 
âra,  ainsi  que  fait  M.  Kuhn;  mais  si  l'auteur  entendait  parler 
du  cas  régi  par  âra,  il  se  rend  coupable  d'une  répétition 
absolument  superflue,  le  cas  étant  prévu  par  «dûratthe», 
ainsi  que  le  reconnaît  ie  scholiaste  lui-même  par  l'exemple 
Araha,  quil  associe  aux  exemples  de  dura.  Il  semble  d'ail- 
leurs que  l'auteur  du  sùlra  ait  eu  l'intention,  en  ajoutant 
«  payoge  »,  d'indiquer  qu'ara  ne  doit  pas  être  pris  comme  sim 
plement  coordonné  aux  cas  précédents  :  dûrantika.  Je  crois 
donc  qu'il  a  voulu  prescrire  pour  âra  ce  qu'il  indique  plus 
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loin  pour  ihoka,  que  ce  mot  lui-même  s*emploie  toujours  à 
Tablalif  (skr.  ârâl);  quant  à  Tablatif  quil  régit,  il  n'iivaît 
plus  à  s'en  occuper,  le  cas  étant  prévu  par  le  premier  mol 
de  ia  règle.  De  là  ma  traduction;  notre  grammairien  ne  se 
modèle  point  d*ailleurs  ici  assez  exactement  sur  Pânini ,  pour 
que  Tanalogie  qu'on  pourrait  invoquer  de  Pânini,  II,  3,  ag 
décide  rien  contre  elle,  surtout  en  présence  d'une  différence 
d'expression  qui  ne  peut  guère  être  déterminée  que  par  l'in- 
tention indiquée  ci-dessus. 

Yassa  va  dâtukâmo  yassa  va  rocate  yassa  va  dhârayale' 
lam  kârakam  sampadânasannam  hoti.  Samanassa  cîvaram  da- 
dâti;  samanassa  rocate  saccam;  devadattassa  suvannachat- 
lam  (Ihârayate  *  yannadalto. 

Sampadânam  iccanena  kvattho  ?  Sampadâne  catulthi.  (III, 

23.) 

Vâli  vikappanatthaih.  Dhâtunâmânaili  payoge  va  up-isag- 
gappayoge  va  nipâtappayoge  va  sati^  allhavikappanalthaiii 
vâsadJam  payujjati'*. 

On  appelle  sampadâna  [la  relation  syntactique  où 
se  trouve  le  mot  qui  désigne]  celui  à  qui  l'on  veut 
donner,  à  qui  une  chose  plaît,  pour  qui  Ton  fait  une 
chose.  Ex.*  Samanassa  cîvaram  dadâti  :  il  donne 
un  manteau  au  religieux;  samanassa  rocate  saccam  ; 
la  vérité  plaît  au  religieux. 

*  K.  y.  va  (lâlukâmo  r.  dh.  tam  sa**. 
-  Cd  dliàriyatc. 

"*  Cd  dliârilc. 

*  K.  nipâtappayoge  va  iia  (Cod.  na  va) juyoge  va  sali.  —  Cd.  na  va 
payoge  va  iti  aitlla^ 

*  K.  |)ayiirija(i.    —  (M.  de  K.  payujjati. 
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Silâglia  hanu  thâ  sapa  dliâra  pihà  kudha  duha  issa  iccete- 
sam  dhâtûnam  payoge  usuyyalthânan  ca  payoge  râdhikkhap- 
payoge^  paccâsnnâanupaiiginânani  pubbakattari  ca  âroca- 
nallhe  ladalthe  tumatthe  alamatthe  mannatippayoge  anâdarc 
appâniui  galyatlhânani  kammani  âsimsalthe  sammuli^  bliiy- 
yasaltamyatthesu  ca  tam  kârakam  saiopadânasannam  hotî- 

Silâgliappayoge  tâva  :  buddhassa  silà^liale;  dhainmap^ 
silâghatè;  sanghassa  silâghale;  sakaupajjhâyassa  '  silâghale; 
lava  silâghale;  niaina  siiâghate;  iccevainâdi. —  Hanup- 
payoge.:  hanule  mayham  eva;  hanute  tuyham  eva;  iccevam- 
âdi.  —  Thâpayoge  :  upatittheyya  sakyaputlânam*  vaddhaki; 
bhikkhussa  bhunjamânassa  pâniyena  va  vidhûpena  va  npa- 
titlheyya;  iccevaoïâdi.  —  Sapappayoge  :  mayham  sapate; 
luyham  sapate;  iccevamâdi.  —  Dhârappayoge  :  suvannam 
le  dhârayale;  suvannaiîi  me  dhârayale;  iccevamâdi.  —  Pi- 
happayoge  :  buddhassa  annatillhiyâ  pihayanfi;  devâ  dassana- 
kâmâ  te;  yato  icchâmi  bhaddam  tassa;  sîlmiddhânam  piha- 
yanlidaliddâ  ;  iccevamâdi.  —  Kudhaduhaissausuyyappayoge  : 
kodhayali  devadatlassa;  tassa  kujjha  mahâvira;  duhayati  di- 
sânaiïi  megho;  liilhiyâ  samanànam  issayanti;  litlhiyâ  sama- 
nânam  iisuyyanli  ;  lâhhagiddhena  dujjanâ  gunavanlânam 
iisuyyanli  ;  gunavaddhena  kâ  usuyyâ  vijânalam.  —  Râdha  ik- 

'  Cd  paccâsunâanupatiginà. 

^  K.  sauimati".  —  Cd  ''ni  saiïisalthasanimut?. 

^  K.  "ppayoge  va  pa°. 

'  Cd  sammuli.  —  K.  sammali. 

^  Cd  sainkaiîi  iipa". 

'    K.  sakyapu". 
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kha  iccetesaiîi  dhâiûnam  payoge  yassa  akalhilassa  punavi- 
pucchanaâi'  kammavikhyâpanatlham^  tam  kârakam  sampa- 
dânasannam  holî  dutiyâ  ca^  :  ârâdho  me  rafino;  ârâdho  me 
râjânam  *  ;  kyâham  ayyânam  aparajjhâmi  ^  ;  cakkhum  janassa 
dassanâya  lam  viys^  manne  ;  âyasinato  upâlitherassa  upasam- 
padâpekkho  upalisso  âyasmantam  va.  —  Paccâsuçaanupali- 
ginânam  pubbakattari  ca  ;  sunolissa  dhâtussa  paccâyoge  yassa 
kammano  pubbassa  yo  kattâ  so  sampadânasanno  hoti;  tam 
yathâ  :  bhagavâ  bhikkhû  elad  avoca.  Bhikkhûli  akathilakam- 
mam,  etaih  ti  kathitakammam,  yassa  kammano  pubbassa  yo 
kattâ  so  bhagavâ ,  yo  knroti  sa  kattâti  (III ,  1 1  )  suttavacanena  ; 
evam  yassa  kammano  pubbassa  yo  kattâ  so  sampadânasanno 
hoti  ;  tam  yathâ  :  bhagavato  paccassosum  te  bhikkhù  ;  âsunanti 
buddhassa  bhikkhû.  Ginassa  dhâtussa  anupatiyoge*  yassa 
kammano  pubbassa  yo  kattâ  so  sampadânasanno  hoti;  tam 
yathâ  :  bhikkhû  janaA  dhammani  sâveti;  tassa  bhikkhuno 
jano  anuginâli;  tassa  bhikkhuno  patîginâti.  Yo  vâdeti'  sa 
kattâ,  yam  vuttam  kammantî  vucc'ati;  yo  patiggâhako  tassa 
sampadânam  vîjâniyam*.  —  Arocanatthe  :  ârocayâmi  vo 
bhikkhave;  âmantayâmi  vo  bhikkave;  pativedayâmi  vo 
bhikkhave;  ârocayâmi  te  maharaja;  pativedayâmi  te  ma- 
liârâja.  —  ïadalthe  :  ûnassa  *  paripuriyâ  *®;  buddhassa 
atthâya,  dhammassa  althâya,  sanghassa  atthâya  jivitam  pa- 
riccajâmi.  —  Tumalthe  :  lokânukampâya  atthâya  hilâya 
sukhâya;  bhikkhûnam  phâsuvihârâya;  iccevamâdi.  —  Ala- 

'  Cd°napipu^ 
2  Cd  et  K.  "tthan  ca  tam°. 

^  K.  supprime  :  dutiyàca,  qui  se  trouve  aussi  dans  son  manuscrit. 
^  K.  ârâdho  me  râjâ ,  ârâdho  mam  râjâ  ;  ârâdho  te  ham  tam  aham 
ârâdho. 

*  Cd  ajoute  :  kyâham  ayye  aparajjhâmi. 

^  Cd  anupatipubbassa  ginadhâtusàa  payoge  yassa". 

'  Cd  vadeti. 

'  K.  vijâniyâ. 

^  K.  onassa. 

*®  K.  paripuriyâya.  —  Cd  et  Cd.  de  K.  paripuriyâ. 
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matthe  ^  :  alam  iti  arahatî  ca  patikkhitte  ca.  Alam  me  buddho  ; 
alaSk  me  rajjam  ;  alam  bhikkhupattassa  ;  alâm  me  mallo  mal- 
lassa, evam  arabftd*;  dam  te  rûpam  karanîyam;  alam  me  hi- 
rannasuvannehi ,  evam  patîkkhîltB.-^MaânanAdarappânini  ^  : 
mannalippayoge  anâdare  appânini  :  kalihassa  tuvaâi  manne  ; 
kalingarassa  tuvam  manne.  Anâdareii  kimatlham}  Suvan- 
nam  tam  manne.  Appâniniti  kimattbam?  Gadrabham  tuvam 
manne.  —  Gatyatthakammani  :  gâmassa  padena  g^io;  na- 
garassa  padena  gato;  appo  saggàya^  gaccfaati  saggassa  ga- 
manenavâ;  mûlàya  patikasseyya  aangho.  Dutîyâ  ca  :  gâmam 
padena  gato  ;  nagaram  padena  gato  ;  appo  saggam  ^  gaccbali 
saggam gamanena  va;  mûlam  patikasseyya  sangho.  —  Asim- 
salthe^  :  âyasmato  dîgbâyu  boti;  bbaddam  bbavalo  botu; 
kusalam  bbavato  botu;  anâmayam  bbavalo  botu;  sgkbam 
bbavato  botu;  svâgatam  bbavato  botu ' ;  iccevamâdi. —  ^am- 
mutippayoge  :  annatra  sangbasammutiyâ  bbikkhussa  vip- 
pavattbum^  na  vaUati;  sâdbu  sammuti  me  tassa  bbagavalo 
dassanâya. —  Bbiyyappayoge  :  bbiyyo  somattâya';  iccevam- 
âdi.—  Sattamyaltbe  :  tuybancassa  âvikaromi;  tassa  me  sakko 
pâtur  abosi;  iccevamâdi. 

Attbaggabanena  babûsu  akkbarappayogesu  dissati;  tam 
yathâ  :  upamam  te  karissâmi;  dbammam  vo  bbikkbave  de- 
sissâmi;  iccevamâdi.  Sârattbe  ca  :  desetu  bbante  bbâgavà 
dbammam  bbikkhûnam  ;  tassa  pbâsu  ;  tassa  pabineyya**;  yatbâ 

^  K.  alamatthappayoge. 

^  Cd  ^llassa  arahali  alam  me  mailo  mailassa  patikkhitte  alam*". 

^  Cd  n  a  pas  :  Ma-ni. 

*  Cd  appossaggâya. 

*  Cd  appossago  ga". 
^  Cd  âsimsanatthe. 

^  Cd  au  lieu  de  :  svâgatam  bbavato  botu  :  attham  bh.  h.,  bitam 
bh.  h.,  parittam  bh.  h. 

*  Cd  bhikkhuvippavalthum.  —  K.  bliikkhussa  vippavuttham. 

^  K.  "yyo  so  ma".  Clougli  (p.  137)  et  Fausbôll  (Dkammap.  p.  188  , 
1.7):  "yyoso  ma". 
'«  Cdpahîue". 
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no  bhagavâ  byâkareyya  tathâpi  tcsaui  byâkarissâina;  kappati 
samanânam  âyogo;  amhâkam  manînâ  attho;  kimattho  me 
buddhena:  seyyo  me  ^  attho;  bakil^pakârâ  bbante  mahâpajâ- 
palî  gotami  bbagavato;  bahûpakârâ  bhikkave  mâtâpitaro  put 
tânam  ;  iccevamâdi.  Akkharappayogesu  annepi  payogà  payo- 
gavicakkbanehi  yojetabbâ. 

Casaddaggahanam  vikappanatlham  vâgabanânukaddhanal- 
ibam.  Ye  keci'  sampadânappayogikâ  maya  nopadittbâ  tesaiîi 
gahaiiattbain  iti  vikappayati;  tam  yathâ  :  bhikkhusanghassa 
pabbû  ayam  bhagavâ;  desassa  pabhû  ayam  râjâ;  khettassa 
pabhû  ayam  gahapati;  arannassa  pabhà  ayam  luddhako; 
iccevamâdi.  Kvaci  dutiyâtatiyâchatthisattamyatthesu  ca'. 

[Le  datif  qui  marque  le  sampadâna  s'emploie 
dans  les  cas  suivants  :]  i**  Après  le  verbe  silâgh, 
louer.  Ex.  Buddhassa  silâghate  :  il  loue  le  Buddha. 
—  2*^  Après  le  verbe  hann,  se  cacher.  Ex.  Hanute 
mayham  eva  :  il  se  cache  à  mes  yeux.  —  3"  Après  le 
verbe //m  [précédé  delà  préposition  apa].  Ex.  Upa- 
titlheya  sakyaputtânam  vaddhaki  :  que  le  charpen- 
tier serve  les  fils  de  Sâkya.  —  A**  Après  le  verbe  sap. 
Ex.  Mayham  sapate  :  il  nie  blâme.  —  5**  Après  le 
verbe  dliâra,  Ex.  Suvannam  te  dhârayate  :  il  te  doit 
un  suvarna.  —  6**  Après  le  verbe  pïha.  Ex.  Bud- 
dhâya  anilatitthîyâ  pihayanti  :  les  hérétiques  portent 
envie  au  Buddha.  —  7°  Après  le  verbe  khada.  Ex. 
kodhayati  devadattassa  :  il  est  en  colère  contre  De-* 
vadatta.  —  8°  Après  le  verbe  duha,  Ex.  Duhayati 
disânam  megho:  le  nuage  obscurcit  les  (litlérale- 

'  K.  n'a  pas  :  me. 

^  K.  a  de  plus  :  saddâ. 

'  Cd  dutiyâ  ca  tatiyâ  ca  rbatlliîca  sa"  su  ca. 
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ment  :  nuit  aux)  régions  célestes.  —  g*"  Après  le 
verbe  issa.  E)x.  Tittliiyà  samanânam  issayanti  :  les 
Brahmanes  portent  envie  aju  Çramanas. — i  o°  Après 
le  verbe  usuyya.  Ex.  Dujjanâ  gunavantânam  usuy- 
yanti  :  les  méchants  portent  envie  aux  bo^s.  — 
1 1®  Après  le  verbe  râdha  et  les  mots  qui  signifient 
désirer,  [pour  marquer  l'objet  de  l'action  exprimée 
par  ces  verbes].  Ex.  Ârâdbo  me  ranno  :  je  fais  ma 
cour  au  roi;  âyasmato  upâlitherassa  upasampadâ- 
pekkho  upatisso  :  Upatissa  demande  l'ordination 
au  sthavira  Upâli.  —  1 2**  Après  los  verbes  snna 
précédé  des  préfixes  pratij  d,  et  gina  précédé  des 
préfixes  ana,pati,  pour  marquer  l'agent  d'une  action 
antérieure,  [cause  déterminante  de  celle  qui  est 
exprimée  par  ces  verbes].  Ex.  Bhagavato  paccasso- 
sum  te  bhikkhù  :  (Bhagavat  dit  telle  chose  aux  re- 
ligieux, et)  les  religieux  répondirent  à  Bhagavat; 
tassa  bhikhuno  jano  anuginâti  :  (le  religieux  récite  la 
loi  au  peuple,  et)  le  peuple  répond  au  religieux  (la 
récite  après  lui). — 1 3°  Après  les  mots  qui  signifient 
dire,  annoncer,  Ex.  Arocayâmi  vo  bhikkhave  :  je 
vous  déclare,  ô  religieux.  —  i4°  Pour  exprimer  le 
sens  de  :  à  cause  de.  Ex.  ûnassa  paripuriyâ  :  pour 
suppléer  ce  qui  manque.  —  1 5°  Pour  exprimer  le 
sens  de  l'infinitif.  Ex.  Lokânukampâya  :  pour  témoi- 
gner au  monde  sa  compassion.  —  1 6**  Après  un  mot 
du  sens  de  :  assez,  suffisant  Ex.  Alam  bhikkhu- 
pattassa  :  c'est  assez  de  Técuellc  de  religieux.  — 
17°  Après  le  verbe  manua,  quand  on  exprime  le 
mépris  par  la  comparaison  de  certains  objets  iiia- 
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nimés.  Ex.  Katthassa  tuvam  manne  :  flocci  te  facio. 

—  iS**  Pour  marquer  le  but  vers  lequel  on  se  di- 
rige, après  les.  verbes  qui  ont  le  sens  daller,  Ex. 
Gâmassa  pâdena  gato  :  étant  allé  à  pied  au  village. 

—  1 9^  Après  des  mots  qui  exprimenl  un  souhait.  Ex. 
Ayasmato  dîghâyu  hotu  :  une  longue  vie  au  véné- 
rable! —  2o**  Pour  exprimer  le  consentement,  la 
permission.  Ex.  Annatra  sanghasammutiyà  bhikkhu^sa 
vippavatthum  na  vattati  :  il  n'est  pas  permis  au  re- 
ligieux de  s  absenter  autrement  que  du  consente- 
ment de  la  communauté.  —  2  1®  Après  le  mot  bh^yo, 
Ex.  Bhiyyo  somaltâya  :  extrêmement  (plus  que  dans 
une  raisonnable  mesure).  —  22°  Dans  le  sens  du 
locatif.  Ex.  Tuyhan  cassa  âvikaromi  :  je  vous  mon- 
trerai à  toi  et  à  lui ....  . 

Les  quatre  premiers  cas  prévus  par  cette  règle  semblent 
empruntés  à  Pânini,  I,  4,  34  •'  « Çlâghahnunsthàçapain  jnip- 
syamânali».  Mais  comme,  ni  dans  le  texte  de  notre  règle,  ni 
même  dans  le  commentaire,  le  mot  «  jnîpsyamânah  >  ne  se 
trouve  reproduit ,  il  est  naturel  de  penser  que  le  sens  particu- 
lier que  son  addition  force  à  altribuer  aux  quatre  racines 
dans  le  grammairien  sanscrit  ne  doit  pas  être  transporté  aux 
quatre  verbes  pâlis.  C^est  ainsi  que  j*ai  traduit  c  silâghate  » 
non  :  il  se  vante  à  quelqu'un ,  mais  :  il  loue  quelqu'un ,  et  «  sa- 
pale  mayham  » ,  non  :  il  me  fait  le  serment  de . . .  mais  :  il  me 
blâme,  conformément  à  Vârt.  8  in  Pân.  1,3,  21  (çapate  upâ- 
lambhane  :  devadattâya  çapate).  —  Relativement  au.  cas 
d'emploi  du  datif  consigné  sous  le  n°  1 6  de  la  traduction , 
je  ferai  remarquer  qu'on  ne  rendrait  qu'imparfaitement  la 
pensée  de  l'auteur  en  y  voyant  seulement  la  prescription  du 
datif  en  construction  avec  alam;  l'auteur  a  voulu  dire  à  la 
fois  plus  et  moins  ;  plus ,  en  embrassant  dans  sa  règle  d'autres 
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mots  encore  que  alam;  moins,  en  restreignant  Temploi  du 
ddtif  au  cas  où  alam  a  le  premier  des  deux  sens  relevés  par 
le  scholiaste.  C'est  ce  qui  ressort  du  rapprochement  de  notre 
règle  avec  le  deuxième  vartika  «ir  Pân.  II,  3,  16  (ubi  corr. 

'-I Jlicil  °  et  cf.  III,  /|,  66)  y  dont  l'auteur  a  évidemment  voulu 
mettre  à  profit  la  rectification.  La  grammaire  Kâtantra  se 
contente  de  copier  la  règle  de  Pânini  ;  «  Namalisvastisvâ- 
hâsvadhâlamvashadyoge  calurthîn  (fol.  3 s).  Quant  aux  pre- 
miers cas  dont  il  est  question  ci-dessus ,  je  ne  les  y  Irouve 
mentionnés  qu  occasionnellement ,  dans  le  commentaire. 

^  ^  ^  iHchl^  Ml  C  II 

Yoâdbâro  tam  okâsasannam  hoti.  Svâdhâro  catubbidho; 
byâpiko  opasilesiko*  vesayiko  sâmîpiko  ti.  Tattha  byâpiko 
lava:  jalesu  khîram;  tilesu  telam;  ucchûsu  raso.  Opasilesiko'  : 
pariyanke  raja  seti;  âsane  upavittho  sangho.  Vesayiko  :  bhû- 
mîsu  manussâ;  antarikkhe  vâyû;  âkâse  sakuna.  Sâmîpiko  : 
vane  hatthino  ;  gangâyam  gboso;  vaje  gâvim  duhanti;  sâvat- 
thiyam  viharati  jetavane, 

Okâsa  iccanena  kvattho?  Okâse  sattamî.  (III,  32.) 

On  appelle  okâsa  (espace,  lieu)  [la  relation  syn- 
tactique  où  se  trouve]  le  mot  qui  exprime  i^  sphère 
(le  domaine,  le  lieu)  de  laclion.  Ex.  Tilesu  telam  : 
rhuile  se  trouve  dans  les  graines  de  sésame;  pa- 
riyanke râjâ  seti  :  le  roi  est  assis  dans  le  palan- 
quin. 

Yena  va  kayirale^  yena  va  passati  yena  va  sunâti  lam  kâ- 

'  Cd  âkâsam. 

-,  ^  K.  upasilesiko. 

*  K.  kariyate. 

'  K.  kariyate.  Cd  kayirati. 
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rakaiîi  karanasannaih  holi.  Dattena  *  vibim  lunàli;  vâsiyà 
rukkhaiii  tacchati;  pharasunâ  rukkliam  chindati;  kuddàlena 
rukkbam  khanali  ;  hatthena  kammaih  karoti  ;  cakkhiinâ  rûpam 
passati;  sotena  Saddam  sunâti. 

Karana  iccanenakvatthoPKarane  tatiyâ.  (III,  16.) 

On  appelle  karana  (instrument)  [la  relation  syn- 
tactique  où  se  trouve  le  mot  qui  exprime]  au  moyen 
de  quoi  Faction  est  exécutée.  Ex.  Dattena  vîhim 
innâti  :  il  coupe  le  riz  avec  un  couteau;  cakkhunâ 
rûpam  passali  :  il  voit  la  forme  avec  Toeil. 

Il  est  difficile  de  croire  que  le  va  du  sûlra  ait  réellement 
le  sens  que  semble  lui  attribuer  le  scholiaste,  surtout  placé 
comme  il  Test.  Il  serait  plus  satisfaisant  de  le  prendre  dans  le 
sens  de  eva;  cet  emploi  de  va  n  est  pas  absolument  étranger 
au  sanskrit,  et,  pour  le  pâli,  la  confusion  qui  s'y  est  faite 
entre  v<î^  iva,  eva  (cf.  par  exemple  Abhidhânapp,  n^iiSg)  le 
rendrait  bien  plus  admissible  encore;  cette  interprétation 
serait  singulièrement  appuyée  par  le  siitra  de  Pânini,  I, 
4,  Aa*  qui  définit  ainsi  le  karanakâraka  :  «  Sâdbakatamam 
karanam  ».  Le  grammairien  pâli  aurait  cberché  à  rendre  par 
la  particule  va  Vintention  contenue  dans  le  superlatif  du 
grammairien  sanskrit.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  va 
étant  un  terme  technique  de  sens  et  d'emploi  déterminés,  il 
est  difficile  de  lui  accorder  ainsi  une  signification  exception- 
nelle. Faut-il  alors  y  voir  une  interpolation?  Ce  qui  est  cer- 
lain,  c'est  que  ni  la  règle  Kâtanlra  correspondante:  ayena 
kriyate  tat  karanam  p  (fol.  So),  ni  la  glose  de  Durgasimha 
ne  contiennent  rien  de  pareil. 

2T  ^^^  ît  W^  Il  10  II 

Yaiîi  va  karoti  yaiîi  va  passali  yam  va  sunâlitaih  kârakam 
'   K.  dâtena. 
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kammasannam  holi.  Ratham  karoli;  chatiam  karoli;  dhajam 
karoti;  rûpam  passali;  saddam  sunâti;  kantakam  maddati; 
visam  gîlati. 

Ranima  iccanena  ktaCUio?  KammaUhe  dutiyà.  (lîl,  ay.) 

On  appelle  kamma  (action)  [la  relation  syntac- 
tique  où  se  trouv'e  le  mot  qui  exprime]  ce  que  fait 
[l'agent].  Ex.  Ratham  karoti  ;  il  fait  un  char;  Sad- 
dam sunâti  :  il  entend  un  bruit. 

^t  ^f^  H  ^KtTT  II  \\  Il 

Yo  karoti  so  kattusanno  boti.  Aliinâ  dattho  naro  ;  garir{ena  ^ 
bato  nâgo;  buddhcna  jilo  mâro;  upaguttcna  bandbo  m^ro. 
Kattu  iccanena  kvattho?  Katlari  ca.  (III,  18.) 

On  appelle  kattu  (agent)  celui  qui  fait  faction. 
Ex.  Ahinâ  dattho  naro  :  un  homme  a  été  mordu 
par  un  serpent  (ahinâ  est  le  kattâ). 

Yo  kaUâram  kâreli  so  betusanno  boli  kattusanno  ca.  So 
puriso  tam  purisaih  kammam  kâreti;  sopuriso  tenapurisena 
kammam  kâreti;  so  puriso  tassa  purisassa  kammam  kâreti^; 
evam  vibâreti,  pâleti,  pâtbeti,  dbâreli;  pâceti,  nâyeti. 

Hetu  iccanena  kvattho  P  Dbâtûbi  nenayanâpenâpayâ  kâ- 
rilani  hetvatthe.  (VI,  2,7.) 

On  appelle  hetu  (cause)  celui  qui  fait  faire  une 
action.  Ex.  So  puriso  tam  purisam  kammam  kâ- 

^  Cd  garulena. 

-  Cd  karoti. 

^  Cd  "  puriscna  cassa  purilsassa  kammani  karcli  •,  evam  ". 
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reti  :  cet  homme  fait  faire  telle  action  à  cet  autre 
homme. 

Il  est  curieux  de  voir  ici  le  scholiasie  commenter  un  mot 
qui  ne  s^  trouve  pas  dans  le  texte,  mais  bien  dans  le  sûlra 
Kâtantra  correspondant  :  •  Kâra^ali  yah  sa  hetuç ca  »  (fol.  3o)  ; 
c^est  à  ce  ca  que  s^applique  xkattusanno  ca  •  de  la  vritti. 

Yassa  va  pariggaho  tam  sâmisannam  hqti.  Attano  mukham  ; 
tassa  bhikkhuno  pativisam  ^  ;  tassa  bhikkhuno  paltam  ;  tassa 
bhikkhuno  cîvaram. 

Sâmi  îccanena  kvattho?  Sâmismim  chatthi.  (III,  3i.) 

On  appelle  sâmî( maître)  celui  qui  a  la  propriété 
d'une  chose.  Ex.  Tassa  bhikkhuno  pattam  :  Técuelle 
de  ce  religieux. 

Quelle  est  ici  encore  la  signification  de  va  ?  Le  scholiaste 
n'essaye  même  pas  de T expliquer.  L'explication  proposée  pour 
le  sûtra  9  paraît  ici  encore  la  seule  possible,  encore  que 
nous  n  ayons  pas  cette  fois  de  texte  de  Pânini  qui  témoigne 
positivement  de  la  nécessité  de  restreindre  et  de  limiter 
quelque  peu  Texpression  très-générale  du  texte. 

Après  ce  sûtra ,  M.  Kuhn  en  a  un  autre  que  je  ne  retrouve 

ni  dans  C  ni  dans  Cd  ;  il  est  ainsi  conçu  :  ^  g|  SM^uifrin^  H 
Tesam  apâdânâdinam  channam  kârakânam  ubhayamhi  sam- 
patte  yam  param  tan  neva  hoti  :  gâvim  dohati;  dhaounâ 
vijjhali;  kamsapâtiyâ  bhunjati.  —  Cette  règle  ne  se  retrou- 
vant ni  dans  mes  manuscrits,  ni  dans  le  Bâlâvatâra , ni  dans 
la  Rûpasiddhi ,  et  de  plus ,  M.  d'Alwis  [Introd,  p.  io4)  donnant 
pour  les  règles  de  cette  section  le  chiffre  de  quarante-cinq 
que  nous  obtenons  en  ne  comptant  point  celle-ci,  il  fimC  sans 

'  Gd  Pativimsam. 
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doute  la  considérer  comme  une  addition  postérieure.  Il  n'y 
aurait  pourtant  aucune  raison  interne  de  l'éliminer  de  la  sorte; 
car  elle  donn»  un  sens  suffisant,  et  d'ailleurs  elle  figure  à  la 
même  place ,  parmi  les  sûtras  Kâtantra ,  smis  cette  forme 
(fol.  3o-3i)  '.  «Teshâm  param  ubhayaprâptau  » ,  que  Durga- 
simha  explique  comme  il  suit  :  «  Teshâm  kârakânâm  ubhaya- 
prâptau  satyâm  yat  param  tad  bhavati.  Grâmâya  ds^tvâ  tir- 
tham  gatah  sampradânam  eva  »  et  autres  exemples.  -—  Cette 
observation  parait  avoir  sa  première  origine  dans  Pânini ,  II , 
3 ,  66 ,  que  M.  Kuhn  (p.  i  a)  rappelle  avec  raison.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  grammairien  a,  par  là,  entendu  spécifier  que, 
dans  le  cas  où  deux  des  relations  syntactiques  précédemment 
énumérées  paraîtraient  pouvoir  convenir  également  au  rôle 
d'un  même  mot  dans  une  phrase,  c'est  celui  des  deux 
kârakas  qui  apparaît  le  dernier  dans  les  sûtras  précédents 
qui  est  le  vrai  et  qu'il  faut  appliquer.  Ainsi  dans  la  phraâe  : 
il  trait  une  vache ,  on  pourrait  se  demander  si  le  mot  vache 
ne  tombe  pas  sous  l'apâdânakâraka  (en  vertu  de  «  yasmâd 
apeti»  du  s.  i)  au  lieu  du  kamniakâraka;  eh  bien  1  le  kamma 
venant  après  l'apâdâna  dans  l'ordre  des  explications  données, 
c'est  à  l'accusatif  et  non  à  l'ablatif  qu'il  faut  mettre  le  mot 
go;  et  l'on  dit  :  «  Gâvim  dohati  n. 

fk^  ïR^  '  il  \%  Il 

Lingatthâbhidhânamatte  pathamâ*  vibhatti  hoti.  Puriso; 
purisâ  ;  eko  ;  dve  ;  ca  ;  va  ;  hi  ;  aham  ;  liare  ;  are. 

Le  nominatif  s'emploie  pour  exprimer  [purement 
et  simplement]  Tidée  contenue  dans  le  thème. 
Ex.  Puriso  :  l'homme;  purisâ  :  les  hommes. 

*IIHMH  ^  Il  W  II 

A 

Alapanatthâdhike  lingatthâbhidhânamatte  ca^  pathamâ^ 

*,  ',  *  K.  pathamâ. 
*  Cd  n'a  pas  ca. 

XVII.  '2  2 
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vibhalli  holi.  Bho  purisa;  bhavanto  purisâ;  bho  raja;  bha- 
vanlo  râjâno;  he  sakha;  be  sakhino. 

Casaddaggahanam  pathamaggabanâQukaddhanattham  \ 

Et  aussi  pour  exprimer  le  vocatif.  Ex.  Bho  purisa  : 
ô  homme  I 

Karanakârake  tati^â  vibhatti  hoti.  Agginâ  kutîm  jbâpeti  ; 
manasâ  ce  padutlhena;  manasâ  ce  pasannena;  kâyena  kam- 
mam  karoli. 

Pour  [exprimer  la  relation  syntactique  appelée] 
karanakâraka,  [on  se  sert  de]  Tinstrumental.  Ex. 
Agginâ  kutim  jhâpeti  :  il  détruit  la  cabane  par  le 
feu. 

H^l  0^41^1  ^  Il  \3  II 

Sabâdiyogattbe  ca'  tatiyâ  vibhatti  boti.  Sabâpi  gaggena^ 
sangbo  uposatham  kareyya;  mahatâ  bhikkhusaAghena  sad- 
dbim  ;  sahassena  samam  mita  ^. 

Et  aussi  en  construction  avec  saha,  etc.  Ex.  Ma- 
hatâ  sanghena  saddhim  :  avec  une  nombreuse  as- 
semblée de  religieux. 

'  K.  n  a  pas  cette  glose. 
^  Cd  n*a  pas  :  ca. 
^  K.  Sahâgatena  sa  **. 
*  K.  samappitâ. 
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Kattari  ca  kârake^  tatiyâ  vibhatti  hoti.  Raânâ  hato  poso; 
yakkhena  dinno  varo;  aliinâ  datthonaro. 

Et  aussi  pour  [exprimer]  le  kattukâraka.  Ex. 
Rannà  hato  poso  :  cet  homme  a  été  tué  par  Je  roi. 

1^  ^  Il  \lf  II 

Hetvatthe  ca  *  tatiyâ  vibhatti  hoti.  Annena  vasati  ;  dham- 
mena  vasati;  vijjâya  vasati;  sakkârena  vasati. 

Et  aussi  pour  exprimer  la  cause.  Ex.  Annena 
vasati  :  il  habite  ici  à  cause  de  la  nourriture;  vijjâya 
vasati  :  il  habite  ici  pour  son  instruction. 

HtP^^^IRoU 

Sattamyatthe  *  ca  tatiyâ  vibhalti  hotî.  Teaa  kâleria;  tena 
samayena  ;  tena  kho  pana  samayena. 

Et  aussi  dans  le  sens  du  locatif.  Ex.  Tena  kâlena  : 
en  ce  temps. 

2)H^R|ch(^  Il  ^^'t  II      . 

Yena  byâdhimatâ^  angena  angino  vikaro  lakkhate  tallha 
tatiyâ  vibhatti  holi.  Akkhinâ  kâno;  hatthena  kuni;  kânam 
passatu  nettena;  pâdena  khanjo;  pitthiyâ  khujjo. 

fOn  se  sert  de  rinstrûmental]  pour  marquer  quel 

^  Cd  n  a  pas  :  kârake. 

*  K.  Hetuppayoge  ca  hetvattbe  ca. 
^ ,  *  Cd  Sattammyatthe. 

*  K.  byâdhiniatiâ. 


32  . 
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membre  atfecte  une  infirmité.  Ex.  Âkkhinà  kâno  : 
privé  d'un  œil  [littéraL  aveugle  d'un  œil). 

Rt^H^  ^  \i  ^^  Il 

Visesanatthe  ca  tatiyâ  vibhattî  hoti.  Gotlena  gotamo  nâtho 
suvannena  abhirûpo  tapasâ  uttamo. 

Et  par  quelle  qualité  un  objet  se  distingue. 
Ex.  Gûttena  gotamo  nâtho  suvaçnena  abhirûpo  ta- 
pasA  uttamo  :  Gotama,  roi  par  sa  naissance,  beau 
par  sa  couleur  dorée ,  invincible  par  la  pénitence. 

W^^  ^T^  Il  ^^  Il 

Sampadânakârake  catutthî  vibliatli  hoti.  Buddhassa  va 
dhammassa  va  sanghassa  va  dânam  deti  ;  dâlâ  hoti  samanassa 
va  brâhmanassa  va. 

Pour  [exprimer]  le  sampadânakâraka  [on  em- 
ploie] le  datif.  Ex.  Buddhassa  dânam  deti  :  il  fait 
un  présent  au  Buddha. 

H*îl4lJlli^yrM  ^  Il  ^»  Il 

Namoyogâdîsvapi  ca  calutthi  vibhatti  hoti.  Namo  te  bud- 
dbavîratthu  ;  sotthi  pajânam  ;  namo  karohi  nâgassa  ;  svâgataoi 
te  maharaja. 

Casaddaggabanam  catulthigabanânukaddhanattham  \ 

Et  aussi  en  construction  avec  namo,  etc.  Ex. 
Namo  te  buddhavîratthu  :  honneur  à  toi,  ô  Bud- 
dhavira. 

^  K.  n'a  pas  cette  glose. 
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Apâdânakârake  pancami  vibhatti  hoti.  Pâpâ  cîttam  nivà- 
raye;  abbhâ  mutto  va  candmiâ;  bliayâ  muccattso  naro. 

Pour  [exprimer]  rapâdânakâraka  [on  emploie] 
1  ablatif.  Ex.  Pâpâ  cittam  nivâraye  :  qu  il  éloigne 
son  esprit  du  mal. 

chliUJ*)  ^  Il  -^i  II 

Kâranatthe  ca  pancami  vibbatti  hoti.  Ananubodhâ  appa- 
tivedhâ  calunnam  ariyasaccânam  yathâbhûtaniadassanà  \ 
Casaddaggahanam  pancamigahanânukaddhanattham  '. 

Et  aussi  pour  marquer  le  motif.  Ex.  Ananubo- 
dhâ :  par  indocilité. 

^^^  I^I^TT  II  ^3  II 

Kamniatthe  duliyâ  vibhatti  boti.  Katam  karoti;  ratham  ka- 
rôti;  chattam  karoti,  dhammam  sunâti;  buddtiam  pujeti^; 
vâcam  bhâsali  ^;  tandulam  pacati;  coram  ghâteti;  gavam  ha- 
nati^;  vîhayo  *  lunâti. 

Pour  [exprinaer]  le  kamniakâraka  [on  emploie] 
1  accusatif.  Ex.  Katam  karoti  :  il  fait  une  natte; 
buddham  pûjeti  :  il  honore  le  Buddha. 

'  Cd  "ssanâya. 

'  K.  n'a  pas  cette  glose. 

^  Cd  pûjayati. 

^  Cd  bhâsayati. 

^  Cd  hanti.  K.  gâvim  banati. 

*•  K.  vîhiyo.  • 


342  MARS-AVRIL  1871. 

chlH^H  il^^f44t?l  II  ^6  II 

Kâladdhânam  accaotasamyoge  dnliyâ  vibhalti  hoti.  Màsam 
udhite;  yojanath  kalabaûi  karonto  gacchati. 

Accantasamyogeti  kimatthani  P  Samvacchare  bhunjati. 

Pour  exprimer  le  temps  et  la  dislance  avec  ïiàée 
(le  continuité.  Ex.  Mâsam  adhite  :  il  étudie  un  mois; 
yojanam  kalahaiîi  karonto  gacchati  :  il  marche  un 
yojana  en  se  querellant. 

chU|a|c|^Hl^^T^  '  Il  ^If  II 

KamiiiappavacanîyayuUe^  dutiyâ  vibhatti  hoti.  Taiîi  kho 
pana  bbagavantam  gotamam  evam  kalyâno  kittisaddo  ab- 
bhuggato  ;  pabbajitam  anu  pabbajimsu. 

[L'accusatif  s'emploie  aussi]  en  construction  avec 
des  prépositions.  Ex.  Tarn  kho  pana  bhagavantam 
gotamam  evam  kalyâno  kittisaddo  abbhuggato  :  et 
alors  un  pur  concert  de  louanges  s'est  élevé  vers 
Gotama  le  Bienheureux. 

iirH<jfev|^Më^ohiH^lj^R'  mf^  W(  Il  ^o  II 

Gatibuddhibhujapa^haharakarasayâdînamdbâtûnam'payo 
ge  kârite  sati  dutiyâ  vibhalti  hoti  va  *.  Puriso  purisam  gâaiam 
gâmayati,  puriso  purisena  va ,  puriso  purisassa  vâ^;  evam  : 

^,  *  Cd  °  vacanîye  yutte. 

•'  Cd  n'a  pas  :  dhâtûnam. 

*  Cd  n'a  pas  :  va. 

.  Cd  n'a  pas  :  puriso  purisassa  và^ 
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bodhayali ,  bhojayati ,  pâthayati ,  liârayat  i  ;  kârayati ,  sàyayati  * 

—  evam  sabbattlia  kârile. 

Il  peut  à  volonté  .S  employer  après  le  causatif  des 
racines  qui  signifient  aller,  connaître,  et  des  verbes 
bhuj ,  path,  har,  kar,  say,  etc.  Ex.  Puriso  purisam 
gâmam  gâmayati:  cet  honime  fait  aller  cet  homme 
au  village. 

Celte  règle  représente  ici  deux  sûlras  de  Pânini ,  I,  A,  52 
et  53.  Ils  sont  ainsi  conçus  :  •  Galibuddhipralyavasânârtliaçab- 
dakarmâkarmakân îm  anikarlâ  sa  nau  (karmasamjnah  syât). 

—  Hrikror  anyatarasyâm».  Il  faut  convenir  que  Timilation 
n'a  pas  été  faite  avec  tout  îe  soin  désirable.  Et  d'abord  le 
grammairien  pâli,  en  omettant  de  spécifier  le  mot  qui  se 'met 
à  l'accusatif  après  les  causatifs  en  question,  a  enlevé  toute 
précision  et  toute  portée  sérieuse  à  sa  règle;  il  a  ainsi  auto- 
risé le  scholiaste  à  dire  :  evam  sabbattha  kârite;  en  effet, 
après  tous  les  causatifs ,  il  y  a  place  pour  un  accusatif;  mais 
alors  à  quoi  bon  spécitier  dans  la  règle  certaines  racines,  si 
elle  doit  s'étendre  également  à  toutes,  et  quelle  est  l'utilité 
d'une  règle  assez  vague  pour  embrasser  à  la  fois  les  cas  les 
plus  divers  et  les  plus  opposés?  —  En  second  lieu,  en  pre- 
nant modèle  sur  le  sùtra  sanskrit,  le  grammairien  pâli  a  pure- 
ment et  simplement  transporté  dans  le  sien  les  deux  premiers 
mois, gati  et  baddhi,  sans  faire  attention  que  les  changements 
qu'il  opérait  dans  le  reste  du  texte  et  notamment  la  suppres* 
sion  du  mot  artha,  arrachaient  ces  mots  à  leur  construction 
logique,  et  rendaient  lout  à  fait  irrégulière  ci  obscure  la 
forme  du  sûtra.  Devant  de  pareils  procédés,  il  est  permis 
de  se  demander  si  l'auteur  n'a  pas  trop  légèrement  étendu 
à  toutes  les  racines  qu'il  cite  (sans  parler  de  l'extension  illi- 
niilée  du  scholiasle)  le  caractère  facultatif  que  le  grammairien 

'   Cd  n'a  pas  :  sâyayali. 
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sanskrit  n*altribue  à  la  règle  que  pour  les  deux  racines  haret 
kar.  Le  commentateur  sanctionne,  il  est  vrai,  par  ses  exem- 
ples ,  celte  extension  du  va  à  toutes  les  racines  énumérées 
(cf.  aussi  le  comment,  du  sûtra  12)^  mais  comme  ce  ne 
sont  là  que  des  exemples  d'école  qui  peuvent  parfaitement 
ne  reposer  que  sur  la  présente  règle,  celte  autorité  ne  suffit 
pas  pour  lever  tous  les  doutes. 

Sâmismim  cbatthi  vibhatti  boti.  Tassa  bhikkhuno  pativi- 
saih^;  tassa  bbikkliuno  mukham;  tassa  bhikkhuno  pattaci- 
varam. 

Pour  [marquer]  le  sâmî  (possesseur)  [on  emploie] 
le  génitif.  Ex.  Tassa  bhikkhuno  pattacîvaram  :  Té- 
cuelle  et  le  manteau  appartiennent  à  ce  religieux. 

^ât^fn^  HtImI  II  ?^  Il 

Okâsakàrake  sattamî*  vibhatti  hoti.  Gambbireodakannave'^ 
pâpasmiiîi  ramati  mano;  bhagavati  brahmacariyam  vasati 
kulaputto. 

Pour  [exprimer]  Tokâsakâraka  [on  emploie]  le 
locatif.  Ex.  Gambhîre  odakannave  :  dans  l'Océan 
profond. 

HlfHWilfyMrd^|i|i^Hf^^U4(rt^*Tigrr*  c^Hrdr^ 

^  Il  ??  Il 

Sàmi  issara  adbipati  dâyâda  «akkhi  patibbù  pasùta^kusala 

*  Cd  pativiihsam. 
^  Cd  saptamî. 

^  K.  odakantike.  Cd.  de  K.  udakantike. 

*  CdK.*'sakkhipatibhû^ 
^,  ^  K.  pasutta.  Cd  pasuta. 
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iccetehi  yoge  sati  ^  chatthi  vibhatti  hoti  sattami  ca.  Gonànaib 
sàmi;  gonesu  issaro;  gonânam  adhîpati;  gonesu  adhipati; 
gonânam  dâyâdo  ;  gonesu  dâyâdo  ;  gonânam  sakkhi  ;  gonesu 
sakkhi  ;  gonânam  patibhû  ;  goçesu  patibhû  ;  gonânam  pasûto  ; 
gonesu  pa§ûto;  gonânam  kusalo;  gonesu  kusalo, 

« 

Après  les  mots  sâmi,  issam  adhipati,  dâyâda, 
sakkhi,  patibhâ,  pasûta,  kusala  [on  emploie  le  gé- 
nitif et]  aussi  [ie  locatif].  Ex.  Gonânam  ou  gonesu 
sâmî  :  propriétaire  des  bœufs;  gonânam  ou  gonesu 
adhipati  :  maître  des  bœufs ,  etc. 

fH^l<îll  'er  II  ^4  II 

Niddhârane  ca  chatthi  vibhatti  hoti  sattami  ca.  Kanhâ  gâ- 
vinam  sampannakhiratamâ;  kanhâ  gâvisu  sampannakhtra- 
tamâ  ;  sâmâ  nârînam  dassanîyatamâ  ;  sâmâ  nârisu  dassaniya- 
tamâ  ;  manussânam  khattiyo  sûratamo  ^  ;  manussesu  khattiyo 
sûratamo  '  ;  pathikânam  dhavanto  sighatamo  ;  pathikesu  dha- 
vanto  sighatamo. 

Et  [on  emploie]  aussi  [le  génitif  et  le  locatif]  pour 
marquer  la  distinction  [qu  on  fait  d'une  partie  com- 
parée à  l'ensemble],  Ex.  Kanbâ  gâvînam  ou  gâvisu 
sampannakhiratamâ  :  la  vache  noire  est  de  toutes 
la  plus  riche  en  lait. 

^îTT^'^ii^mi 

Anâdare  chalthi  vibhatti  hoti  sattami  ca.  Rudato  daraknssa 
pabbaji;  rudantasmîm  dârake  pabbaji. 

*  K.  "tehi  payoge  sati.  Gd  "leLi  payogehi. 
^,  ^  Cd  sûratamo. 
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Casaddaggabanam  chatthisattamîgabanànukaddhanal- 
tham\ 

Et  aussi  pour  marquer  qu  on  ne  tient  pas  compte 
d*une  chose.  Ex.  Rudato  dârakassa  oa  rudantas- 
mim  dârake  pabbaji  :  il  se  fit  religieux  sans  tenir 
compte  de  son  fils  en  larmes. 

Chatthînam  atthe  kvaci  dutiyâ  vibhaUi  boti.  Âpissu  luam 
aggivessàna  tisso'  upamâyo  patibbamsu. 

L'accusatif  s*emploie  dans  certaines  fonctions  du 
génitif.  Ex.  Apissu  mam  aggivessàna  tisso  upamâyo 
patibhamsu  :  Aggivessàna,  ai-je  bien  compris  les 
trois  paraboles? 

M.  Kubn  (p.  i4)  traduit  :  «  Interdum  accusativus  casus  po- 
nitur  notione  fungens  sextorum  casuum ,  i.  e.  sexti  atque 
septimi,  genitivi  atque  locativi,»  et  plus  bas  il  ajoute  :  «Ce- 
terum  plane  super vacaneum  fuit  locativi  mentionem  plurali 
chatlhînam  posîto  bac  régula  comprebendi ,  cum  accusativus 
locativi  notione  fungens  in  séquente  régula  iterum  tractelur.  » 
Je  ne  vois  pas  sur  quoi  M.  Kubn  appuie  cette  interprétation 
singulière  du  pluriel  chatthînam ,  que  n^indique  point  lescho- 
liaste,  pas  plus  par  exemple  que  le  Bâlâvatâra  dont  le  com- 
mentaire m'a  suggéré  au  contraire  l'explication  q ne  j*ai  intro- 
duite dans  la  traduction.  Il  est  ainsi  conçu  (p.  66):  «  Ëvam 
antarâ  anto  tiro  abbito  parîto  patibbâ  iccâdinam  yoge;  »  sui- 
vent des  exemples.  D'après  cela  je  crois  qu'il  a  compris,  et  avec 
raison,  que  le  pluriel  «cbattbînam»  a  pour  but  d'indiquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  cas  précis,  mais  de  plu- 

^  K.  n  a  pas  celle  glose. 
^  K.  Aggivessâiiatisso. 
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sieurs  cas  de  nature  diverse  où  le  génitif  peut  également 
être  recpplacé  par  raccusatif;  kvaci  pourrait  alors  paraître 
faire  double  eoaploi  ;  mais  rien  n'est  plus  simple  que  de  le 
prendre  comme  éqùiv^dant  à  peu  près  à  va.  Â  la  rigueur  le 
pluriel  chalthinam  pourrait  peut-être  avoir  encore  un  autre 
sens  et  désigner,  avec  le  génitif,  le  datif,  forme  ordinaire- 
ment identique;  mais  je  ne  vois  pas  de  fait,  je  ne  vois  rien 
dans  les  exemples  donnés  qui  autorise  à  penser  que  Tauteur 
ait  eu  en  vue  le  datif  que  ne  gouvernent  ni  en  sanskrit  ni  en 
pâli  les  prépositions  ni  le  verbe  cités. 

HrdMiHrlHlH^  Il  33  II 

Taliyâsallaminaih  atlbe  kvaci  dutiyâ  vibbatti  boti.  Sace 
mam  samano  gotamo  nâlapissati  tvanca  mam  nâbbibbâsasi, 
evam  laliyatlhe^  —  pubbanhasamayam  nivâsetvâ;  ekam  sa- 
mayam  bhagavâ,  evam  sattamyalthe. 

Et  aussi  dans  le  sens  de  Tinstrumental  et  du  iâ- 
calif.  Ex^  Sace  mam  Samano  Gotamo  nâlapissaiti  : 
si  Gotama  le  Çramana  ne  me  parle  pas;  pubbhanha- 
samayam  nivâsetvâ  :  l'ayant  fait  demeurer  pendant 
la  matinée. 

^  ^  Il  ^C  II 

TaliyàsatlamînaiTi  altbe  kvaci  cbatthî  vibbatti  boti.  Katam 
me  kalyânaiïi;  kalam  me  pâpam,  evam  tatiyatthc;  —  kusalà 
naccagilassa  susikkhità  caluritlhiyo;  kusaio  Ivam  raiUassa 
angapaccangânam ,  evam  sattamyallbe. 

Kvaciti  kimaltbam?  Desilo  ânandamayâdbammo;  ànando 
allhesu  vicakkhano. 

Le  génitif  [s  emploie]  de  même  [quelquefois  dans 
le  sens  de  rinslriimental  et  du  locatif].  Ex.  Katam 

'   (ici  tatiyâtthe. 
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me  kalyànaih  :  j*ai  fait  une  bonne  action;  kusalâ 
naccagitassa  susikkhitâ  caturitthiyo  :  des  femmes 
gracieuses  et  habiles ,  instruites  dans  la  danse  et  le 
chant. 

On  remarquera  que,  si  l'auteur  du  sûtra  a  eu  vraiment 
en  vue,  comme  l'indique  le  scholiaste,  les  formes  me,  te  des 
pronoms  aham ,  tvam ,  la  règle ,  en  ce  qui  les  concerne ,  était 
complètement  superflue  après  II,  3  ,  3i,  d*après  laqudle  me,  ' 
te  sont  aussi  des  formes  enclitiques  de  Tinstrumental. 

^fdiim^inH^  Il  5if  II 

Duliyâpancamînaih  atlhe  kvaci^  chatthi  vibhatti  hoti. 
Tassa  bhavanti  vattâro  ;  tassa  kammassa  kattâro ,  evam  du- 
tiyatthe;  —  assa  vanatâdhammassa'  parihàyanti;  kim  nu  kho 
aham  tassa  bhâsayâmi;  sabbe  tasanti  dandassa;  sabbc  bliâ- 
yanti  maccuno;  bhîto  catunnam  àsîvisânam  nâgânam;  bbâ- 
yâmi  gboravisassa  nâgassa  ;  evam  pancamyatthe. 

[Il  s'emploie]  aussi  dans  le  sens  de  Taccusatif  et 
de  r ablatif.  Ex.  Tassa  bhavanti  vattâro  :  ils  disent 
cela;  assa  vanatâdhammassa  parihàyanti  :  ils  sont 
délivrés  de  l'empire  de  la  concupiscence. 

chU(ch(nifHfî|^^(j^  erFft  II  *o  II 

Kammakarananimiltattbesu  sallamî  vibbaUi  hoti.  Sun- 
darâvuso  ime  âjîvikâ  ^  bbikkhusu  abhivâdenti,  evam  kammat- 
ihe;  —  halthesu  pindâya  caranti;  pattesu  pindâya  Garanti; 


'  Cd  n'a  pas  :  kvaci. 

'  Cd.  de  K.  vanatâdba"  K.  vanilâdha^ 

^  K.  âjivakà. 
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pathesu  caranti ,  evam  karanatthe  ;  —  dîpî  cammesu  hannate  ; 
kunjaro  dantesu  hannate ,  evam  nimittatthe. 

Le  locatif  s  emploie  dans  le  sens  du  Juunma  (ac-* 
cusatif),  du  karana  (instrumental)  et  pour  expri- 
mer la  cause.  Ex.  Sundarâ  ime  âjivikâ  bhikkhûsu 
abhivâdenti  :  ces  artisans  sont  polis ,  ils  saluent  les 
religieux;  hatthesu  pindâya  caranti  :  ils  recueillent 
avec  les  mains  la  nourriture  quils  mendient;  dîpî 
cammesu  hannate  :  c  est  pour  sa  peau  qu'on  tue  le 
léopard. 

Sampadâne  ca  saitami  vibhatti  hoti.  Sanglie  dlnnam  ma- 
happhalam  ;  sanghe  gotami  dehi;  sanghe  dinne  ahanceva  pû- 
jito  bhavissâmi. 

Et  aussi  pour  [exprimer]  le  sampadânakàraka. 
Ex.  Sanghe  dinnam  mahapphalam  :  les  dons  faits 
à  la  communauté  religieuse  assurent  de  grands  mé- 
rites. 

M^U|^  ^lU-î^ll 

Pancainyatthe  ca  satlamî  vibhatli  hoii.  Kadalîsu  gaje  rak- 
khanti  ^ . 

[Il  s'emploie]  aussi  dans  le  sens  de  l'ablatif. 
Ex.  Kadalîsu  gaje  rakkhanti  :  ils  éloignent  les  élé- 
phants des  bananiers. 

*  K.  ajoute  :  ucchûsu  nivârayanti  gâvo. 
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«*iHm^fi,  '^  Il  «^  Il 

Kâlabhâvesu  ca  kattari  payujjamâne  sattaœt  vibhatti  hoti. 
Pubbanhasamaye  gato,  sâyanhasamaye  âgato;  bfaikkbusan- 
ghesu  bhojîyamânesu  gato  «  bhuttesu  egato  ;  gosu  dnyhamâ- 
nâsu^  gato,  duddhâsu*  âgato. 

Et  pour  exprimer  le  temps  et  Tétat.  Ex.  Pub- 
banhasamaye gato ,  sâyanhasamaye  âgato  :  il  est  parti 
le  matin  et  revenu  le  soir;  bhikkhusanghesu  bho- 
jîyamânesu gato ,  bhuttesu  âgato  :  il  est  parti  au 
moment  où  les  religieux  étaient  à  leur  repas ,  et  re- 
venu qu ils  lavaient  terminé. 

3trT^gTtMfaW<c(-M^'  Il  %%  Il 

Upa  adhi  iccetesam  payoge  adhikissaravacane  sattamî  vi- 
bbatli  hoti.  Upa  khâriyam^  dono;  upa  nikkhe  kahâpanam  ^ 
adhi  nacce  gotami;  adhi  brahmadatte  pancâlâ*;  adhi  devesu 
buddho. 

[Le  locatif  s'emploie  encore]  après  upa,  adhi, 
pour  marquer  l'objet  indiqué  comme  inférieur  ou 
supérieur.  Ex.  Upa  khâriyam  doço  :  le  drona  est 
inférieur  à  la  khârî;  adhi  brahmadatte  pancâlâ  :  les 
Pancâlas  sont  sous  la  domination  de  Brahmadatta; 
adhi  devesu  buddho  :  le  Buddha  est  au-dessus  des 
dieux. 

*  Cd  et  K.  °yhamânesu. 
'  Cd  duddbesu. 

3  Cd  upâddhyâdhi"  K.  upâdhyâdhi'*  canesu  ca. 

*  Cd  khâriyâ. 

*  Cd  "^hâpanam. 

*  Cd  "dattesn  pancalo. 
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Manditussuka  *  îei^^svfi^hesu  ca  taiiyâ  vâbh^tli  hpti  sat- 
tàmî  ca.  Nânena  pasîdito;  nânasmiâï'  paslJitb';  ^fiânena  us- 
suko';  nânasmim  ussuko  *  tathâgagalo  va  tathâgatagoito  va. 

[Le  locatif]  et  aussi  Tinstrumental  [s'emploient] 
après  [les  mots  qui  signifient]  content  de,  avide 
de.  Ex  Nânena  ou  nânasmim  pasîdito  :  qui  trouve 
le  bonheur  dans  la  sagesse;  nânasmim  ou  nânena 
ussuko  :  avide  de  la  sagesse. 

^  Cd  ^tussukesu  tatiyâ.  «  Ca  »  manque  aassi  dans  K,  ;  mais  le  l|âiâ- 
vatâra  et  la  Rûpasiddhi  lisent  comme  nous. 
*  Cd  ussukka". 
\  *  Cd  ussukko'. 


iTi  kArakakappe  ghattho  kando. 

.  •  ... 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1871. 

La  séance  est  ouverte ,  par  extraordinaire ,  à  une  heare ,  par 
M.  Guigniaut,  en  Tabsence  du  président  et  du  Tice^préaident, 
dans  les  bâtiments  de  Tlnstitut. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

La  Société  est  informée  que  le  trésorier  a  retiré  des  fonds 
à  la  Société  générale,  jusqu*à  concurrence  de  io,ooo  fr.  La 
discussion  s'engage  sur  Temploi  qu*il  convient  de  faire  de  )a 
partie  de  ces  fonds  qui  n'a  pas  été  employée.  La  Société  dé- 
cide que  ce  surplus  sera  replacé  à  la  Société  générale.  Un 
à-<ompte  de  3,ooo  francs  sera  versé  à  Tlmprimerie  nationale 
sur  le  compte  de  Tannée  1870.  Le  montant  du  loyer  sera 
versé  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 

On  pose  la  question  du  local  futur  de  la  Société.  Plusieurs 
membres  expriment  le  désir  de  voir  la  Société  obtenir  de 
rËtat  le  local  qu'il  lui  doit  en  retour  des  services  qu'elle  loi 
rend.  M.  Brunet  de  Presle  est  cbargé  de  traiter  la  question 
avec  la  Commission  centrale  de  Flnstitut.  Il  s'entendra  en- 
suite avec  le  Bureau  et  la  Commission  des  fonds  ;  un  rapport 
sera  fait  à  la  séance  prochaine,  laquelle  est  fixée,  selon  l'usage, 
au  deuxième  vendredi  de  mars ,  et  sera  tenue  dans  les  bâti- 
ments de  l'Institut. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MARS  1871. 

La  séance  est  ouverte,  par  extraordinaire,  à  une  heure, 
dans  les  bâtiments  de  Tlnstitut,  sous  la  présidence  de  M.  De- 
frémery. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  de  Lon^périer  expose  à  la  Société  la  manière  dont  il  a 
rempli,  relativement  aux  fondft,  les  intentions  exprimées  à 
la  séance  dernière  par  la  Société. 

M,  Brunet  de  Presle  cl  les  secrétaires  font  part  au  Conseil 
des  recherches  qu'ils  ont  faites  pour  procurer  à  la  Société  un 
logement  dans  les  bâlimenls  de  TÉtal.  Il  résulte  de  leur  ex- 
position que  Ton  peut  espérer  de  voir  ce  vœu  si  légitime  se 
réaliser.  Une  Commission,  composée  de  MM.  Barbier  de 
Meynard,  Brunet  de  Presle,  Carrez,  et  du  bureau  de  la  So- 
ciété ,  suivra  cette  affaire. 


DiCTIONNAIBE  FRANÇAIS-LATIN-CHINOIS  DE  LA  LANGUE  MANDARINE 

PARLÉE,  par  Paul  Perny,  M.  A.  de  la  Congrégation  des  Missions 
étrangères.  Paris,  1869,  1  vol.  in-4'de  46o  pages^ 

Ce  Dictionnaire,  offert  par  l'auteur  à  la  Société  asiatique, 
dont  il  est  membre,  est  un  véritable  et  important  service 
rendu  aux  études  chinoises  en  France,  où  les  bons  instru- 
ments de  travail  publiés  dans  notre  langue  sont  très-rares. 
En  fait  de  dictionnaires,  nous  n'avons  eu  jusqu'à  ce  jour, 
imprimé  en  France,  que  le  fatigant  et  énorme  volume  in-folio 
publié  en  181 3,  sous  le  noni  de  Deguigàies  le  fils,  lequel 
dictionnaire  n'est  guère  que  celui  du  P.  Basile  de  Giémona , 
rangé  par  ordre  de  radicaux  ou  clefs,  comme  on  les  nomme 
ordinairement,  au  lieu  de  l'être  selon  l'ordre  des  Jinales  to- 
niques, associé  à  un  certain  ordre  alphabétique  des  initiales, 
comme  le  sont  les  manuscrits  du  P.  Basile  que  l'on  possède. 
M.  l'abbé  Perny,  qui  a  résidé  vingt  ans  en  Chine  comme 
missionnaire,  s'y  est  occupé  de  la  composition  d'un  Diction- 
naire français-latin  chinois  de  la  langue  parlée,  qui  diffère, 
sous  beaucoup  de  rapports,  comme  on  le  sait,  du  slyle  des 
livres  ;  et  seul ,  avec  un  courage  et  une  persévérance  dignes  des 

*  A  la  librairie   de   Firmin    Didot  frères;  Adolphe    Labille,  rue    de 
Lille,  A,  et  Adolphe  Laine,  rue  des  Saints-Pères,  19. 
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plus  grands  éloges,  il  csl  venu  en  France  faire  imprimer  son 
livre,  après  s'êlre  procuré  en  Chine,  de  la  Mission  preabylë- 
rienne  des  États-Unis,  une  frappe  de  caractères  chinois  dits 
caractères  diamants,  dont  il  a  fait  faire  une  fonte  à  Paris,  el 
qu  il  a  composés  lui-même  en  les  fournissant  successivement 
à  rimprimeur  avec  sa  copie,  comme  je  Fai  fait  moi-même 
pour  imprimer  la  première  livraison  de  mon  Dictionnaire 
étymologique  chinois-annamite-latin-français  *. 

On  possède  déjà  en  Europe  plusieurs  dictionnaires  earo- 
péens-chinois.  Le  premier  en  date  est  celui  de  Morrison';  le 
second  est  celui  du  P.  Gonçalves'.  Le  même  sinologue  a 
publié  aussi  d'autres  dictionnaires  latins-chinois^.  Depuis, 
ont  encore  élé  publiés  :  un  excellent  vocabulaire  anglais- 
chinois  (le  M.  Wells  Williams^,  introuvable  aujourd'hui, 
même  en  Chine;  un  dictionnaire  anglais-chinois,  par  W.  H. 
Medhurst";  enfin  le  dictionnaire  anglais-chinois  du  Hév.  W. 
Lobscheid\  On  voit,  par  cette  énumération,  combien  la 
France,  qui  la  première  a  imprimé  en  Europe  un  diction- 
naire et  des  grammaires  (celle  de  Fourmont  et  celle  de 
M.  A  bel  Rémusat"),  est  restée  bien  en  arrière  pour  les  dic- 
tionnaires et  autres  ouvrages  nécessaires  pour  apprendre  la 
langue  chinoise.  Cependant  ce  n*est  pas  faute  de  chaires  el 

*  i'*  livraison  (la  seule  qui  paraîtra)  comprenaat  les  dix  premiers  radi- 
caux, ou  chefs  de  classes.  Pans,  Firmin  Didot  frères;  1867,  grand  iii-8* 
de  1 1 2  colonnes. 

'  English  and  chinese  dictionary,  In-/i%  182a. 

'  Diccionario  portucfuez-china.  Macao,  18S1,  petit  in-4*. 

*  Vocabulariam  latino-sinicam.  Macao,  18 38,  1  vol,  in-18;  —  Lexiam 
manaale  latino-sinicum,  Macao,  1889,  1  vol.  in-8*;  —  Magnum  lexieOM 
latino-sinicum.  Macao,  i8iii,  1  vol.  in -fol. 

'  An  cnglish  and  chinese  vocabulary  in  the  court  dialect.  Macao,  iShk» 
1  vol.  in-8". 

'  English  and  chinese  dictionary,  in  two  volumes.  Shang-hae,  18A7. 

'  English  and  chinese  dictionary,  luith  ihe  punti  and  Tuandarw  prononciet' 
tion.  Hong-Kong,  à  parts  in-fol.  1868. 

'  Grammatica  sinica,  Paris,  174 a*  in-fol.  —  Eléments  de  la  grammairr 
chinoise,  ou  Principes  généraux  du  Kou-wen,  ou  Style  an^ae,  et  du  Kouam- 
hoa,  c'est-à-dire  de  la  langue  commune  généralement  usitée  dans  Vewtpire 
chinois,  Paris,  1832,  1  vol.  in-8*. 
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de  professeurs  de  chinois;  car  c'est  la  France  qui,  sous  ce 
rapport  «  est  la  mieux  lotie.  La  faute  n'en  est  donc  pas  à  elle. 

M.  Âbel  Réinusat  qui,  bien  longtemps  avant  que  tant  de 
moyens  d'apprendre  la  langue  chinoise  en  £urope  eussent 
été  mis  au  jour,  en  avait  acquis  une  connaissance  appro- 
fondie, rendant  compte  du  dictionnaire  anglais-chinois  de 
Morrison,  le  seul  qui  eût  paru  à  Télranger  avant  sa  mort 
(arrivée  en  iSSa),  a  signalé,  de  la  manière  suivante,  les 
diflicultés  de  Tentreprise  pour  rédiger  un  dictionnaire  eu- 
ropéen-chinois. 

«  CVst  sans  doute  une  difficulté  considérable  que  de  ren- 
dre, dans  un  dictionnaire,  les  mots  d'une  langue  étrangère, 
de  manière  à  en  faire  saisir  les  sens  primitifs  et  secondaires , 
les  acceptions  propres  et  métaphoriques,  les  valeurs  di£Pé- 
rentes  et  les  nuances  particulièi'es.  Toutefois,  on  a  p!D"r 
ressources,  dans  ce  cas,  les  définitions,  la  faculté  de  réunir 
des  termes  synonymes,  ou  presque  synonymes,  dont  Taccu- 
mulation  tient  lieu  de  l'expression  exactement  correspon- 
dante au  mot  qu'on  veut  expliquer,  et,  par-dessus  tout,  de 
faire  sentir  la  valeur  exacte  par  des  passages  empruntés  aux 
auteurs,  ou  à  la  langue  commune;  mais  celle  difficulté  n'est 
rien  auprès  de  celle  que  l'on  éprouve  en  voulant  donner, 
dans  cette  langue  étrangère,  des  équivalents  à  tous  les  mots 
de  sa  langue  maternelle.  C'est  une  simple  traduction  que 
l'on  a  à  faire  dans  le  premier  cas  ;  c'est  véritablement  dans 
l'autre  un  idiome  étranger  qu'il  faut  écrire  ou  parler.  C'est 
alors  qu'on  sent,  dans  toute  leur  étendue,  les  différences 
qui  existent  chez  les  hommes  dans  la  manière  d'exprimer 
leurs  pensées,  de  les  grouper,  de  les  combiner,  de  les  revê- 
tir de  formes  particulières.  La  difficulté  va  souvent  jusqu'à 
l'impossibilité,  et  l'on  est  étonné,  dans  tout  ouvrage  de  ce 
genre,  en  comptant  le  nombre  de  termes  simples  qui  sont 
nécessairement  rendus  par  des  périphrases*.» 

On  ne  pourrait  mieux  exposer  que  ne  l'a  fait  M.  Rémusat, 
dans  les  lignes  qui  précèdent,  les  difficultés  philologiques 

^Mélanges  asiatiques,  t.  II,  p.  209-210. 
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de  touti's  sortes  qui  se  rencontrent  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  d'une  langue  dans  une  aulre,  surtout  lorsque 
la  langue  que  Ton  emploie  pour  rendre  les  idées  exprimé'  s 
dans  la  première  est  si  diflerente^  par  sa  construction,  par 
la  tournure  de  ses  pli  rases  et  la  forme  de  ses  idées,  de  la 
langue  dont  on  veut  rendre  les  mots;  la  langue  chinoise  est 
de  ce  nombre. 

De  son  côté,  M.  Tabbé  Perny  rend  compte,  dans  sa  pré- 
l'ace  ,  des  difficultés  matérielles  qu'il  a  eu  à  surmonter  pour 
arriver  à  publier  son  dictionnaire. 

«Le  Dictionnaire  français -latin-chinois ,  dit-il,  est  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  qui  voit  le  jour.  Une  circonstance  pro- 
videntielle nous  ayant  amené  en  Europe,  nous  a  fourni  le 
moyen  de  faire  cette  publication.  Sans  l'occasion  imprévue 
de  ce  voyage,  notre  manuscrit,  fruit  de  longues  veilles,  au- 
rait sans  doute  subi  le  sort  de  ceux  de  tous  nos  devanciers  à 
la  Chine.  Au  moment  de  commencer  cette  entreprise,  les 
obstacles  se  sont  présentés  successivement  si  nombreux 
qu'il  semblait  presque  impossible  de  la  conduire  à  bonne 
fia.  Mais  l'espoir  fondé  de  rendre  un  service  signalé  à  toutes 
les  missions  de  la  Chine,  aiudi  qu'à  nos  consulats  français, 
à  nos  braves  marins,  aux  négociants,  aux  savants  enfin,  qui 
veulent  apprendre  à  parler  chinois,  soutenait  notre  courage 
en  présence  de  ces  difficultés  renaissantes.  Les  frais  considé- 
rables d'une  semblable  publication  dépassaient  de  beaucoup 
les  faibles  ressources  d'un  simple  missionnaire.  Voulant 
donner  à  notre  ouvrage  une  forme  commode  et  portative, 
nous  avions  besoin  de  types  chinois  d'un  corps  qui  répondît 
à  nos  vues.  La  France  ne  pouvait  nous  les  fournir.  Mais  il 
fallait  surlout  nous  résignera  devenir,  à  notre  âge,  l'ouvrier 
typographe  de  toute  la  partie  chinoise  de  notre  œuvre  et  à 
consacrer  deux  années  entières  à  ce  travail  matériel.  Tandis 
que  les  savants  les  plus  honorables,  qui  connaissaient  notre 
projet,  nous  exhortaient,  avec  une  bienveillance  flatteuse,  à 
ne  pas  renoncer  à  notre  œuvre  malgré  ces  obstacles,  nous 
étions  combattu  sourdement  et  entravé  mesquinement,  dans 
quel(|ue  région  particulière  que  nous  ne  voulons  pas  nommer 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       357 

aulremeiii.  Cette  dernière  opposition  a  faillr  plus  d'une  fois 
noy&.  faire  abandonner  noire  entreprise,  même  en  cours 
d^exéculîoa.  Une  opposition  ouverte  et  loyale  est  cent  fois 
moins  difficile  à  suppcnrter  ipt^  roppositioii  cachée  et  dé- 
loyale, surtout  (juaiid  elle  vient  de  ceux  qui,  parleur  posi- 
tion sociale,  auraient,  au  contraire,  tout  intérêt  à  favoriser 
une  entreprise  comme  celle-ci.» 

Le  Dictionnaire  de  M.  Tabbé  Perny  peut  contenir,  en 
moyenne,  27  mots  français  expliqués  par  page  à  a  colonnes; 
ce  qui  donnerait,  pour  tout  le  dictionnaire,  environ  12,000 
mots,  sur  lesquels,  sUI  y  en  a  un  grand  nombre  dont  les 
explications  et  les  locutions  dont  ils  font  partie  ne  compor- 
tent que  quelques  lignes ,  il  y  en  a  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  dont  les  explications  et  les  expressions  variées  4ans 
lesquelles  ils  entrent  sont  très-développées.  Le  mot  afaire 
comprend  plus  d*une  colonne ,  et  il  est  expliqué  dans  4(  lo- 
cutions chinoises  différentes.  Le  verbe  aller  est  dans  le  ralême 
cas;  il  y  en  entre  aussi  46.  Le  P.  Dlncarville,  dans  son 
Dictionnaire  français-chinois ,  rédigé  à  Péking  dans  le  siècle 
dernier  (et  dont  je  possède  le  manuscrit  autographe,  p|t)- 
venant  de  Sir  Georges  Staunton),  a  fait  entrer  le  verbe  alhr 
dans  80  locutions  différentes  rendues  en  chinois.  Je  dois 
dire,  toutefois,  que,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Tabbé 
Perny,  et  dans  le  dictionnaire  resté  manuscrit*  du  P.  D*ln- 
carville,  l'emploi  des  termes  rendus  en  chinois,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  est  rarement  le  même.  Cela  tient, 
sans  doute,  à  ce  que  le  dictionnaire  du  P.  D  Incarville  a  été 
composé  à  Péking,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  celui  de  Tabbé 

*  Personne  jusquicî,  à  ma  connaissance,  n'avait  encore  signalé  au  pu- 
blic ce  dictionnaire , resté  manuscrit, du  P.  D'Incarville.  Cependant  plusieurs 
copies  en  ont  été  faites  en  Chine.  Il  en  existe,  à  ma  connaissance,  encore 
«ne  copie  dans  la  Bibliothèque  du  Rév.  Morrison,  conservée  à  Hong-Kong; 
le  Rév.  J.  Summers  en  possède  une  autre  en  Angleterre,  en  3  vol.  in-fol., 
faite  sur  celle  du  Rév.  Morrison.  Une  3*  copie,  qui  est  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  a  été  faite  à  Canton ,  par  un  Chinois  pour  le  texte  chinois ,  et 
par  M.  Arthur  Smith  pour  la  partie  française,  à  laquelle  copie  il  a  mis 
son  propre  nom.  Enfin  une  A*  copie ,  en  3  vol.  in-/i°,  est  entre  les  mains 
d'un  professeur  de  chinois  de  Paris. 
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l'ern^,  dans  la  province  du  Sse-tchouan  que  Tauteur  a  habitée 
pendant  une  vingtaine  d'années.  C*est  là  aussi  la  cause  que 
la  prononciation  des  caractères  chinois  employée  dans  les 
deux  dictionnaires  diil'ëre  également  sur  un  grand  nombre 
de  points. 

Dans  plusieurs  cas,  l'étendue  que  M.  l'abbé  Perny  a 
donnée  à  ses  explications,  à  propos  d*un  mot,  ont  dépassé 
de  beaucoup  les  bornes  d'un  dictionnaire;  mais  on  ne  peut 
guère  s*cn  plaindre.  Ainsi,  au  mot  arme,  après  les  locutions 
dans  lesquelles  le  mot  est  traduit  en  chinois ,  il  nous  donne 
les  noms  de  26' espèces  d'armes  avec  leurs  équivalents  chi- 
nois. Au  mot  art,  il  nous  donne  les  noms  des  16  arts  prin- 
cipaux et  métiers  chinois;  au  mot  astre,  il  nous  donne  le 
tableau  en  chinois  des  33  astres  heureux  ou  de  bienfaisante 
influence,  des  Chinois,  et  des  ^i  astres  malheureux  on 
d'influence  malfaTsnnte.  Au  mot  bachelier,  on  trouve  les 
titres  chinois  des  10  degrés  de  bacheliers  (Siéou'iksâî); 
ceux  des  2  degrés  de  licenciés  (  Kiâ-jîn  )  ;  ceux  des  5  degrés 
de  docteurs  [Tsin-ssé)\  au  root  boassole,  M.  Perny  donne 
l'explication  des  runibs  dans  lesquels  la  boussole  chinoise 
est  divisée;  et  au  mot  caractère,  trois  pages  sont  consacrées 
aux  caractères  numéraux  ou  particules  numérales  que  l'on 
emploie  en  chinois  pour  déterminer  certaine»  classes  d'ob- 
jets; celles  qui  sont  données  par  M.  l'abbé  Perny  dans  son 
dictionnufre  sont  au  nombre  de  107. 

Je  n'en  iinirais  pas  si  je  voulais  signaler  ici  tous  les  arti- 
cles importants  de  ce  dictionnaire,  lesquels  articles  sortent 
tout  à  fait  des  habitudes  lexicographiques pour  rentrer  dans 
Je  genre  encyclopédique,  en  faisant  connaître  au  lecteur,  en 
même  temps  que  la  langue  chinoise,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  arts,  les  sciences,  les  superstitions  même  et  les 
préjugés  du  peuple.  Il  y  a  tels  de  ces  aiiicles  qui  auraient 
pu,  à  cause  de  leur  étendue,  être  renvoyés  au  volume  com- 
plémentaire sous  presse,  lequel  n'était  alors  qu'en  expecta- 
tive. Car,  comme  l'explique  M.  l'abbé  Perny,  dans  la  préface 
de  son  diclionnaire,  «tout  en  lui  conservant  son  caractère 
«particulier  de  diclionnaire,  nous  avons  cherché  à  en  faire 
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<îune  espèce  de  petile  encyclopédie  sur  la  Chine.  »  C'est  ainsi 
que  J'on  trouve  au  mot  cycle  du  diclionnoire  le  lableau,  avec 
sa  concoridance,  du  cycle  de  60  ans  des  Chinois,  occupant 
une  page;  le  tableau  d^  vip^l-deux  dynasties  impériales 
qui  ont  régné  en  Chine,  placé  sous  le  moi  dynastie;  sous 
celui  de  production ,  on  trouve  aussi  le  tableau  des  principales 
productions  de  la  Chine  :  biétaux,  minéraux,  animaux,  oi- 
seaux, poissons,  arbres,  etc.  comprenant  deux  pages;  sous 
le  mot  province,  on  trouve  le  tableau  des  provinces  do  l'Em- 
pire chinois ,  remplissant  aussi  deux  pages. 

L'énumération  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  chinois, 
avec  des  remarques ,  est  placée  sous  le  mol  roman;  je  regrette 
d'être  obligé  de  dire  que  celle  énuméralion  est  erronée;  car, 
parmi  les  ouvrages  énumérés,  il  s*en  trouve  qui  sont^bien 
loin  d'être  des  romans ,  c'est-à-dire  des  «  ouvrages  de  fictibn  », 
tels  que  le  Tso-tchoâan,  et  le  Koue-yd  de  Tso  Khléou-n^ing , 
contemporain  de  Confucius;  le  SséKi  du  célèbre  historien 
Sze-ma  Thsien;  les  poésies  de  Tou-fou  et  de  Li-taï-pé;  etc. 
Il  est  vrai  que  ce  classement  fait  par  les  Chinois  de  dî^  de 
leurs  principaux  auteurs  pour  le  mérite  de  leur  style\n'a 
d'autre  défaut  que  d'être  placé  sous  le  mot  roman,  oar 
M.  l'abbé  Perny,  d*après  une  autorité  dont  il  aurait  pu  ^ 
défier.  En  énumérant  les  dix  principaux  romans  moderne^ 
des  Chinois^  M.  Perny  dit,  à  propos  du  Yu-kiao-Uy  ou  les 
«  deux  Cousines  » ,  traduit  par  Abel  Rémusat,  que  t  l'abbé  de 
Lionne,  évèque  de  Rosalie,  en  avait  fait  une  traduction 
littérale  à  l'usage  des  jeunes  missionnaires.  »  M.  Perny  a  dû 
être  induit  en  erreur,  à  ce  sujet,  par  une  invention  sur 
laquelleje  reviendraidans  une  autre  occasion.  Le  P.  Prémarc 
avait  dit,  en  effet,  dans  le  manuscrit  de  sa  Notitia  lingaœ 
sinicœ,<iue  l'abbé deLionne ,  évêquo  de  Rosah'e ,  avait  recueilli 
toutes  les  phrases  du  Yu-kiao-li  et  les  avait  disposées  en 
forme  de  petit  dictionnaire  (omnes  ejus  phrases  in  modum  die- 
tionarioli  dïsposueril).  Ayant  reconnu  son  erreur,  il  avait 
lui-même  rayé  cette  mention  de  son  manuscrit. 

J'ai  eu  l'heureuse  cbance,  il  y  a  quelque  temps,  de  ren- 
contrer chez  un  libraire  un  manuscrit  de  Prémare,  avec  une 
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préface  de  sa  main,  aclieté  en  Espagne,  et  qui  est  la  copie 
du  diciionariolum  en  (jueslion.  C'est  un  recueil  de  phrases 
chinoises,  toutes  de  quatre  caractères  seulement,  tirées  de 
divers  romans  chinois,  rangées  alphabéKquemenl  sous  un 
certain  nombre  de  mois  français  auxquels  le  sens  des  expres- 
sions chinoises  peut  se  rapporter.  J*ai  cherché  dans  les 
deux  premiers  chapitres  du  Yu-kiao-îi  si  je  renconfrerai» 
des  phrases  citées  par  Tabbé  de  Lionne,  je  n'ai  pu  parvenir 
à  en  rencontrer  une  seule!  Voilà  le  manuscrit  qui  aurait 
«  puissamment  aidé  M.  Rémusa l  à  faire  sa  traduction  du  Yu- 
kiuO'U!  * 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots  à  ce  Rapport,  bien 
incomplet  sans  doute ,  pour  relever  tous  les  mérites  du  Dic- 
tionnaire de  M.  l'abbé  Perny,  qui  a  été  rédigé  principalement 
en  vue  des  Missions  de  Chine.  Le  latin  ajouté  au  français 
vienl  utilement,  dans  beaucoup  de  cas,  prêter  son  appui  aux 
mots  français.  Il  est  à  regretter  que  dans  la  transcription  des 
caractères  chinois  fauteur  du  dictionnaire  ait  suivi  une 
orthographe  qui  s'éloigne  souvent  de  celle  à  laquelle  nous 
sommes  habitués ,  et  qui  est  sans  doute  celle  de  la  province 
du  Sse-tchouan ,  que  l'auteur  a  constamment  habitée.  Cette  or- 
thographe participe  des  orthographes  des  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine  et  s'éloigne  sensiblement  de  celles  du  Nord. 

Le  second  volume,  sous  presse  et  en  grande  partie  ter- 
miné, du  travail  de  M.  l'abbé  Perny,  comprendra,  entre  au- 
tres articles  :  i"  une  Grammaire  pratique  de  la  langue  chi- 
noise parlée;  2**  le  Tableau  chronologique  des  empereurs  chi- 
nois ,  avec  les  divers  noms  de  leurs  années  de  règne  ;  3'  le 
Tableau  de  tous  les  mandarins  de  l'empire;  4*  la  Nomencla- 
ture alphabétique  des  villes  de  la  Chine,  avec  leurs  degrés  de 
longitude  et  de  latitude  ;  5**  la  Nomenclature  synonymiqus  d'en- 
viron 3,5oo  termes  de  l'histoire  naturelle  de  la  Chine,  etc. 

On  peut  juger,  par  cette  seule  énumération,  du  grand  in- 
térêt que  ce  second  volume  de  M.  Tabbé  Perny  offrira  aux 
personnes  qui  s'occupent  des  matières  qui  y  seront  Iraitées. 

G.    P.4UTBIER. 
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GRAMMAIRE  PALIE  DE  KACCAYANA. 

SUTRAS  ET  COMMENTAIRE , 
PDRLIÉS  AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES, 

PAR  M.  EMILE  SENART. 

(Suite.) 


HiHM  emêt  ^rmt  ii  i  ii 


Tesam  nâmânam  payujjamânapadalthânam  yo  yuttattho 
so  samâsasanno  lioti.  Kathinassa^  dussam,  kaihinadussam  ; 
âgantukassa  bhattam,  âgantukabhattam  ;  jivitan  ca  tam  in- 
driyan  câti ,  jîvitindriyam  ;  samano  ca  brahmane  ca  samana- 
brâhmanâ;  sâriputto  camoggailânoca^sâriputtamoggaliânâ; 
brâhmano  ca  gabapatiko  ca,  brâhmanagabapatikâ. 

Nâmânam  ili  kimattham?  Devadatto  pacati. 

Yuttatthoti  kimattham?  Bhalo  ranno;  putto  devadat- 
tassa. 

Samâsa  iccanena  kvatlho*  PKvaci  samâsagatânam  akâranto. 

^       (IV,  22,) 

*  Cd  katUinassa. 

*  S*  *ttho.  Ityâdisu  padesesu  imesam  samâsasaddena  yam  saiiga- 
hanam  tad  eva  imâya  samâsasannâya  payojanam  atthî.  Kvaci**. 

XVII.  2  4 
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On  appelle  samâsa  (composé)  [le  mot  résultant 
de]  la  réunion  de  [plusieurs  noms  réunissant  en  un 
corps  leurs]  significations  [respectives].  Ex.  Agantu- 
kabhattam  :  le  repas  de  l'étranger  {=  âgantukassa 
bhaitam). 

Tesam  yultattbânatîi  samâsânam  vibhattîyo  lopâ  ca  honti. 
Kalhinadussam;  âgantukabhattam. 

Tesamgahanena  samâsataddhitâkhyâta^kitakappâDam  pac- 
cayapadakkharâgamânan  ca  topo  hoti.  Vasillhassa  apaccam, 
putto  :  vâsitlbo  ;  vinatâya  apaccam ,  putto  :  venateyyo. 

Gasaddaggalianam  avadhâranatlham.  Pabbaifi  karotiti  pa- 
bbaiîikaro;  amatam  dadâtitî  amatnindado  ;  medbam  karotiti 
medhamkaro. 

Et  les  mots  ainsi  rapprochés  perdent  leurs  dési- 
nences casuelles.  Ex.  Âgantukabhattam,  au  lieu 
de  :  âgantukassa  bhattain. 

^T^îfrT  ^r^  «i-HW*  Il  5  II 

Lutlâsu  vibbatlîsu  assa'  sarantassa  lîngassa  pakalirûpâni 
bonti.  Cakkbun  ca  sotan  ca  :  cakkbusotam  ;  mukhan  ca  nâsi- 
kan  ca  :  muklianâsikam  ;  ranno  piitlo  :  râjaputto  ;  ranno  pii- 
riso  :  râjapuriso. 

Et  [cette  suppression  opérée,]  les  thèmes  voca- 

»   Cd  "tàkkhyâta^ 

*  H  faudrait  sans  doute  lire  :  «°ca  ssarantassa  » ,  et  «assa»  ne  doit 
probablement  son  origine  qu'au  double  5j  initial;  mais  la  favte  est 
ancienne.  —  Le  s.  Kâlanira  (fol.  37)  :  «Prakriliçca  svaràntasya». 

^  Cd  n'a  pas  :  assa. 
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liques  reprennent  leur  forme  primitive.  Ex.  cak- 
khum  -*-  sotam  :  cakkhusotam  :  la  vue  et  l'ouïe; 
ranno  puriso  :  râjapuriso  :  l'homme  du  roi  (garde 
de  police). 

Upasagganipâtapubbako  samâso  abyayîbliâvasanno  koti. 
Nagarassa  samipc  kathâ  vattate*  iti,  upanagaram;  daralhassa 
abhâvo ,  niddaratham  ;  masakassa  abhâvo ,  nimmasakaiîi  ;  vud- 
dbânam  palipâtiyâ,  yatkâvuddbam;  ye  ye^  brâbmanâ  vuddhâ 
te  te  nisîdanti  yathâvuddham;  jivassa  yattako  paricclicdo ,  yâ- 
vajîvam  ;  cittam  adbikicca  dhammâ  vattantîti  adhiciltain  ;  pab- 
batassa  tlro ,  tiropabbatam  ;  sotassa  paii  vattatili  *  patisotadi  ; 
pâsâdassa  anto,  antopâsâdam. 

Abyayîbbâva  iccanena  kvattho*?  Ani  vibbattînam  akâran- 
tâbyayîbbâvâ.  (IV,  26.) 

[On  désigne  sous  le  nom  d']abya\îbhâva  le  com- 
posé dont  le  premier  membre  est  une  préposition 
ou  une  conjonction.  Ex.  Upanagaram  :  près  de  Ja 
ville;  yathâvuddham  :  suivant  l'âge. 

#  H^l^chfHj^^  Il  M  II 

So  abyayibhâvasamâso  napumsakalîngo  va  dallbabbo.  Ku- 
mârim  adbikicca  katbâ  vattatiti  adbikumâri®;  vadbuyâ  sa- 

^  Cd  abbvayibhâvo.  S*  abyayibhâvo ,  et  de  même  toujours  avec  i 
bref;  le  Bâlâvatàra,  au  moins  dans  l'édition  dont  je  fais  usa^e,  a  ré- 
gulièrement l'i  long. 

2  Cd  vattata  iti^ 

^  S"  patipâtiyâ  ye  ye°.  Cd  ''patipâti  ya". 

^  Cd  S'  "Itatîti  nâmâ  pa°. 

^  S'''ttho?  Ityâdisu  padcsu  imesain  abyayibhâvasaddena  yam  san- 
gahanamtad  eva  imâya  abyayibhâvasannâya  payojanam  attlii.  —  So". 

«  Cd  "mârî. 

•l'A. 
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uîipe  valtalili  upavadliu^  gaiigâya  samipe  vattate  iti*  upa- 
gangaih;  nianikâya  samîpe  vaUale  ili'  upamanikam. 

Ce  composé  est  [considéré  comme]  neutre  (il 
prend  la  désinence  du  neutre).  Ex.  Adhikumâri  : 
relativement  à  une  jeune  fille;  upavadhu  :  près  d'une 
femme. 

Dîgussa  samâsassa  ekattam  hoti  napumsakaliûgattanca. 
Tayo  lokâ ,  tilokaûi  ;  tayo  dandâ ,  tidandam  ;  tîni  *  nayanàni , 
tiaayanajîi;  tayo  singâ,  tisiiigam;  catasso  disâ,  caluddisam; 
dasa  disà,  dasadisam;  panca  indriyâni,  pancindriyam. 

Le  composé  dîgu  ne  sempioie  quau  singulier 
[et  au  neutre].  Ex.  Tilokam  :  les  trois  mondes; 
catuddisaiîi  :  les  quatre  points  cardinaux. 

Il  est  très-vraisemblable  que  le  scbob'asle  entre  bien  dans 
rintentîon  de  Fauteur  quand  il  étend  à  ce  sûtra  et  aux  sui- 
vants la  prescription  du  neutre;  pour  le  sanskrit,  Pânini 
(II,  4,  1,  2  suiv.  17)  enseigne  de  même;  et  nossûtras  pâlis 
sont  ici  calqués  en  partie  sur  ces  règles  sanskrites.  Il  faut 
avouer  toutefois  que ,  si  telle  a  été  vraiment  rintentîon  de 
Tauteur,  il  s*est  exprimé  d'une  façon  malheureuse,  alors 
qu'il  lui  était  si  facile  de  se  conformer  plos  exactement 
au  modèle  qui  lui  était  offert.  En  effet,  à  ne  prendre  que 
le  texte  des  sùtras  et  à  en  peser  rigoureusement  la  constmc- 
tion,  il  serait  impossible  de  penser  que  le  sùtra  5  ait  quelque 


'  Cd  "vadliuiîi. 
*,  '  (M  vallala  iti. 
*  Cd  tîni. 
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lien  avec  les  suivants,  Tauteur  changeant  complètement  la 
construction  au  s.  6  et  négligeant  de  le  rattacher  au  précé- 
dent par  la  commode  particule  ca.  On  serait  tenté  de  croire 
qu*il  y  a  là  unQ  intention  forindle  de  se  sépasor  de  la  règle 
sanskrite  et  de  repousser  nettement  la  prescription  exdusive 
du  neutre  (relativement  aux  dvîgus  et  pour  le  sanskrit  même 
cf.  Vârt.  in  Pan.  II,  4,  17,  et  Pân.  IV,  1,  ai  et  suiv.).  Il 
était  si  simple,  de  dire,  s.  5  :  Tassa  napuiîisakattam  ?  —  s*.  6  : 
Digussekattanca.  Toutefois,  si  nous  nous  reportons  auxsûtras 
Kâtantra ,  nous  y  trouvons  une  inexactitude  toute  semblable. 
Les  règles  en  question  sont  les  suivantes  (fol.  l\\)  :  «Sa 
[X avyayîhhâva)  napumsakalingam  syât.  —  Dvandvaikatvam 
(que  Durgasimha  explique  :  Dvandvasyaikatvam  napumsaka' 
lingaivam  syât).  —  Talhâ  dvigoh».  En  comparant  Pànîni, 
II,  4i  1  suiv.  il  semble  que  notre  gramniatrien ,  tout  enfse 
modelant  sur  ces  règles,  les  ait  à  dessein  modifiées,  en  se 
rapprochant  de  Pânini ,  de  façon  à  incorporer  dans  son  ivt- 
vrage  les  deux^  règles  suivantes  empruntées  à  ce  dernier, 
sans  augmenter  pourtant  le  nombre  de  ses  siitras  au  dé^à 
du  strict  nécessaire. 

p:f%HWii*ni;iH^  Il  3  II 

Tatliâ  dvande  pâni*turiyayoggasenangakhuddajantukavi- 
vidhaviruddhavisabhâgattha  iccevamâdinam  ekatlam  hotî  * 
napumsakalingatlan  ca.  Tain  yathâ  :  cakkhusolaih  ;  mukha- 
nàsikam;  chavimamsalohitam,  evaiîi  pânya*ngalthe  ;  —  san- 


>  Cd^pâiii". 

>  Cd  ^ividhavisa^ 
3  S"'yoga^ 

\.Cd  pâni". 

^  Cd^tlam  gahotl. 

*•  Cd  pânya". 
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klioca  paiiavo^  ca,  sankhapanavam^;  gitan  ca  vàditan  ca,  gi- 
tavâdiiam ;  daddari  ca^  dendiman  ca,  daddarîdendîmam; 
evam  turtyangatthe  ; — phâlan  ca  pâcanan  ca«  phâlapâcanam  ; 
yuganca  naùgalanca,  yuganaûgdam,  evamyogangatthe; — 
asin  ca  camman  ca ,  asicammam  ;  dhauu  ca  *'  kalâpan  ca ,  dha- 
nukalâpani;  batthi  ca  asso  ca  ratho  ca  palttko  ca,  hatlfaiassa- 
rathapattikam ,  evam  senangatthe; — damsan  ca  masakanca, 
damsamasakam ,  kuntlian  ca  kipiHkaiica,  kdnthakipilikam^ 
kitan  ca  sirin  ca  sapan  ca,  kîtasirisapam ,  evam  khuddajan- 
takatthe;  —  ahi  ca  nakulo  ca,  ahinakulam ;  vîlâro  ca  mûsiko 
ca,  vilàramûsikaiû ;  kâko  ca  ulûko  ca,  kâkoiûkam;  evam 
vividhaviruddhatthe  ;  • —  silan  ca  pannâ  ca  silapannam';  sa- 
matho  ca  vipassano  ca ,  samathavipassanam;  vijjâ  ca  cara- 
nan  ca,  vijjâcaranam^;  evam  vividliavisabbâgatthe. 

Âdiggalianam  kimatthamP  Dâsidâsam;  iUhipamam;  pat- 
tacîvarani;  tikacatukkam  ;  vcnarathakâram  *;  sâkanikamâga- 
vikam;  dighamajjhimam  iccevamâdi*. 

Il  en  est  de  même  des  composés  dvanda,  quand 
on  met  en  composition  :  i®  des  membres  d'êtres 
vivants.  Ex.  Mukhanâsikam  :  la  bouche  et  le  nez; 
—  2**  des  instruments  ou  des  parties  d'art  musical. 
Ex.  Sankhapanavam  :  la  conque  marine  et  le  tam- 
bourin ;  —  3"*  des  objets  d'attelage.  Ex.  Yuganan- 
galam  :  le  joug  et  la  charrue;  —  4*  des  parties 

^  Cd  panavo.  s 

*  Cd  "panavam. 

^  Cd  daddarîn  ca. 

*  Cd  dhnnufi  ca. 

^  Cd  kipilalikan  ca  kutthapilalikam.  S*  kunthâ  ca  kipilaliko  ca 
kuntliakipiiikam. 

Cd  silapafinânaiTi. 

S*  ajoute  l'analyse  de  chacun  de  ces  trois  exemples  :  sflaîi  ca 
pannâ  ca,  etc. 

**  Cd  vcnarathakârani  ;  sâkuni".  S*  venakâro,  de. 
^  S"  a  joule  l'analyse  des  cxenïples. 
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d armée  [ou  d'armement].  Ex.  Hatthiassarathapat- 
tikam:  éléphants,  cavaliers,  chariots  et  fantassins; 
—  5°  de  pctils  animaux.  Ex.  Damsamasakam  : 
mouchés  et  moustiques;  —  6**  des  êtî^s  qui  sont 
naturellement  en  luLte.  Ëx.  Ahinakulam  :  serpents 
et  ichneumons;  —  7"  des  contraires.  Ex.  Vijjâcara- 
nam  :  la  science  et  la  vie  pratiqpie. 

Rukkhatînapasudhanadbannajanapada  iccevamâdînàm  vi- 
bliâsâ  ekattam  hotî  napumsakalingattan  ca  dvande  samâse. 
Assattho  cakapittho  ca,  assattbakapiltham  assatthakapîtihà * 
va;  usîran  ca  vîranan  ca,  usiravîranam  udiravîranâ' va;  sio  ca 
elako  ca,  ajelakam  ajelakâ  va;  birannan  ca  suvannan  ca,  bi- 
rannasuvannam  birannasuvannâ  va;  sali  ca  yavo  ca,  s|liya- 
vam  sâliyavâ^  va;  kâst  ca  kosalô  ca,  kâsikosalam  kâsikosalâ  * 
va.  '■ 

Adiggahanam  kimaltham  P  Sâvajjan  ca  anavajjan  ca,  sàvaj- 
jânavajjam  sâvajjan  a  vajjâ  va;  bînan  ca  panîtan  ca^  hînappa- 
nîtam  bînappanitâ^  va;  kaçbo  ca  sukko  ca,  kanbasukkal^ 
kanhasukkâ  va. 

Et  à  volonté,  quand  on  met  en  composition  : 
1°  des  arbres.  Ex.  Âssatthakapittham  ou  **tthâ  :  le 
figuier  sacré  et  le  kapittha;  —  2°  des  plantes.  Ex. 
Usîravîranam  ou  ^'nâ  :  les  herbes  appelées  uçîra  et 
vîrana;  —   3°  des  animaux.  Ex.  Ajelakam  ou  "^kâ  : 

*  Cd  ''tinapasudhanudlia''. 

-  Cd  kapitthâno  "kapitthânam  ^kapiUbâna. 

'  Cd  bîranan  ca°  bîra°  bî^  S**  vt^. 

'^  Cd  sâlî  ca'  M"  ir. 

'  Cd  kâsî"  sr  si^ 

'  Cd  panî*  nr  ni".  S"  nï". 
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la  chèvre  et  le  bélier;  —  Ix''  des  inélaux  précieux. 
Ex.  Hîrannasuvannam  ou  ^'nnâ  :  lof  et  Targent;  — 
5**  des  céréales.  Ex.  Sâliyavam  ou  ''va  :  le  riz  et 
l'orge;  —  6*  des  noms  de  pays.  Ex.  Kâsikosalam 
ou  **lâ  :  Kâçi  et  Roçala. 

Dve  ^  padâni  tulyâdhikaranâni  yadâ  samaâsante  tadâ  so  sa- 
maso  kammadhârayasanno  hotî.  Mahanlo  ca  so  puriso  câii  ma- 
hâpuriso  ;  khattiyâ  ca  sa  kafinâ  câti  khattiyakannâ. 

Kammadhâraya  iccanena  kvattho?  Kammadhârayasanno 
ca*.  (IV,  17.) 

Ou  appelle  kammadhâraya  la  composition  de 
deux  mots  de  même  relation  grammaticale  (dont 
Tun  se  rapporte  à  Tautre  et  qui  seraient  par  consé- 
quent du  même  genre  ou  du  même  nombre,  etc.). 
Ex.  Mahâpuriso  :  un  grand  homme. 

Sankhyâpiibbo  kammadhârayasamâso  digusanno  holi. 
Tayo  lokâ,  tîlokam;  tini*  malàni,  timalam;  tîni*  phalâni,  ti- 
phalam;  tayo  dan^â,  tidandam;  catasso  disâ,  catuddisam; 
panca  indrîyânî ,  pancindriyam  ®  ;  satla  godhàvarâni ,  sattago- 
dhâvaram. 

Digu  iccetena  kvaUho?  Digussekaltam'.  (IV,  6.) 

*  Cddvipa'. 

'  S*  ajoute  ici  :  Ityâdisu  padésesu  kammadhârayasaddena  yam 
sangahanam  tad  eva  imâya  kammadliârayasannâya  payojanam  atlbi. 
'  «  Digu  »  manque  dans  Cd. 
S  «  Cd  Uni. 

*  L'analyse  de  ces  deux  exemples  manque  dans  Cd, 

^  Même  addition  dans  S' qn*au  sûtra  9  en  changeant  «kamma- 
dhâraya» en  «digu». 
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On  appelle  digu  le  composé  kamrnadhâraya  dont 
la  première  partie  est  un  nom  de  nombre.  Ex.  Ti- 
lokam  :  les  trois  mondes. 

3^  du^i^l  II  11  II 

Ubhc  digukammadhârayasamâsâ  tappurisasannâ  honli.  Na 
brâhmano,  abrâhmano;  arasalo;  apancagavam;  asattago- 
dhâvarani  ;  adasagavam  ;  apancapûli  ^  ;  apancagâvî. 

Tâppurisa    îccanena  kvaltho?  Atlam    nassa    lappurîse*. 

(IV,  i8.) 

Lun  et  lautre  (le  digu  et  ie  kamrnadhâraya) 
sont  des  tâppurisa.  Ex.  Abrâhmano  :  un  homme 
qui  nest  pas  brahmane;  apancagavam  :  moinsfde 
cinq  vaches.  ^ 

Wm^  M<M\f^  Il  1^  Il 

Ta  amâdayo  vibhaKiyo  ^  nâmehl  parapadehi  yadâ  san^s- 
sante*  tadâ  so  samâso  tâppurisa sanno  hoti.  Bhûinim  gâte, 
bhûmigato;  sabbarattimsobhano,sabbaraUisobbano;  apâyaàb 
gato,  apâyagato;  issarena  katam,  issarakatam;  sallena  vid- 
dham,  sallaviddbam;  kathinassa  dussam,  kathinadussam; 
âganlukassa  bhaUam,  âgantukabhattam;  methunasmâ  apeto , 
metbunâpeio  ;  râjato  bhayam ,  râjabhayam  ;  corâ  bhayam ,  co- 
rabhayam;  ranno  putto,  râjaputto;  dhannânam  râsi,  dbanna- 
râsi;  rûpe  sannâ,  riipasannâ;  samsâre  dukkbam,  samsâra- 
dukkham. 

[Sont  aussi  tâppurisa]  les  composés  dont  le  prc- 

^  Cd  et  S'  a{)aricapulî. 

^  S' a  la  même  addition  qu'au   sùtra  prccédenl,en  changeant 
0  digu  »  en  «  tâppurisa  ». 
^  Cd  u'a  pas  :  vibhalliyo. 
^  Cd  samasyauto. 
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mier  membre  serait  régi  par  le  second  à  l'accusa- 
tif, etc.  (à  un  cas  aulre  que  le  nominatif  et  le  voca- 
tif). Ex.  Bhûmîgato  :  venu  sur  la  terre  (=bhûmim 
gato);  issarakalam  :  fait  par  le  prince  (=issarena 
katam). 

5H%IMi^%  «l^^1f^  Il  ^?  Il 

Annesaiïi  nâmânâm  atthesunâmàniyadâsamassante^  tadà 
so  samâso  bahubbihisanno  hoti.  Agata  samanâ  imam  san- 
ghârâmam,  so  yani  âgatasamano  sanghârâmo  ;  jitâni  indriyâni 
aneoa  samanena,  so  yam  jitîndriyo  samano;  dinno  sunko  ya- 
ssa  ranno,  so  yam  dinnasunko  râjâ;  niggatâ  janà  yasmâ^ 
gâmâ ,  80  yam  niggatajano  gâmo  ;  chînnâ  hatthâ  yassa ,  so  yam 
chinnahattho  puriso  ;  sampannâni  sassâni  yasmiiôa  janapade , 
so  yam  sampannasasso  jaoapado  ;  nigrodhassa  '  parimandalo 
nigrodhaparimandaio ,  nigrodhaparimandalo  iva  parimandalo 
yassa  râjakumârassa  ^,  so  yam  nigrodhaparimandalo  râjaku- 
mâro  ;  —  cakkhussa  bhûto  cakkhûbhûto ,  cakkhûbhûto  *  iva 
bhûto  yassa  bhagavato ,  so  yam  cakkhûbhûto  ^  bhagavâ  ; — su- 
vannassa  vanno ,  su  vanna  vanno ,  suvannavanno  iva  vanno  yassa 
bhagavato ,  so  yam  suvannavanno  bhagavâ  ;  —  brahmassa  saro , 
brabmassaro ,  brahmassaro  iva  saro  yassa  bhagarato ,  so  yam 
brahmassaro  bhagavâ  ; — sayampatitapannapupphaphalavâyu- 
doyâ'hârâti  :  pannan  ca  pupphan  ca  phalan  ca,  pannapuppha- 
phalâni ,  sayam  eva  patitâni  sayampatitâni ,  sayampatitâni  ca 
pannapupphaphalâni  ceti  sayanipatitapannapupphaphalânl , 
vâyufi  ca  doyan  ca  vâyudoyâni ,  sayainpatitapannap»pphapha- 

*  Cd  samâsyanle. 
3  ca  S'  asmâ. 

^  Cd  \lbassa  pariddhassa  parima". 

*  Cd  yo  rajakumâro. 
'^  Cd  cakkhû  iva".  * 

"  Cd  cakkhûbhûto  "cakkhûbhûto. 
"  S*  *'toyâ*'  et  parlent  de  même  avec  t. 
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iâni  ca  vâyadoyâni  ca  sayampatitapannapuppbapbalavâyu- 
doyâoi,  sayampatilapannapuppbaphalavâyudoyâni^  eva  âhâ- 
râtii'  yesam  te  sayampatîtapannapupphaphalavâyudoyâhârâ  ; 
ayam  pana  dvandakamRiadiiArayagabbha  tnlyâdhikaranaba- 
hubbîbi,  atbavâ  :  sayampatitapannapuppbaphalavâyudoyehi 
âhârâni  yes£^  te  sayaâipatitapannapuppbapbalavftyudoyâ- 
bârâ  :  ayani  pana  bbinnâdbîkaranabahubbihi  '  ;  —  nânâdu- 
mapalitapuppbavâsitasânûti  ;  nânâpakârâ  dumà,  nânâdumà; 
nânâdimiehi  patitâni,  nânâdumapatitâni ,  nânâdumapatitâni 
ca  tâhi  puppbâni  cet!  nânâdumapatitapupphâni,  nâiÂdama- 
patiiapuppbebi  vâsitâ,  nânâdumapatitapuppbavâsilâ',  nânâ- 
dumapatitapuppbavâsîtà  sânû  ya&sa  pabbalarâjassa ,  so  yam 
nânâdumapatitapuppbavâsitasânu  pabbatarâjâ  :  ayam  pana 
kammadhâray  a^tappurisagabbbo  tuiyâdbîkaranababuU^fai , 
atba  va  :  vâsitâ  sânû  vâsitasâoû  '  sâpekkhatte  safipi  faina- 
kattâ  samâso  nânâdamapàtitapupphehi  vâsitasànà  '  ^assa, 
so  yam  nânâdumapatitapuppbavâsitasâna  :  ayam  pana^bbin- 
nâdbikaranabahubbibi  ^  ;  —  byâlambambuMbarabîndliciim- 
bîtakûtotî  :  ambu  dhâretiti  ambudbaro,  [ko  so?  pajjunno]  vi- 
vidho  âlambo  yassa  so  byâlambo  *;  byâiambo  ca  so  ambadbaro, 
byâlambambudbaro^^;  byâlambambudbarassa  bindu  byâkm- 
bambadbarabindu,  byâlaœbambadbarabindiihi  cumlrito 
byâlambambudbarabinducumbito,byâ)ambambadbarabindo- 
cumbito  kûto  yassa  so  byâlambambudbarabîhdiicumbitakûto; 
ayam  pana   kammadbâraya^Uappurîsagabbbo    (ulyâdliikara- 

»  CdMoyâe^ 
2  Cdâbârâni. 
^  S*  "pana  kammadhârayatapurisagabbho  bhi'*. 

*  Cd  °dhâ^iya^ 

^  Gd  vâsitasânu  vâsitasâhu. 

«  Cd  vâsitâ  8â^ 

'  S*  "pana  kammadhârayatapurisagabbo  bbi*. 

*  Cd  ici  et  dans  tous  les  autres  cas  "bàmbu**. 

^  Cd  °(lho  âlambo  byâlambo.  S*  pajjunlio  viàlambri. 
'°  Cd  byâlambo  ambudbaro  byâ". 
"   Cd  "kammadbâriya". 
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nabahubbihi,  atha  va  :  cumbito  kûto  cumbitakùto  sâpek- 
khatte  sati  pi  gamakatta  samâso  byâlambambndharabindûhî 
cumbitakùto^  yassa  so  byâlambambudbarabinducuinbîtakûto  : 
ayam  pana  bhiiinâdhikaranabahul^hi  *  ;  — •  amilabalaparak- 
kamajjutîtî  :  na  mita  amitâ ,  balan  ca  parakkamo  ca  juli  ca 
balaparakkauiajjuliyo ,  amitâ  balaparakkamajjuliyo  yassa 
so  yam  amitabalaparakkamajjuti  :  ayam  pana  tappurisadvan- 
dagabbbo  ^  tulyâdhikaranabahubbîbi  ;  — pinorakkbamsabâhû 
ti  :  uran  ca  akklian  ca  amsan  ca  bâhû  ca  ^  urakkbamsabâhuvo , 
pinâ  urakkbamsabâhuvo  yassa  so  yam  pinorakkbamsabâhû  : 
ayam  pana  tappurisadvandagabbho  ^  tulyâdhikaranabahub- 
bîbi; —  pinagandavadanattbanàrujaghanâti  :  gandan  ca  va- 
danau  ca  thanan  ca  ûrun  ca  jaghanâ  ca  gandavadanalthanû- 
rujaghanâ,  pinâ  gandavadanatthanûrujagfaanâ  yàssâ  nâriyâ 
sâyaâi  pinagandavadanatthanânijaghanâ  :  ayam  pana  tappu- 
risadvandagabbho tulyâdhikaranabahubbîbi  ; — pavarasuràsu- 
ragarudamanujabhujangagandhabbamakutakûtacumbitasela- 
sangliattitacaranâtî  :  surâ  ca  asurâ  ca  garudâ  ca  raanujâ  ca 
bhujangâ  ca  gandhabbâ  ca  surâsuragarudamanujabhujànga- 
gandfaabbâ,  pavarâ  ca  te  surâsuragarudamanujabhujaàga- 
gandhabbâ  ccti  pavarasurâsuragarudamauujabhujangagan- 
dbabbâ  *  ;  pavarasurâsuragarudamanujabhujangagandhabbâ- 
nam  roakutâni  '  pavarasurâsuragarudamanujabhujàngagan' 
dbabbamakutâni ,  pavarasurâsuragarudamanujabhujaûgagan- 
dhabbamakutânam  kûtâni  pavarasurâsuragarudamanujabhu- 
jangagandhabbamakutakûtâni ,  pavarasurâsuragarudamanu- 
jabhujangagandhabbamakutakûtesu  cumbitâ  ^  pavarasurâsu- 
ragarudamanujabhujangagandhabbamakutakûtacumbitâ ,  pa- 

»  Cd  et  S*  °mbito  kûto. 

*  S*  "na  kammadhârayatapurisagabbho  bhinnà^ 

3  Cd  pana  dvandaga".  S*  "naiappurissadvandvaga*'. 

*  Cd  bâhun  ca. 

•"•  Cd  "na  dvaiidaga".  S'  "na  dvandvaga". 

*  Cette  premièro  partie  de  rcxcmplc  est  omise  dans  Cd. 
'  S"  ici  et  en  plusieuis  aiilres  endroits  :  mainkii**. 

'^  Cd  S*  cumbitAni. 
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varasurâsuragarudamanujabhujangagandhabbamakutakûta  - 
ciuabitâ  selâ  paYarasurâsuragarudaraanujabhujangagandhab- 
bamakûtcjLÛtacumbitaselâ ,  pavarasurâsuraganidamanujabhu- 
jangagandbabbamaktftekûtaq|0ibitaselesu8anghat^tâ^pavara- 
surâsuragarudamanujabbujangagandbabbamakutakûtacam- 
bitaselasanghattitâ ,  pavarasurâsuragarudamanujabhujanga- 
gandhabbamakutakûtacumbitaselasanghattitâ  caranâ  yassa 
tathâgatassa  so  yam  pavarasurâsuragarudamanujabhiganga- 
gandhabbamakutakàtacumbitaselasangfaattitacarano  taâiâga- 
to  :  ayam  pana  dvandakammadbârayatappurlsagabbbo  tu- 
lyâdhikaranabahabbibi,  athavâ  :  sanghattitâ  caranà  san- 
ghattitacaranâ  sâpekkhatte  sa^pi  gamakattâ  samâso*,  pa- 
varasurâsuragarudatnanujabhujangagandbabbamakutakûta  — 
cumbitaselebi  sanghattitacaranâ  '  yassa  tathâgatassa  so^jam 
pavarasurâsuragarudamaQujabhujangagaDdhabbamakotÂu— 
tacnmbitaselasanghattitacarano  bhagavâ  :  ayam  pana  bbinnâ- 
dhikaranabahubbibi  ^  —  catasso  disâ  yassa,  so  yam  cjatud- 
diso  ;  —  panca  cakkbûni  yassa ,  so  yam  pancacakkbu  ;  -*-  da- 
sa  balâni  yassa,  soyam  dasabalo  bhagavâ;  —  anantanâ^oti  : 
tassa  na  anto,  asantam,  anantam  nânam  ^  yassa  so  yam  skkan- 
tanâno  tathâgato;  —  amîtagbana'sariroti  :  na  mitam  alpi- 
tam,  ghanam^  evam  sarîram  gbanasarîram,  amitagbana'àfi- 
riram  yassa  so  yam  amitagbaçia*sarîro  bhagavâ;  —  awit 
tabalaparakkamappattoti  :  na  mita  amitâ  balan  ca  parak- 
kamo  ca  balaparakkamâ  amitabalaparakkamâ  paltâ  yassa 
so  yam  amitabalaparakkamappatto  ;  —  mattabhamaraga— 
nacumbitavikasitapupphavalinâgarukkhopasobhitakandaroti  : 
maltâ     eva    bhamarâ    maltabhamarâ ,     raattabhamarânam 


^  S'  sanighati**  et  ainsi  dans  ia  suite. 

2  Cd  na  pas  sâpekk batte  satipi  gamakattâ  samâso".  S*  "samâso 
holi  pa°. 

3  Cd  •'ttitâ  ca°. 

'^  S*  pana  dvandvakammadbârayatapnrisagabbho  bbi^ 
^  Cd  tassa  anto  anantani  ananlanâ". 
«,  \  ».  «  Cd  gbana*. 
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gano  mattabliamaragano,  mattabhamaraganehi  cumbitani 
mattabbamaraganacumbitâni,  vikasitâni  eva  pupphâni  vika* 
sitapuppbâni,  mattabhamaraganacumbitâni  ca  vikasitapup- 
phâni  ca  maltabhamaraganacambitavikafitapupphâni,  valî^ 
ca  nâgarukkbo  ca  valinâgarukkhâ  *,  niattabhamaraganacuin- 
bitavikasitapuppbâ  te  valinâgarukkhâ  ^  cet!  mattabhamara- 
ganacumbitavikasitapupphavalmâgarukkhâ  ;  mattabbamara> 
ganacumbitavikasitapupphavalinâgarukkhehi  upasobhitâni 
mattabbamaraganacambitavikasitapupphaYalinâgarukkhopa- 
sobhitàni ,  mattabhamaraganacumbitavikasitapupphavaliQâ- 
garokkhopasobbitâni  kandarâni  yassa  pabbatarâjassa  ho  yam 
mattabbamaraganacumbitavikasitapupjphavalinâganikkhopa- 
sobhitakandaro  pabbatarâjâ  :  ayam  pana  kammadhâraya*- 
dvandatappurisagabbho  tulyâdhikaranabâhubbihi ,  atha  va  : 
upasobhitâni  kandarâni  upasobhitakandarâni  sâpekkhatte  sati 
pî  gamakattâ  samâso ,  mattabbamaraganacumbitavikasitapup- 
phavalinâgarukkhehi  upasobhitakandarâni  yassa  pabbatarâ- 
jassa 80  yam  mattabhamaraganacumbitavikasitapupphavalinâ- 
garukkhopasobhitakandaro  pabbatarâjâ,  ayam  bhinnâdhika- 
ranabahubbîhi  ^  ;  —  nânârukkhatinapatitapupphopa'sobhi- 
takandaro  selarâjâti  :  rukkho  ca  tinan  ca  rukkatinâni,  nânâpa- 
kârâni  eva  rukkhatinâni  nânârukkhatinâni;  nânârukkhatine- 
hi  patitâni,  nânârukkhatinapatitâni ,  nânârukkhatinapatitâni 
ca  tâni  pupphâni  ceti  nânârukkhatinapatitapupphâni,  nâaâ- 
rukkliatinapatitapupphehi  upasobhitâni  nânârukkhatinapati- 
tapupphopa^sobhitâni ,  nânârukkhatinapatitapupphopa^sobhi- 
tâni  kandarâni  *  yassa  selarâjassa ,  so  yam  nânàrukkhatinapa-* 
titapupphopa^^sobhitakandaro  selaràjâ,  ayam  pana  dvanda- 
kammadhâraya^'tappurisagabbho    tulyâdhikaranabâhubbihi , 

'  Cd  ici  et  dans  Ja  suite  :  valalî.  S*  vali. 

»  Cd  S*  •'rukkho. 

'  Cd  S"  °kkho". 

\i»  CdMhâriya». 

^  S"  yam  pana  kammadhârayaiapurisadvandvagabbho  bhi". 

\  ',«,'«  Cd  "ppha  upa°. 

^  S' ici  et  dans  la  plupail  des  autres  cas  :  kanda^ 
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atlia  va  :  upasobhitâni  kandarâni  npasobhitakandaràui  ^  sa- 
pekkbatte  sati  pi  gamakatlâ  samâso ,  nânârukkhatinapalita- 
pupphclii  upasobhitakandarâni  ^  yassa  selarâjassa ,  so  yam  nâ- 
nârukkbatinapatîtapupphopa'sQbbilakandaro  selarâjâ  :  ayam 
pana  bbinnâdbikaranababubbibi  ;  —  nânaibÀibshlahalapabba- 
lataru^kalingarasaradhanugadâsitomarahatthâti  :  musalo  ca 
balo  ca  pabbato  ca  tara  ca  l^alingaro  ca  saro  ca*  dbanu  ca 
gadà  ca  asi  ca  tomaro  ca  musalahalapabbatatarukalingarasara- 
dhanugad âsitom ara ,  n  ânâpakurâ  eva  musalabalapabbatataru- 
kalingarasaradhanugadâsitdi&arâ  nânâmudalabalapabbàtata- 
rukalingarasaradbanugadâsitomarâ ,  nânâmusalabalapaU)ata- 
tanikalingarasaradhanugadâsitoinarâ*  battbesu  yesam  tenâ- 
nâmu  salahalapabbatala  nikalingarasarad  hanugadâsitoraarabat- 
lliâ  :  ayam  pana  dvandakammadbâraya^gabbbo  bhinnâdKika* 
ranabahubbîhi. 

Babubbîbi  iccanena  kvattbo?  Bahubbîbimhi.ca.  {II,  Sj  7.) 

On  appelle  bahubbîhî  le  composé  qui  sert  à  déter- 
miner le  sens  d'un  autre  mot  [avec  lequel  il  s  accorde 
en  genre,  en  nombre,  etc.].  Ex.  Niggatajano  gâmo  : 
le  village  est  abandonné  parles  habitants  ;  pavarasiir 
râsuragarudamanujabhujangagandhabbamakutakù— 
tacumbitaselasangbattilacarano  :  (leBuddha)  dont  les 
pieds  reposent  sur  des  rochers  que  vient  effleurer 
le  sommet  des  diadèmes  des  êtres  excellents,  les 
dieux,  les  asuras,  les  garudas,  les  hommes,  les  ser- 

'  Cd  •bbitâ  kanda^ 

*  Ccl  S'  "pupphaupasobhitâni  ka'\ 
^  S*  *'pupphaupa*. 

*  Cd  "tarunaka*. 

^  Cd  omet  :  saro  ca. 
•^  Cd  tomara  ha". 
'  CdMhâriya". 
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pents  et  les  gandharvas  (qui  se  prosleinent  pour  lui 
rendre  hommage). 

^rRFt  W^S^t  ^  Il  n  II 

Nâmânam  ekaYÎbhattikânaih  yo  samuccayo  sa  dvandasan- 
no  hoti.  Candimasuriyâ  ;  samanabrâhmanâ  ;  sâriputtamoggal- 
lânâ:  brâhmanagahapatika  ;  yamavarunâ;  kuveravâsavâ  \ 

Dvanda  iccanena  kvattho  ?  Dvandatthâ  va.  (11,3,  5.) 

On  appelle  dvanda  le  composé  qui  réunit  plu- 
sieurs noms  [simplement  coordonnés].  Ex.  Candi- 
masuriyâ  :  la  lune  et  le  soleil. 

Tï^>  q^  Ht^lf^.^|jli»  xt^  Il  \M  II 

Tesam  mahantasaddânam  mahâ  hoti  tulyâdkikarane  pade. 
Mahâpuriso;  mahâdevî;  mahâbalam;  mahâphalam;  mahâ- 
nâgo  ;  mabâyaso  ;  mahâpadumavanam  ;  mahâaadi  ;  mabâma- 
ni;  inabâgabapati  ;  mahâdhanam;  mafaâpunno. 

Bahuvacanaggabancnakvaci  mahanlasaddassa  maha  âdeso' 
hoti.  Mahapphalam  ;  mahabbalam  ;  mahaddhano;  mahab- 
bbayam. 

Mahxint  fait  mahâ  [en  composition]  devant  un 

^  A  partir  de  ce  sûtra  notamment.  S*  diffère  très-fréquemment 
de  Cd  dans  le  détail  des  exemples  que  le  plus  souvent  il  décompose 
et  analyse.  Je  ne  pouvais  songer  à  reproduire  toutes  ces  variantes, 
d'ailleurs  sans  importance,  et  je  rappelle  ici,  une  fois  pour  toutes, 
que,  tant  dans  cette  section  que  dans  les  sections  suivantes,  je  n'ai 
noté  ces  divergences  que  lorsqu'elles  me  paraissaient  avoir  quelque 
intérêt,  soit  en  elles-mêmes,  soit  pour  la  correction  du  lexle. 

*  S*  mahantam°. 

^  Cdmahââ". 
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mot  de  même  relation  syiitactique  (avec  lequel  il 
s  accorderait,  hors  de  composition).  Ex.  Mahâpu- 
riso  :  un  grand  homme  ;  ms^âdeyi  :  la  grande  déesse; 
mahâbalam  :  une  grande  force. 

Le  pluriel  mahatafh  est  assez  étrange  [ctyavânam.  II, 
5,  aij;  et,  comme  nous  ne  saurions  notis  contenter  de  Tex- 
plication  du  sclioliaste,  il  en  faut  chercher  une  plus  nette. 
L'intention  de  ce  pluriel  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  mar- 
quer que  la  forme  mahà  est  également  valable  pour  les  trois 
genres.  Et  peut-être  nous  rapprochons-nous  ainsi,  par  un 
détour,  de  Tinterprélation  du  commentateur  :  en  effet,  si  la 
forme  mahâ  est  la  seule  qui  s'applique  également  aux  trois 
genres  (car  la  forme  mahad,  ou ,  avec  le  schoîiaste,  7naha,ne 
s'emploie  pas,  que  je  sache,  devant  des  féminins),  Tauldar, 
en  spécifiant  cette  particularité,  a  du  avoir  en  vue  de  rap- 
peler qu'il  y  a  bien  une  autre  forme  encore  que  mdhâ, 
usitée  en  composition ,  mais  que  celle-là  ne  s'emploie  pas 
indifféremment  pour  tous  les  mahant.  Toujours  est-il  que  ce 
pluriel  ne  se  retrouve  point  dans  le  s.  Kâtantra  corres* 
pondant  :  «  Akâromahatah  kâryyas  tulyâdhikarane  pade.  > 

Itthiyam  tulyâdhikarane  pade  bliâsitapumitthi^  ce^  puma 
va  datihabbâ.  Dîghâ  janghâ*yassa  sa  dighajangho;  kalyânâ^ 
bhariyâ  yassa  so  yam  kalyânabhariyo  ;  pahûtâ  paniîâ  yassa 

so  yam  pahûtapanno. 

Bhâsitapumeli  kimattham?  Brahmabandhu  ca  sa  bhariyâ 

câli  brahmabandhubharivâ. 


\2  CdS^^itthi. 

S*  "pade  sace  pubbebhâsitapumâ  itthivâcako  pu" 
*  Cd  dîgho  jamgbo  ya**. 
^  Cd  kaiyânabhariyâ  ya*". 

XVII.  '^  ^ 
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[En  composition]  devant  un  [mot  de  même  rela- 
tion syntactîque,  au]  féminin,  un  [premier  membre 
de  composition]  féminin  prend  la  forme  du  mascu- 
lin ,  s'il  en  a  un  qui  lui  corresponde  exactement  par 
le  sens.  Ex.  Dîghajahgho  :  qui  a  de  longues  jambes 
(composé  de  :  dîghâ  janghâ);  kalyânabhariyo  :  dont 
la  femme  est  belle  (composé  de  :  kalyànâ  bhariyâ). 

Il  est  clair  que  les  contre-exemples  donnés  par  le  scho- 
liaste  dans  le  but  de  montrer  en  quoi  la  restriction  «  bbâsita- 
puma  M  était  nécessaire  dans  le  sûtra ,  portent  tout  à  fait  à 
faux.  Voici  les  exemples  que  contient  le  manuscrit  siamois, 
assez  fautif  ici  :  «  Brâhmanassa  bandbu  brahmabandhu ,  brah- 
manabandba  ca  sa  dârikâ  ceti  brabmabandbudârikâ  ;  brâli- 
manabandba  ca  sa  kiriyâ  cetî  brâhmanabanbhakiriyâ;  it- 
tiyâya  bandlia  itliyabandha ,  ittiyabandba  ca  sa  kiriyâ  ceti, 
itliyabandhakîriyâ  ;  saddhâ  ca  sa  cbananceti  saddhâcbanam  ; 
pannâ  ca  sa  dhanaii  ceti  pannâdhanain.  »  On  voit  que  si  les 
premiers  de  ces  exemples  ne  sont  pas  plus  beureux,  les 
deux  derniers  ont  en  e£Pet  pour  premier  membre  un  féminin 
sans  masculin  correspondant;  mais  encore  ne  tombent-ils  pas 
sous  notre  règle ,  le  second  membre  n'étant  pas  un  féminin. 
Nous  attendrions  quelques  exemples  comme  celui  que  citent 
les  pandits ,  commentateurs  de  Pânini ,  au  sûtra  correspon- 
dant, VI ,  3,  34>  de  ce  grammairien  :  Gangàhhâryali.  qui  a  la 
Gangâ  pour  femme.  Il  y  a  eu  quelque  erreur  peut-être  dans 
la  pensée,  mais  sans  doute  aussi  quelque  confusion  dans  le 
texte  du  scholiaste.  On  remarquera  que  les  exemples  dont  il 
s'agit  sont  essentiellement  les  mêmes  que  ceux  par  lesquels 
il  répond  dans  le  sûtra  suivant  à  la  même  question,  et 
même  que  les  exemples  du  manuscrit  singbalais  au  sûtra 
suivant  correspondent  plus  exactement  que  ceux  du  présent 
sûtra  avec  les  exemples  cités  plus  haut  que  fournit  le  manus- 
crit siamois;  mais  à  admettre  quelque  vieille  confusion  d'un 
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copiste  sautant  par  inadvertance  d'une  règle  à  une  autre , 
nous  ne  gagnerions  pas  grand'chose,  les  exemples  en  ques- 
tion n*étant  pas  beaucoup  mieux  appropriés  au  second  sûtra 
qu'au  premier  ;  si ,  en  effet ,  en  tant  que  karmadbârayas ,  ils 
sont  mieux  à  leur  place  dans  la  seconde  règle,  l'exemple 
pannâratanam  a  toujours  contre  lui  le  motif  indiqué  plus 
haut,  et,  quant  aux  deux  premiers,  ils  n'offrent  qu'une  ap- 
plication même  de  la  règle  dont  le  scholiaste  veut  indiquer 
qu'ils  ne  subissent  pas  les  prescriptions.  J'ajouterai  que  la 
Rûpasiddhi  ne  partage  point  ces  erreurs  et  que,  au  con- 
traire, au  sûtra  suivant,  elle  cite  fort  bien  comme  contre- 
exemple  :  gangânadiy  etc.  (fol.  43). 

chujyi|<My^  ^  Il  \3  II 

Kammadhârayasanne  samâse  itthiyam  tulyâdhikarane  paje 
bbâsitapumittbî^  ce  puma*  va  dattbabbâ.  Brâhmanadârikâ ; 
khattiyakannâ  ;  khattiyakumârikâ. 

Bhâsitapumeti  kimattham?  Kbattiyabandhudârikâ;  brâh-» 
manabandbudârikâ  ;  pannâratanam  '. 

[Cette  règle  s'applique]  aussi  dans  les  composés 
kammadhàraya.  Ex.  Brâhmanadârikâ  (au  lieu  de  : 
brâhmanî  dârikâ);  une  jeune  fille  de  caste  brah- 
manique. 

Wrf  ^m  dU^fi^  Il  \t  II 

Nassa  padassa  tappurise  uttarapade  attam  hoti.  Abrâh- 
mano;  avasalo;  abhikkbu;  apaiicavasso. 

Dans  un  composé  tappurisa,  le  mot  na  se  change 

m 

'  Cd^ittbi". 

*  S*  "pade  sace  pubbe  bhâsitapumâ  itlhi  idâni  itthivâcako  so  pu". 

•^  S*  donne  les  mêmes,  exemples ,  mais  en  les  analysant. 

25. 
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en  u,  Ex.  AI)ràhmano  :   qui  ncst  pas  brahmane; 
apancavasso  :  qui  n'a  point  cinq  ans. 


Nassa  padassa  lappurise  ullarapade*  sabbasseva  anâdeso* 
holi  sare  pare.  /Vnasso  ;  anariyo  ;  anillho. 

Et  en  an  devant  une  voyelle.  Ex.  Ânasso  :  qui  n'a 
pas  de  cheval. 

Ku  iccelassa  lappurise^  kadam  lioli  sare  pare.  Jigucchaiîi 
annam ,  kadannam  ;  jiguccham  asanaih ,  kadasanam. 

Sarcti  kimattliam ?  Kudârâ  yesain  apunnakânam  le  honli^ 
kudârâ;  kupuKâ;  kugehâ;  kuvailbâ;  kudâsâ. 

[Dans  un  composé  tappurisa,]  ka  se  change  en 
kacla  [devant  une  voyelle].  Ex.  Kadannam  :  une 
mauvaise  nourriture. 

^RTOT^  ^  Il  ^*(  Il 

Ku  iccetassa  kâ  boti  appattbesu  ca.  Kâlavanam^;  kâpup- 
pham. 

Bahuvacanodhâranam  kiinaUbam  ?  Ku  •  iccetassa  anappal- 
tbcsupi  kvaci  kâ  boli.  Kucchito  puriso  :  kâpuriso,  kupuriso. 

^  Cd  n'a  pas  :  uttarapade. 

'^  Cd  an  hoti. 

^  Cd  n'a  pas  :  lappurise. 

"^  Cd  "yesani  te  a.  h. 

^  Cd  kâlavanam. 

^  S**  bahuvacanaggahanena  ku". 
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Et  en  kâ  quand  il  a  Tun  des  sens  d'appa  (petit, 
méprisable)»  Ex.  Kâlavanam  :  un  petit  grain  de  sel; 
kâpuriso  :  un  lâche. 

L'auteur  paraît  avoir  voulu  réunir  en  un  sûlra  ce  qui  dans 
Pâ nini  en  occupe  trois  (  VI ,  3 ,  i  o4- 1 06  ) ,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  a  d'abord  substitué  appa  à  îshad  de  Pânini,  et  puis 
employé  le  pluriel,  qui  reste  comme  un  signe  matériel  de 
la  fusion.  Il  est  de  plus  vraisemblable,  si  insuffisant  que 
puisse  être  un  pareil  procédé,  que  ca,  dans  son  intention, 
réservait  la  faculté  de  la  forme  «  kupuriso  ».  L*auteur  des  sû- 
tras  Kâtantra  est  entré,  lui  aussi,  dans  cette  voie  de  simpli- 
fication; il  a  deux  règles  (fol.  43)  :  a  Kâ  tvishadarthc  'kshè». 
—  «  Purushe  tu  vibhâshayâ  ». 

w^  Hm^Ti'ïïm5T  *i=hi<Tri  II  ^>  Il 

■ 

Samâsantagatânaili  nâmânam  anto  kvaci  akâro.hoti.  Devâ- 
naiîi  râjâ^  devarâjo;  devânam  sakliâ,  devasakbo^;  panca 
ahâni,  pancâliam;  panca  gâvo,  pancagavam;  cbattan  ca  upâ* 
lianâ  ca,cliâttupâhanam;  saradassa^  samipe  valtatiti,  upasa- 
radam;  visâlâni  ^  .akkhîni  yassa  so  visâlakklio;  vikalam  mu 
kliam  yassa**  so  vikalamukbo. 

Kâraggabanaih  kimattham?  Akârikâranto^  ca  lioti.  Pac- 
cakkbo  dliammo  yassa  so  paccakkhadhammâ®;  surablii  gan- 


1  Cd  "samiata". 

2  Gd  "nam  râjo  de". 

^  Gd  °nam  sakho  devasakho  devasakhà. 

*  Gd  sarad lissa. 

^  Gd  visâlini. 

^  Gd  vimukho  muklio  yassa  so  viniukho. 

'  Gd  akârikâ".  —  S*"  akâraya  âkârikârâdesâ  lionli, 

'^  Gd  "dbammo. 


A4 
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dho  yassa  so  sugandhi  ^;  asundaro  gandho  yassa  so  duggaa 
dhi*;  pûtiyo  gandho  yassa  so  pûtigandhi'. 

(  Nadianlâ  ca  kattuantâ  kappaccayo  hoti  samâsante.  Bahu 
nadiyo  yassa  so  bahunadiko  ;  bahuvo  kallâro  yassa  so  bahu- 
kaltuko.  ) 

Quelquefois  des  noms  employés  comme  derniers 
membres  de  composition  forment  un  thème  nou- 
veau en  a.  Ex.  Devarâjo  :  le  roi  des  dieux  (pour: 
devânam  ràjâ). 

Le  paragraphe  final  du  commentaire  a  été  renfermé  entre 
parenthèses;  car  évidemment,  et  de  quelque  façon  qu*on 
s'en  explique  Torigine,  il  ne  saurait  appartenir  à  rexplication 
du  sûtra  a  a.  Je  remarque  tout  d*abord  que  S*  Ta  essentielle- 
ment semblable  :  t  Teneva  kâragahanena  nadya"*  »;  de  même 
aussi  la  Rûpasîddhi  (fol.  à^*)  :  tKârassa  gahanena  bahubbi- 
hâdimhi  samâsante  kvaci  kappaccayo  ca  » ,  mais  sans  donner 
d'exemple;  le  Bâlâvatâra  (p.  3a]  :  « Kâraggahanena  â  ica  — 
illhiyam  ivannanlâ  tvantehi  ca  kappaccayo  pi.  . .  bahtikan- 
tiko ,  bahunadiko  samuddo  ;  ettha  yadâdinâ  rasso  —  bahukat- 
tuko. . .  »  Cette  unanimité  prouve  seulement  qu  il  y  a  là  une 
faute  déjà  ancienne.  L'addition  de  ka  aux  féminins  en  t  en 
composition  étant  traitée  dans  la  règle  suivante,  à  quel  titre 
le  scholiaste  Taurait-il  fait  rentrer  dans  celle-ci?  On  pourrait 
croire  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  transposition  de  co- 
piste, et  qu'il  suffirait  de  lire,  en  transportant  ce  paragraphe 
à  la  fin  du  sûtra  suivant  :  Caggahanam  kimattham  ?  Kattaantâ, 
etc.  Sans  être  rigoureusement  juste,  en  tant  qu'explication 
du  0  ca  D  cette  observation  rappellerait  un  fait  exact  et  réta- 


^  C(l  surabhi  yo  gandho  sugandhi. 

^,   *  C(l  'gandhi.  — S*  s'éloigne  un  pru  de  (M  dans  ces  exx.  et 
dans  ia  façon  de  les  présenter. 
*  Cd  bahû.  —  S*  bahavo. 
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blirait  l'ensemble  du  sûtra  de  Pânini  correspondant  à  noire 
sûtra  a3  (Pan.  V,  4i  i53)  :  «  Nad^ritaçça  » ,  dont  le  sûtra  a3 
ne  reproduit  qu'une  moitié.  Mais  la  difficulté  porte  aussi  sur 
œ  sûtra  lui-même  ;  en  effet ,  nulle  part  jusqu  ici  il  n'a  été 
question  du  suffixe  ha;  comment  donc  Tauteur  peut-il  s'ex- 
primer de  celle  façon  elliptique  :  Nadimhâ  ca  ?  Dans  Pânini , 
au  contraire,  le  sûtra  i53  est  précédé  de  deux  autres  trai- 
tant d'autres  cas  d'addition  du  suffixe  ka  :  Urahprahlqiti'- 
bhyah  kap,  etc.  Il  a  dû  en  être  de  même  dans  celle  gram- 
maire; et  Ton  pourrait  admettre  entre  nos  sûtras  as  et  a3 
une  lacune  d'un  ou  deux  sûtras  correspondant  aux  sûtras  i5i 
et  i5a  de  Pânini;  la  remarque  du  scholiaste  modiûée  par 
la  suppression  de  t  nadîantâ  ca  »  serait  un  reste  du  commen- 
taire de  cette  ou  de  ces  règles.  Â  moins  pourtant  qu'on  ne 
préfère  admettre  que  le  sûtra  a 3  ne  faisant  point  primitif^- 
ment  partie  de  cet  ouvrage,  le  scholiaste  aurait  voulu  suppléer 
tant  bien  que  mal  à  son  absence  par  le  paragraphe  :  t  Na- 
dyantè. ..  »  (cf.  II,  3,  7  n.),  et  que,  plus  tard  seulement, 
celle  règle  NadimhA  ca,  introduite  d'abord  à  la  marge  du 
commentaire,  aurait  passé  dans  le  texte  (cf.  III,  1 3  n.}. 

7(ft^  ^  Il  ^5  II 

Nadimhâ  ^  ca  kappaccayo  lioti  samâsante.  Bahavo  kantiyo 
yassa  so  bahukantiko;  bahavo  nadiyo  yassa  so  bahunadiko; 
bahavo  nâriyo  yassa  so  bahunâriko. 

Et  [quelquefois]  les  féminins  en  i,  [employés 
comme  derniers  membres  de  composition ,  prennent 
le  suffixe  ka].  Ex.  Bahunadiko  :  qui  a  beaucoup  de 
fleuves. 

Cf.  la  note  précédente. 
^  S*  Nadiantà  ca. 
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STFTFT  55  mf^  trfdf^  Il  ^&  Il 

Jâyâya  iccelâyam  tu  dam  jâni  iccete  âdesâ  honli  patimhî 
pare.  Jâyâya  pâli  :  ludampatî;  jâyâya  pâli  :  jânipali. 

A  jâyâ  en  composition  devant  pati  on  substitue 
tadam  et  jâni.  Ex.  Tudampati  ou  jânîpati  :1e  mari. 

^spjf^  ^  Il  ^q  II 

Dhanumhâ  ca  âpaccayo  ^  holi  samâsanle.  Gandivo  dhanu 
yassa  so  gandivadhanvâ^. 

Dhana  [comme  second  membre  de  composition] 
prend  aussi  d  [ou  garde  sa  forme  primitive].  Ex. 
Gandïvadbanvâ  :  qui  porte  l'arc  gândîva. 

t  fsMrftTT  i(cM<Hl  i|<^4)HMI^  Il  ^i  II 

Tas  ma  akârantâ  abyayîbliâvasamâsâ  parâsam  vibhalliaam 
kvaci  am  holi.  Adhicittam;  yathâvuddham  ;  upakumbham; 
yâvajîvam;  tiropabbatani  ;  tiropâkâram;  tirokuddam;  antopâ- 
sâdam. 

Kvacîli  kimalthaih?  Adhicillassa  bhikkhuno. 

Dans  un  composé  abyayîbhâva  [le  dernier  mot, 
s  il  est]  en  a,  remplace  toute  désinence  par  am,  Ex. 
Adhicittam  :  relativement  à  l'esprit. 

Celte  règle  correspond  à  Pan.  II.  4 ,  83 ,  8i ,  où  sa  pré- 
sence se  justifie  par  les  restrictions  dont  elle  y  est  accompa- 
gnée ;  mais  ici .  où  ces  restrictions  ont  disparu ,  on  peut  se  de- 

^  Cd  appaccayô.  —  iS*  âppa^ 

-  Gd  gandivo"  gaudi"  S'.  —  pfniirir. 

"  Cd  Vantabvavibbâvâ. 
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mander  quelle  est  l'ulilité  d'une  observation  qui,  au  fond ,  est 
déjà  contenue  tout  entière  dans  le  sûtra  IV,  5.  Le  seul  but  pos- 
sible de  cette  règle  et  des  deux  règles  suivantes  est  de  combler 
une  lacune  laissée  parlauteur,  qui,  nulle  part,  ne  donne  d*une 
façon  générale  la  manière  de  former  les  neutres  (comme  fait 
p.  ex.  Pan.  VII,  i,  23,  2/»)  et  qui,  par  conséquent,  est  forcé 
d'enseigner  à  former  le  neutre  de  ses  avyayibhâvas  tout  mé- 
caniquement. Les  règles  Kàtantra  correspondantes  s«  rap- 
prochent davantage  de  Pânini;  ce  sont  (fol.  28)  :  «Avjayî- 
bliâvâd  akârântàd  vibhaklinâm  am  apaiicamyâh.  —  Va  triti- 
yâsaptamyoh  ».  Notre  règle  28  s'y  retrouve  aussi  sous  la 
forme  :  «  Anyasmâlluk  »,  tandis  qu'elle  est ,  dans  Pânini,  ren- 
due inutile  par VII,  1,  23. La  règle  27,  enfin:  «Svaro  hrasvo 
napumsake»  se  trouve  rejelée  (fol.  36)  à  la  fin  du  Kâraka- 
pâda  avec  quelques  autres  traitant  de  la  formation  des  fièmi- 
nins.  —  Quant  à  la  remarque  kvâcîti,  etc.  du  scholiaste, 
même  en  admettant,  ce  qui  n'est  guère  régulier,  que  kvaci 
puisse  être  sous-entendu  dans  le  sûtra ,  il  faut  avouer  que  son 
contre-exemple  est  mal  choisi;  dans  une  expression  comme 
«  adhicittassa  bhikkhuno»,  ce  n'est  plus  à  un  avyayîbhâva, 
mais  à  un  bahuvrîhi  qpe  nous  avons  affaire;  c'est  quelque 
contre- exemple  comme  les  contre -exemples  que  citent  les 
commentateurs  de  Pânini  :  «  Upakumbhâd  ânaya»,  etc.  qae 
le  scholiaste  eût  dû  produire. 

^  #t  H4H^  Il  "^^  Il 

Napumsakalinge  vattamâne  abyayîbhâvasamâsassa  saro 
rasso  hoti.  Itthim  *  adhikicca  kathâ  pavattatiti  adhilthi  ^  ku- 
mârim^  adhikicca  kathâ  pavaltalîti  adhikumâri^  upavadhu^ 
upagahgam  ;  upamanikam.  • 

Au  neutre,    la  voyelle  finale  [de  rabyayîhhava  ] 

»,  -  Cd  "iiLi. 

'W  ^  C(\  kumàrî  —  rlluim 
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est  brève.  Ex.  :  Adhitthi  relativement  à  la  femme; 
upavadhu  :  près  de  la  femme. 

Les  exemples  upagangam,  npairianiAram  pourraienl  sembler 
superflus  après  la  règle  précédente  ;  mais  pour  s'en  expliquer 
la  présence,  il  suffit  de  penser  que  le  scholiaste  a  regardé 
«am»  du  sûlra  précédent  comme  signifiant  non  pas  am, 
mais  m,  en  se  rappelant  que,  nulle  part,  notre  grammairien 
n'enseigne  positivement  que  la  voyelle  qui  précède  un  nig- 
gahita  final  soit  brève,  que,  par  conséquent,  faute  d'appli- 
quer le  présent  sûlra  aux  thèmes  en  â,  nous  devrions  stric- 
tement former  :  «upagangam». 

Annasmâ  abyayîbhâvasamâsâ  anakârantâ  parâsam  vibhat- 
linam  lopo  hoti.  Adhitthi  ;  adhikumâri  ^  ;  upavadhu. 

Et  [le  dernier  membre] ,  si!  se  termine  autrement 
qu'en  a,  supprime  [purement  et  simplement]  toute 
désinence.  Ex.  Adhitthi;  upavadhu. 

iTi  sAmâsakappe  sattamo  kando. 


^  WT"^'  Il  \  Il 

Nappaccayo  ^  hoti  va  lassapaccam  iccetasmim  atthe.  Vasit- 
ihassa  apaccam ,  putto  :  vâsittho  vasitthassapaccam  putlo  va . 
vâsitlhî,  vâsiltham;  evam  bharadvâjassa ^  apaccam,  putto  : 
bhâradvâjo    bharadvâjassa  apaccam  putto   va  ,   bhâradvâjî  » 

'  Cd  S"  °tlhî— rî. 
^  Cd  vânapa". 
^  Cd  napa°. 
*  Ca  hhâ^aflva^ 
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bhâradvâjam;  gotamassa  apaccam,  putto  :  gotamo  golamassa 
apaccam  pulto  va,  gotamî,  gotamam;  vasudevassa  apaccam, 
piilto  :  yâsudevo  vasudevassa  apaccam  pulto  va,  vâsudevî, 
vâsudevam;  evam  bâladevo;  vesamitto;  svâlapako;  cettako; 
pandavo;  vâsavo^ 

Dans  certains  cas  [on  emploie  le  suffixe]  na  pour 
[exprimer  la  filiation],  la  descendance.  Ex.  Vâ- 
sittho  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Vasittha;  bhâra- 
dvâjo  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Bharadvâja. 

% 

WRîT  TïirTîT  °<^lf^dl'  Il  "^  Il 

Tasmâ  vacchâdito  gottaganato  nâyana  nâya  '  paccayâ  honti 
va  ^  tassâpaccam  iccetasmim  atthe.  Vacchassa  apaccaâi ,  pAtto  : 
vacchâyano  ;  vacchassa  apaccam ,  putto  :  vacchâno  ;  eyiam  : 
sâkatâyano  ^\  sâkatâno*;  kanhâyano,  kanhâno;  aggivessâjano , 
agivessâno;kaccâyano,  kaccâno;  moggallâyano ,  moggallâno; 
munjâyano,  munjâno.  ; 

■ 

Après  les  thèmes  vaccha,  etc.  [on  emploie  les  s|if- 
fixes]  nâyana,  nâna,  Ex.  Vacchâyano  ou  vacchânç: 
le  fils  ou  le  descendant  de  Vaccha  (vatsa)  ;  sâkatâyano 
ou  sàkatâno  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Sakata. 


'  Cd  pâuduvâsavâ.  Pour  ces  deux  derniers  exemples,  cf.  la  note 
du  sûtra  5. 

^  Cd  nâyannava". 

^  Cd  °na  naya  pa"- 

*  -Ni  Cd  ni  S'  n*ont  :  va  ;  mais  les  deux  manuscrits  Tayant  au  sûtra 
suivant ,  et  le  scholiaste  paraissant  le  comprendre  comme  autorisant 
la  forme  analytique  par  le  génitif  aussi  bien  que  la  forme  parle 
sullixe  (cf.  Pau.  iv,  i,  82  scli.),  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il 
manque  ici. 

^  «  Cd  sakata". 
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Telii  kaltikudilii  neyyappaccayo  hoti  va  lassâjjciccaiïi  icce- 
lasmim  althe  :  kallikâya  apaccam,  putto  :  kattikeyyo  kalti- 
kâya  apaccam  putto  va;  evaiïi  :  venateyyo;  rohineyyo;  gaii- 
geyyo;  kaddameyvo  ;  nadeyyo;  atleyyo;  alieyyo;  kàpeyyo; 
seveyyo;  gàveyyo';  baleyyo;  moleyyo;  kolcyyo. 

Après  les  thèmes  kattikâ,  etc.  le  suffixe  neyya, 
Ex.  Kattikcyya  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Rat- 
tikâ;  rohineyyo  :  le  fils  ou  le  descendant  de  Rohinî. 

5RTt  1%  ^  lU  II 

Tasmâ  akârantalo  nîppaccayo  lioli  va  tassâpaccam  iccela- 
smini  atlhc.  Dakkliassa  apaccain,  pulto  :  dakklii  dakkliassa 
apaccaiîi  putto  va;  evani  :  doiii ;  vâsavi ;  sâkyaputti';  nâtha- 
pullî;  dâsaputli  *^;  vâruni*;  kanhî^  bâladevi';  pâvaki';  jena- 
datli  ^;  buddhi;  dhamiiii;  sanghi;  kappi  ;  ânuruddhî'. 

Vâti  vikappanatlhena  tassâpaccam  iccctasmiiu  atllie  nikap 
paccayo  lioli.  Sakyapulliissa  apaccain,  piitlo  :  sâkyaputliko  **; 
sakyapullassa  apaccaiîi  pulto  va;  evaih  :  uâthapultiko;  jena- 
dattiko  '\ 

Après  [les  thèmes  en]  a,  [on  j)eut]  à  volonté 
[employer  le  suffixe]  ni.   Ex.    Dakkhi  :  un  fils  ou 

*  Cd  govcyyo. 

^  Cd  sakyapulti . 
''  Cd  dâsaputli. 

*  Cd  vàrunàui. 

■'.   ",  '  Ces  trois  mois  avrc  /  liiial  \oiVji  <\an-  Td, 

Cd  rliedaiiadalli. 

Cd  amirudilhi. 
'"  Cd  sakyapiilliku. 
"    Cri  rlirdnnaputllko. 
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descendant  de  Dakkha;  bâladevi  :  un  fils  ou  des- 
cendant de  Baladeva. 

ilNluyii^f^^  Il  M  II 

Upagu  iccevamâdîhi  navappaccayo  holi  va  tassâpaccam 
iccetasmirîi  atlhe.  Upagussa  apaccam  puUo  va  :  opagavo, 
upagussa  apaccam  putlo  va;  evam  :  mânavo;  gaggavo;  pan- 
da vo  ;  bhaggavo;  opakaccâyavo*  ;  opavîndavo  *. 

Après  les  thèmes  upagu,  etc.  on  emploie  le  suf- 
fixe nava,  Ex.  Opagavo  :  un  fils  ou  descendant 
d'Upagu;  mânavo  :  un  fils  ou  descendant  de  Manu. 

On  remarquera  que ,  parmi  les  exemples  cités  par  le  scbo- 
liaste  au  sûlra  i,  les  deux  derniers  devaient  strictement  èlrc 
rapportés  à  cette  règle;  en  réalité,  ce  ne  sont,  tout  nalurel- 
lenicnj; ,  pas  ces  deux  exemples  seuls ,  mais  tous  les  cas  relevant 
de  la  présente  règle  qui  devraient  être  rattachés  à  la  pre- 
mière. Je  n'avais  pas  à  effacer  cette  marque  de  perspicacité  et 
de  connaissances  du  commentateur.  Quant  à  Fauteur  du  sû- 
tra  lui-même,  on  a  eu  et  Ton  aura  encore  plus  d'une  occa- 
sion de  constater  que,  malgré  sa  connaissance  de  l'organisme 
véritable  du  sanskrit  et  par  conséquent  du  pâli,  il  ne  dé- 
daigne pas  certaines  formules  d'un  caractère  en  quelque  sorte 
tout  extérieur  et  mécanique. 

Tasmâ  vidhavâdito  nerappaccayo  hoti  va  tassâpaccam  ic- 
.  cetasmim  atthe.  Vidliavâya  apaccarh,  pulto  :  vedbavero  *  vi- 

'  C(l  S'  navopakvâ". 
^  S*  opakaccayavo. 

^  Cd  opavinâgo ,  que  n'a  pas  S^  qui ,  cti  revanclie,  a  :  opavindavo , 
avant  :  mânavo. 
^  Cd  vedhâro. 
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dhavâya  apaccam  pulto  va;  evam  bandhakero;  sâmanero  \ 
nâlikero. 

Après  vidhavâ,  etc.  [on  emploie  le  suffixe]  nera. 
Ex.  Vedhavero  :  un  fils  de  veuve  ;  sâmanero  :  un 
novice. 

^  ^  ^  ^  "^  ^^  ftrsCT  II  3  II 

Yena  va  samsattham  yeua  va  tarati  yena  va  carati  yena  va 
valiati  iccetesvalthesu  nikappaccayo  hoti  va.  Tilena  samsattham 
bhojanam,  telikam  tilena  samsattham  va;  golikam  ';  ghâti- 
kam  ';  nâvâya  taratîti,  nâviko  nâvâya  taratîli  va:  evam  :  olum 
piko*;  —  sakatena  caratîti  sâkatiko  sakatena  caralîti  va;  evam  : 
pâdiko  ;  dandiko  ;  dhammiko  ;  —  sîsena  vahalîli  sîsiko  sîsena 
vahatiti  va;  evam  :  amsiko;  khandhiko;  halthiko;  anguliko. 

Vâli  vikappanatthena  annatlhesupi  nikappaccayo  holi.  Râ- 
jagahe  vasatîti  râjagahiko;  râjagahejâto  râjagahiko;  evam 
mâgadhiko;  sâvatthiko;  kâpilavalthiko  ;  pâtaliputtiko. 

[On  emploie  le  suffixe]  nika  après  le  mot  qui  ex- 
prime :  1**  la  matière  qui  entre  dans  une  composi- 
tion. Ex.  Telikam  bhojanam  :  un  plat  à  l'huile;  — 
a**  l'embarcation  sur  laquelle  on  navigue.  Ex.  Nâ- 
viko :  un  matelot  (l'homme  qui  navigue  sur  un  vais- 
seau); —  3°  le  moyen  de  locomotion  à  l'aide  duquel 
on  s'avance  [sur  la  terre  ferme].  Ex.  Sâkatiko  :  qui 
est  monté  sur  un  chariot  ; — 4**  le  membre  au  moyen 

*  Cd  soma*. 

*  Cd  golikain. 

3  Cd  ghâtikam.  —  S'  ghatikam. 

*  Cd  otthampiko.  —  S'  oluppiko. 
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duquel  on  porte  un  objet.  Ex.  Sîsiko  :  qui  porte  sur 
la  tête. 

^R^  Il  C  II 

Tarn  adhîte  tena  katâdîsvatthesu  tamhî  sannidhâno  tattha 
niyutto  tam  assa  sippam  tam  assa  bhandam  tam  assa  jiviiam 
iccetesvatthesu  nikappaccayo  holi  va.  Vinayam  adhîteii  ve- 
nayiko  vinayam  adhîte  va;  evam  :  sottantiko^;  âbhidham- 
miko*;  veyyâkaraniko  ;  —  kâyena  katam  kammam,  kâyikam 
kâyena  katam  kammam  va;  evam  :  vâcasikam;  mânasikam; — 
sarîre  sannidhânâ  vedanâ ,  sarîrikâ  sarîre  sannidhânâ  vedanâ 
va  ;  evam  :  mânasikâ  ;  —  dvâre  niyutto ,  dovâriko  dvâre  nijutto 
va;  evam  :  bhandâgâriko ;  nâgariko;  nâvakammiko'; —  fînâ 
assa  sîppanli  veniko  vînâ  assa  sippam  va;  evam  :  pânaviko; 
modangiko  ;  vamsiko  ;  —  gandho  assa  bhandam ,  gandhiko 
gandho  assa  bhandam  va;  evam  teliko;  goliko;  — urabbham 
hanlvâ  jivatîti,  orabbhiko  urabbham  hantvâ jîvatîti  va;  evafii  : 
mâgaviko  ;  sokariko  *;  sâkuniko. 

Âdiggahanena  annatlhesupi  yojetabbo.  Jâlena  hato ,  jâiiko 
jâlena  hato  va;  suttena  baddho,  suttiko  sutlena  baddho  va; 
—  câpo  assa  âvudhoti,  câpiko  câpo  assa  âvudho  va;  evam  : 
tomariko;  moggariko  ^;  mosaliko;  —  vâto  tassa  âbâdhoti, 
vâtiko  ;  evam  :  sandhiko  ;  pittiko  ;  —  buddhe  pasanto ,  bud- 
dhiko  buddhe  pasanto  va;  evam  :  dhammiko;  sanghiko;  — 
buddhassa  santikam,  buddhikaiîi;  evam  :  dhammikani;  san- 
ghikam;  —  vatthena  kîtini  bhandam;  valthikam;  evam  : 
kumbhikam;  phâhTtam;  kinkinikam  ^  sovannikam;  —  kum- 

^  Cd  sutta^ 
«  Cd  abhidha^ 
^  Cd  navaka". 
*  Cd  sûkariko. 
^  Cd  muggariko. 
^  Cd  kiiTikinikani. 
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bho  assa  parimànam ,  kumbhiko;  —  akkliena  dibbatili,  ak- 
khiko;  evaiîi  :  sâliko;  lindukikô  ^  ambaphaliko;  kapilthapha- 
liko^;  nâlikeriko  iccevamâdi. 

[On  emploie  le  suffixe  nika]  pour  exprimer  : 
1**  qu'on  étudie  telle  ou  telle  science.  Ex.  Venayiko  : 
qui  étudie  le  Vinaya;  —  2°  que  Ton  s'est  servi  de 
tel  ou  tel  instrument,  etc.  Ex.  Kâyikaiîi  ;  corporel, 
exécuté  par  le  corps;  —  3°  quune  chose  a  son  siège 
en  tel  lieu.  Ex.  Sarîrikâ  vedanâ  :  la  sensation  a  son 
siège  dans  le  corps;  —  4°  qu  un  homme  est  préposé 
à  telle  l'onction.  Ex.  Dovâriko  :  portier; —  5"*  qu'un 
homme  est  habile  dans  tel  art.  Ex.  Veniko  :  un 
joueur  de  vînâ;  —  6**  qu'un  homme  vend  telle  mar- 
chandise. Ex.  Gandhiko  ;  qui  vend  des  parfums  ; 
—  7°  qu'un  homme  exerce  tel  métier,  Ex.  Orab- 
bhiko  :  qui  gagne  sa  vie  à  tuer  les  moutons. 

îïï  ?PTT  ^  ^  rî^  il^^H,  ^  lUf  II 

JNappaccayo  hoti  va  râgambâ  tena  ratlam  iccctasmim  attbe 
lassedam  annatthesu  ca.  Kasâvena  raltam  valtham,  kâsâvam 
kasâvena ratlam  valthaih  va;  evam:  kosumbham^;  hâliddam; 
paltangaiîi;  manjettham;  kunkumaiu;  - —  sûkarassa  idam 
mamsarâ  sokaram  sûkarassa  idam  mamsani  va;  mabisassaidam 
mamsam,  mâhisam  mabisassa  idam  mamsani  va.  —  Udum- 
barassa  avidûre  vimânam,  odumbaram;  vidisâya  avidûre 
bbavo  ,vediso;  madburâyajâlo,  mâdburo  ;  katlikâdîhi  niyulto 
maso,  kaUiko;  evam  luâgasiro;  pbiisso;  mâgbo;  pbagguno: 

'  Cd  tinduliko.  —  S^  tindakiko. 
2  ca  kaviulia^  -—  S^  ka'pilllia". 
^  C(I  kusimblinni. 
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cilto;  na  vuddhi  nîlapilâdo  paccaye  sanakàrake  ^  [pakâro  phussa 
saddassa;  sîroli  sîrasam  vade']  ;  sikkhâuam  samûho,  sikkho  ^; 
bhikkhûnam  samûlio,  bhîkkho;  evam  :  kâpoto;  mâyûro;  ko- 
kilo;  buddho  assa  dévala,  buddho;  evam  :  bhaddo;  mâro*; 
mâhindo^  vessavano;  yâmo;  soiiio  ;  nârâyano  ;  saihvaccharam 
avecca  adhîle ,  samvaccbaro  ;  evam  :  mohutto  ;  nimiUaih  avecca 
adhîle,  nemitto"  ;  evam  angavijjo;  veyyâkarano;  chandaso; 
cando;  bhâso;  vasâtînam  visayo,  desovâsâto;  evam  kanto; 
âlisâro  ^;  udumbarâ  asmim  padese  santi,  odumbaro;  sagarehi 
nibballo,  sâgaro.;  sakalam  assa  nivâso,  sâkalo;  madburâ  assa 
nivâso,  mâdburo;  madhurâya  issaro,  mâdbiiro;  iccevam- 
âdayo  yojelabbâ. 

On  emploie  le  suffixe  na  :  i°  après  des  noms  de 
couleur  pour  marquer  qu  un  objet  est  teint  de  telle 
ou  telle  couleur.  Ex.  Kâsâvam  vattham  :  un  vêtement 
de  couleur  jaune  (de  :  kasâva,  jaune)  ;  —  2°  pour 

^  Cette  remarque,  qui  s'applique  à  des  noms  de  couleur,  qui  font 
précisément  l'objet  spécial  de  la  règle,  est  singulièrement  placée 
ici,  au  milieu  des  additions  du  scholiaste;  c*est  après  kuûkumam 
qu'elle  aurait  sa  place  naturelle. 

'  Si  je  ne  me  trompe,  les  mots  «  pakâro  °vade  »  devraient  cire 
éliminés  du  texte;  je  n'y  puis  trouver  qu'une  double  glose  margi- 
nale, l'une  remarquant  quephusso  devrait  (en  comparant  leskrt.) 
s'écrire  avec  un  p  initial,  —  l'autre  se  référant  à  la  forme  mdrga- 
çirska  à  côté  de  mârgaçirah  (pour  «  sirasam  =  çîrsliam  »  ;  cf.  makasa- 
maksha,  etc.  Fausbôll ,  Five  Jât.  p.  29).  —  La  remarque  précé- 
dente elle-même nar«ç?(//ii,  etc.  qui  du  resle  se  retrouve,  sous  une 
forme  différente,  dans  le  commentaire  de  Durgasimha  (d'après 
Vârt.  3  in  Pan.  IV,  2,2),  trahit  peut-être  aussi ,  par  la  place  qu'elle 
occupe,  son  origine  postérieure. 

^  Cd  sirakkho. 

''  Cd  vâsaro. 

^  Cd  S'  mahi". 

"  Cd  S^  nemittako. 

"'  Cd  alîsân». 

Wii.  '  jAj 
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exprimer  le  sens  de  :  appartenant  à Ex.  Ma- 

hisam  mamsam  :  de  la  viande  de  buffle  ;  —  3°  et  dans 
d'autres  sens  encore.  Ex.  Mâdhuro  :  né  à  Madhurâ; 
kattiko  maso  :  le  mois  du  nakshatra  Kattikâ ,  etc. 

Jâta  iccevaiïiâdînam  atthe  inia  iya  paccayâ  honti.  Pacchà 
jâto  :  pacchimo;  evam  :  antimo;  majjhimo;  purimo;  upa- 
rimo  ;  helthimo;  gopimo*;  bodbisattassa  jâtiyâ  jâto:  bodhi- 
sattajâtiyo  *  ;  evam  :  assajàtiyo;  hatthijàtiyo  ;  luaDUssajâtiyo. 

Adiggahanena  niyuttattbâditopi  tadassatthâditopi  ima  iya 
ika  paccayâ  honti.  Ante  niyutto  :  antimo;  evam:  antiyo;  an- 
tiko  ;  putto  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîti  puttimo  ;  evam  :  put- 
tiyo;  puttiko;  kappimo;  kappiyo;  kappiko*. 

Casaddaggahanena  kiyappaccayo  hoti.  Jâtippabhutiyâ  ni- 
yutto :  jâtikiyo;  andhe  niyutto  :  andhakiyo;  jâtiyâandhojac- 
-candho  ;  jaccandhe  niyutto  ;  jaccandhakiyo. 

[On  emploie]  aussi  [les  suffixes]  fwa,  iya  pour 
exprimer  le  sens  de  né,  etc.  Ex.  Pacchimo  :  puîné; 
manussajâtiyo  :  qui  appartient  à  la  race  humaine. 

k\^i^  ^fw  II  \\  n 

Samiihatthe  kan  na  iccete  paccayâ  honti.  Râjaputtânam 
samûho  :  râjaputtako  râjaputto  va;  manussânam  samûho:  ma- 
nussako  mânusso  va;  mayûrânam  samûho  :  mâyûrako  mâ- 
yûro  va  ;  mahisânam  samûho  :  mâhisako  mâhiso  va. 

[On  emploie  les  suffixes]  frari,  na  pour  exprimer 

'  S^jâtvâ". 

^  Cd  S^  goppimo. 

"^  Cd  °sattajâtiko. 

*  Cd  n'a  pas    kappimo    kappiyo. 
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ia  foule,  la  réunion.  Ex.  Râjaputtako  ou  ''putto  :  une 
Koupe  de  Râjaputtas;  niânussako  ou  °sso  :  une  foule 
d'hommes. 

j|(H^H«l'H,H^Nlj;\f^  rlT  II  1^  Il 

Gâma  jana  bandhu  sahâya  iccevamâdîhi  ta  paccayo  hoti 
samûhatthe.  Gâmânam  samûho  :  gâmatâ;  jaiiânam  samûho  : 
janatâ;  bandhûnaih  samûho  :  bandhuta;  sahâyânam  saaiûho  : 
sahâyatâ;  nâgarânam  *  samûho:  nâgaratâ^. 

Après  les  thèmes  gâma,  jana,  hanclhu,  sahâya,  etc. 
[on  emploie  dans  le  même  sens  le  suffixe]  ta,  Ex. 
Bandhuta  :  la  parente;  nâgaratâ  :  la  population  de 
la  ville. 

Tadassalthânam  iccetasmim  atthe  îyappaccayo  hoti.  Mada- 
nassa  thânam  :  madaniyam  ^  ;  handhanassa  thânam  :  bandha 
nîyam  ;  mocanassa  ^  thânam  :  mocanîyam  *  ;  evam  :  rajanîyam  ; 
kamanîyam;   dassanassa   thânam  :  dassanîyam;  upâdânassa 
thânam  :  upâdânîyam. 

Casaddaggahanena  iyailappaccayâ  honti.  Rafino  idam  thâ- 
nam; ràjiyam;  evam;  râjilam. 

[On  emploie  le  suffixe]  îya  pour  marquer  que 
ridée  exprimée  par  le  thème  est  à  sa  place  (c  est-à- 
dire  convenable  ou   nécessaire).  Ex.  Madaniyam  : 


',2  s' 


naga  . 
'  Cd  S'  ''iyo  ca. 

^  S   madaniyam,  et  de  même  "iyanidan^  les  exemples  suivants, 
\  "  Gd  S'  mucca". 

2G 
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enivrant  (où  l'on  ne  peut  résister  à  Tenivrement)  ; 
dassanîyam  :  qui  mérite  d'être  vu.  « 

Upamatlhe  âyitattappaccayo  hoti.  Dbûmo  *  viya  dissati ,  lad 
îdam  dhûmâyitattam  *  ;  tiiniramviya  dissati  adum  ihânam  tad 
idam  timirâyitattam. 

[On  emploie  le  suffixe]  âyitatta  pour  exprimer 
la  comparaison.  Ex.  Idam  dhûmâyitattam  :  cela 
ressemble  à  delà  fumée. 

rîfnfelH^  rft  II  W  II 

Tamnissitallhe  tadassatthânam  ^  iccelasmim  althe  ca  lap- 
paccayo  hoti.  Dutihum  nissitam  :  dutthullam  ;  vedam  nissîtam  : 
vedaliam. 

[On  emploie  le  suffixe]  la  pour  signifier  :  appliqué 
à.  .  .  Ex.  Dutthullam  :  appliqué  à  nuire;  vedaliam  : 
appliqué  à  Tétude  des  védas. 

Relalivement  à  tnissita»  cf.  Dhammap,  vv.  gS,  SSg,  34i. 

Aiuppaccayo^  holi  tabbahulatthe.  Abhijjhâ  assa  pakati  : 
abhijjâlu  abhijjbâbahulo  va*;  evarîi  :  sîlâlu;  dhajalu;  dayâlu. 

[On  emploie  le  suffixe]  âla    pour  exprimer  la 

',»  CdSfdhu*. 

^  Cd  tadassattliam*. 

\  ^  Ctl  âju". 

®  Cd  "lu  abhijjhâ  assa  bahulo  va  abhijjhâlu;  —  e".  S'  •lu;  sitâlu  : 
silam  assa  bahulo  va  sitâlu;  ahbijjho  assa  bahalo  va  abhijjhâlu; 
(Ihajâ  assa  [)akati  dhajAhi,  etc. 
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[possession  ^n]  grande  abondance  [de  ce  qu'in- 
dique le  thème].  Ex.  Abhijjhâlu  :  plein  de  con- 
voitise. 

TF^tTcTT  *T^  5  in3  II 

Nya  (ta  la  iccete  paccayâ  honti  bhàvatthe.  Alasassa  bhâvo  : 
âlasyam;  arogassa  ^  bhâvo  :  ârogyam;  pamsukûlikassa  bhâvo  : 
pamsukûlikallam ;  anodarikassa  bhâvo:  anodarikattam ;  san- 
ghanikârâmassa*  bhâvo  :  sanghanikârâmatâ  '  ;  niddârâmassa 
bhâvo  :  niddârâmalâ. 

Tusaddaggahanena  ttanappaccayo  hoti.  Pulhajjaiiassa  bhâ- 
vo :  puthujjanattanaiîi;  vedanassa  bhâvo  :  vedanattanam. 

Et  [les  suffixes]  riya,  tia,  ta  pour  exprimer  Tëtat 
(former  des  noms  abstraits).  Ex.  Alasyam  :  pa- 
resse; pamsukûiikattam  :  état  de  celui  qui  porte 
des  vêtements  faits  de  lambeaux. 

TjT^çmr^Mnt  II 

Nappaccayo  hoti  visamâdîhi  lassa  bhâvo  iccetasmim  atthe. 
Visamassa  bhâvo  :  vesamam;  sucîssa  bhâvo  :  socam. 

[On  emploie  le  suffixe]  m  [dans  le  même  sens] 
après  les  thèmes  visama,  etc.  Ex.  Vesamam  :  inéga- 
lité. 

inHl^llR^rTl  ^  Il  Vi  II 

Ramanîya  iccevamâdilo  kanpaccayo  hoti  lassa  bhâvo  icce- 

'   Cd  arogassa. 
\  ^  Cd  samga^ 
*  Cd  nanavisa**. 
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tasmini  atthe.  Ramaniyassa  bhâvo  :  râmanîpkam;  manun- 
nassa  bhâvo  :  mânunnakam;  aggisoinassa  bbâvo  :  aggisoma- 
kam. 

[On  emploie  le  suffixe]  kan  [dans  le  même  sens] 
après  les  thèmes  ramanîya,  etc.  Ex.  Râmanîyakam  : 
charme, 

Visesatthe  tara  tama  issika  iya  iltha  iccete  paccayâ  bonti. 
Sabbe  ime  papa,  ayarîi  imesam  visesena  pâpoti  pàpataro; 
evaih:  pâpatamo;  pâpissiko;  pâpittho. 

[On  emploie  lea  suffixes]  tara,  tama ,  issika ,  iya  y 
ittha  pour  [marquer]  la  différence  [entre  des  objets 
comparés],  Ex.  Pàpataro  :  plus  méchant;  pâpa- 
tamo ;  le  plus  méchant,  etc. 

Le  grammairien  n*établit  pas  la  distinction,  qui  nous  est 
familière,  enire  le  comparatif  et  le  superlatif.  Mais  je  crois 
que  Clougb  va  trop  loin  lorsqu^il  en  conclut  que  :  «  It  does 
not  appear  tbat  they  (ail  thèse  afFixes)  can  be  distinguished 
into  the  two  classes  of  comparative  and  superlative»  (p.  qS-  ^ 
9^).  (Cf.  aussi  Mason,P.  Gr,  p.  71,  sv.).  Je  crois  en  effet  qu'il 
ne  faut  pas  supposer  ici  des  intentions  trop  profondes.  Si  nous 
comparons  les  règles  correspondantes  de  Pânini  (V,  3,  55, 
56 ,  57  ) ,  nous  trouvons  qu'en  s'exprimant  ainsi  qu'il  fait  : 
Atiçâyane  tamabishthanau  (55);  dviyacanavibbajyopapade  ta- 
rabîyasunau  (57),  il  a  sinon  épuisé  sans  doute  les  différences 
qui  existent  à  nos  yeux  entre  le  comparatif  et  le  superlatif, 
distingué  du  moins  nettement  les  deux  degrés  de  comparai- 
son; mais  le  trait  que  Pânini  donne  comme  caractérisant  le 
comparatif,  cette  présence  d'un  duel  qui  en  dépend ,  est  perdu 
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pour  le  pâli,  au  moins  comme  individualité  grammaticale;  et 
il  semble  que  le  grammairien  pâli  ait  supprimé  purement  et 
simplement  une  façon  de  parler  qui  ne  pouvait  convenir  au 
système  grammatical  de  la  langue  dont  il  expose  les  règles; 
dès  lors  les  deux  sùtras  de  Pânini  se  confondaient  dans  une 
identité  parfaite,  et  il  s*est  contenté  de  les  condenser  en  un 
seul,  sans  s^inquiétcr  autrement  de  l'inexactitude  théorique 
résultant  de  cette  confusion;  une  inexactitude  de  ce  genre 
n'est  certes  pas  incompatible  avec  le  caractère  général  de  l'ou- 
vrage; et  cela  d'autant  moins  que,  en  sanskrit  même,  la  dis- 
tinction entre  le  comparatif  et  le  superlatif  n'est  pas  très- 
rigoureuse,  si  bien  que,  dans  plus  d'un  cas ,  nous  trouvons 
le  premier,  alors  que  nous  attendrions  le  second  (cf.  par  ex. 
l'emploi  fréquent  de  drulalaram  ==  au  plus  vite,  etc.). 

Tadassatthîti  iccetasmim  atlhe  vî  paccayo  hoti.  Medhâyas- 
mim  atthi  tasmim  va  vijjatîti  medhâvî;  evam  :  mâyâvî. 

Casaddaggahanena  sopaccayo  hoti  :  sumedhâ  yassa  hoti 
tasmim  va  vijjatîti  sumedhaso. 

Et  [le  suffixe]  vi  pour  marquer  îâ  possession.. 
Ex.  Medhâvî  t  doué  de  sagesse. 

Tapâdito  sî  paccayo  hoti  tadassatlhi*  iccetasmim  atthe* 
ïapo  yassa  atthi  tasmim  va  vijjaliti  tapassî;  evam  :  tejassi; 
yasassî;  manassî. 

Après  les  thèmes  tapa,  etc.  [on  emploie  dans  le 
même  sens  le  suffixe]  si.  Ex.  Tapassî  :  qui  a  fait 
pénitence  (qui possède  des  Irésoi^s  de  pénitence);  le- 
jassî  :  doué  d'éclat. 

'   Cfl  ici  el  dans  les  ss.  suivants  :  ^ssàlthi. 
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Dandâdilo  ika  î  iccete  paccavâ  lionti  tadassatthi  iccelas- 
mim  atlhe.  Dando  yassa  althi  tasmim  va  vijjatîli  dandiko; 
dandî^;  evani  :  mâliko;  mâlî. 

Après  les  thèmes  danday  etc.  [on  emploie  dans 
le  même  sens  les  suffixes]  z7m,  î.  Ex.  Dandiko  ou 
dandi  :  muni  d'un  bâton. 

5T^Tf2^  ^  Il  \%  Il 

r 

Madliu  iccevamâdito  rappaccayo  hoti  tadassaUhi  iccetas- 
mim  attlie.  Madhu  yassattbi  tasmim  va  vijjatîti  madhuro; 
evam  :  kunjaro;  mukharo;  susiro;  subharo;  suciro. 

Après  [les  thèmes]  madhu,  etc.  [le  suffixe]  ra. 
Ex.  Madhuro  :  doux;  mukharo  ;  bavard. 

muif^dt  ^  Il  w  II 

Guna  iccevamâdito  vaatuppaccayo  hoti  tadassatthi  icce- 
tasmim  althe.  Guno  yassa  attbi  lasmim  va  vijjatîti  gunavâ; 
evam  :  yasavâ;  dhanavâ;  balavâ;  pannavâ. 

Après  [les  thèmes]» giaria,  etc.  [le  suffixe]  vanta, 
Ex.  Gunavâ  :  vertueux;  yasavâ  :  glorieux, 

Sati  iccevamâdihi  mantuppaccayo  hoti  tadassatthi  icce- 
tasmim  atthe.  Sati  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîli  satimâ; 
evam  :  jutîmâ;  sucimâ;  thutîmâ;  matimâ;  kittimâ;  mutimâ*; 
bhânuQiâ. 

'  Cd  "tîti  dandiko  ;  e". 

^  s'  diffère  un  peu  dans  les  exemples. 
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Après  [les  thèmes]  sati,  etc,  [le  suflixe]  mania. 
Ex.  Satimâ  :  qui  a  bonne  mémoire;  jutimâ  :  bril- 
lant. 

ÎT^lfî^îft  TJir  Ml  ^3  II 

Saddhâ  iccevamâdito  nappaccayo*  holi  tadassalthl  icce- 
tasmîm  atthe.  Saddhâ  yassa  atthi  tasmim  va  vijjatîtî  saddho; 
evaih  :  panno  ;  maccharo  '. 

Après  [les  thèmes]  saddhâ,  etc.  [le  suffixe]  na, 
Ex.  Saddho  :  qui  est  croyant;  panno  :  qui  pos- 
sède la  sagesse. 

^rT^^^SRT^JFT^fî^*  Il  ^t  II 

Ayusaddassa  ukârassa  asâdeso  hoti  mantuppaccaye  pare. 
Àyu  yassa  altlii  tasmim  va  vijjatîli  âyasmâ. 

[Le  thème]  âya  change  devant  [le  suffixe]  manta 
son  u  [final]  en  as.  Ex.  Ayasmâ  :  qui  a  une  longue 
vie. 

HLMchrdci^î^  winif  II 

Tappakativacanatthe  mayappaccayo  hoti.  Suvannena  paka- 
tam  :  suvannamayam,  evam  :  riipiyamayam;  jatumayam;  ra* 
jalamayam  ;  ayomayam;  mattikâraayam  ;  iltViakamayam  ^; 
kalthamayam;  gomayam. 

•    ',«  Cdna. 

•^  Cd  amaccharo.  —  Exemple  fort  singulier'  ici;  cf.  VIII,  7,  8. 

*  Cd  S^  et  la  Rûpasiddhi  (fol.  58") ''ssukârassa  ma°.  Le  Bâlâva- 
tàra  (p.  38) ,  comme  nous. 

*  Cd  iUhaka^ 

4 
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[On  emploie  le  suffixe]  mœ/a  pour  exprimer 
quun  objet  est  fait  de  telle  ou  telle  matière.  Ex. 
Suvaimamayam  :  fait  dor;  itthakamayam  :  fait  de 
briques. 

Sankhyàpûranalthemappaccayo  hoti.  Pancannam  pùrano  • 
pancamo;  cvaih  chalthamo;  sattamo;  atthamo;  navamo;  da- 
samo. 

Pour  [former]  ies  nombres  ordinaux  [on  emploie 
le  suffixe]  ma.  Ex.  Pancamo  :  le  cinquième;  da- 
samo  :  le  dixième. 

Sankhyâpûrane  vattamânassa  chassa  so  holi  va.  Channaûi 
pûrano  :  sattho  chaUho  va. 

£  •  •  •  •  • 

[Le  nom  de  nombre]  cha ,  [pour  former  son  ordi- 
nal, peut]  à  volonté  [se  changer  en]  sa.  Ex.  Chattho 

ou  sattho  :  le  sixième. 

u^iT^rTi  ù^mt  II  ?^  Il 

Ekâdito  dasassa  anio  îpaccayo  holi  illhiynm'  sankhyâpii- 
ranalthe.  Ekàdasannaiu  pûranî  :  ekâdasi;  pancadasannam 
piiranî  :  pancadasi;  caluddasannam  pûranî  :  catuddasi. 

Pûrancii  kimatlham.^  Ekâdasa;  pancadasa. 

Après  dosa  précédé  de  eka,  etc.  [on  emploie,  pour 
former  le  féminin  du  nombre  ordinal ,  le  suffixe]  i. 
Ex.  Ekâdasî  :  la  onzième  ;  pancadasi  :  la  quinzième. 

C(\  S*^  n'ont  |)as  :  iftliiyaîî^. 
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11  est  surprenant  que  mes  deux,  manuscrits  soient  d*accord 
pour  omettre  «itthiyam»,  que  je  nai  pas  hésité  à  rétablir 
d*après  le  Bâlâvatâra  (p.  Sg,  1.  28)^;  mais  il  demeure  tou- 
jours inexplicable  qu'un  mot  si  important  manque  absolu* 
ment  dans  le  texte  sans  qu'il  puisse  d'ailleurs  être  emprunté 
à  aucune  règle  environnante.  D'autre  part,  la  position  qu'oc- 
cupe ici  ce  sûtra  est  elle-même  singulière,  étant  donnée  l'u- 
nion étroite  qui  existe  entre  les  ss.  3 1  et  33  dont  elle  rompt 
Tenchainement  sans  aucun  motif  appréciable. 

^  m  fH*j^  Il  ^^  Il 

Dase  niccam  chassa  so  holi.  Solasa. 

Et  devant  dosa  [cha  se  change]  toujours  [en]  so. 
Ex.  Solasa  :  seize. 


^  fnwi^H-^  Il  \i  w 

Tâsam  sankhyânam  ante  niggahitâgâmo  hoti.  Ekâdasim^; 
paiicadasim  ;  catuddasim. 

A  la  fin  [de  certains  noms  de  nombre ,  on  ajoute 
un]  niggahîta.  Ex.  Timsam  :  trente. 

Le  commentateur  paraît  mettre,  et,  en  prenant  la  leçon 
de  S^  met  clairement  ce  sûtra  en  corrélation  avec  le  sûlra 
32;  dans  .cette  hypolhèse,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  possible 
d'en  tirer  un  sens  satisfaisant.  De  plus  la  disposition  même 
des  règles  s'y  oppose.  C'est  au  contraire  avec  le  sûtra  35  qu  il 
convient  de  relier  la  présente  règle  où  en  conséquence  ni 
ekâdilo  dasassa,  ni  î,  ni  itlhlyafh ,  ni  purane  ne  conservent 
do  rôle,  et  le  sens  de  ^à  et  35  me  parait  être  que  certains 

'   S^  rkâdasaiinam  puranî  okadasim ,  |)anradasaniiaiîi ,  <*tr. 
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noms  de  nombre  se  terminent  en  am,  d'autres  en  ti;  par 
exemple  :  vimsam,  vimsali;  limsam,  timsati.  Je  ne  trouve 
pas  dans  mon  ms.  de  la  Rûpasiddhi  d'explication  régulière  et 
eœ  professa  de  ce  sûlra,  mais  seulement  Vapplicatîon  suivante 
(fol.  59')  :  «  ante  niggahilancâti  sankhyâlhâne  sambhùtassa  ti- 

saddassa  ante  niggahîtâgamo  ca timsati  tîmsam  timsa 

vassâni.  »  C'est  donc  sur  l'anusvâra  de  tim  et  non  sur  celui 
de  sam  que  le  commentateur  paraît  faire  porter  noire  règle; 
l'union  qu'on  ne  peut  méconnaître  entre  cette  règle  et  la  sui- 
vante est  en  faveur  de  l'explication  que  j'ai  proposée.  Il  est 
vrai  pourtant  que  l'am  final  est  prévu  d'ailleurs  par  le  s.  46. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  il  est  certain  que  cette  règle  et  la 
suivante  ne  sont  pas  ici  à  leur  rang  naturel  ;  elles  interrompent 
une  série  de  règles  sur  les  nombres  entre  dix  et  vingt ,  tandis 
qu'elles  ne  pouvaient  utilement  venir  qu'après  le  s.  46;  en 
revanche  le  s.  47  serait  bien  mieux  à  sa  place  ici  même. 

^  ^  Il  ^M  II 

Tâsam  sankhyânam  ante  tikârâgamo  hoti.  Vîsali  ;  timsati. 
Et  aussi  ti.  Ex.   Vîsati  :  vingt;  timsati  :  trente. 

H  5^' Il  ^1  II 

Dakârarakârânam  sankh^ânam  lakârâdeso  holi.  Solasam; 
cattalîsam. 

[Dans  certains  noms  de  nombre,]  d  et  r  se  chan- 
gent en  /.  Ex.  Solasam  :  seize  ;  cattalisam  :  quarante. 

Vîsati  dasa  iccetesu  dvissa  bâ  hoti.  Bâvisalindriyâni  ;  ba- 
rasa  manussâ. 

'  S^  "dakàrânam. 
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Tusaddaggahanena  dvissa  du  di  do  âdesâ  lionli.  Durat- 
iam*;  dirattam;  digunam;  dohalîni*. 

Devant  vîsati  et  dasa ,  dvi  se  change  en  bâ.  Ex.  Bâ- 
vîsatindriyâni  :  vingt-deux  sens;  bârasa  manussâ  : 
douze  hommes. 

UcMi^Hi  ;;h?:h^^h  lige  m 

Ëkâdito  dasassa  dakârassa  rakâro  holi  va  sankkyâne.  Ekâ- 
rasa;  bârasa;  ekâdasa;  bâdasa;  dvâdasa. 
Sankhyâneti  kimattham  P  Dvâdasâyatanam. 

En  numération,  dasa,  précédé  de  eka,  etc. 
change  [à  volonté]  d  en  r.  Ex.  Ekârasa  :  onze;  bâ- 
rasa :  douze. 

frzrfçffr  ^  Il  5tf  II 

Atlliâdito  dasasaddassa  dakârassa  rakârâdeso  holi  va  saii- 
khvâne.  Atthârasa;  atlhâdasa. 

Ailhâdisoli  kimattham  P  Pancadasa. 

Sankhyâneti  kimattham  P  Atthâdasiko. 

Caggahanam  kimattham  ?  Dasaraggahanânukaddhanat- 
iham  \ 

Et  aussi,  précédé  do  atllia,  etc.  Ex.  Atthârasa  : 
dix-huit. 

*  Cd  dûrattam. 

*  S' °ltam  tisso  sa  rattiyo  tirattani ,  dvc  gunani  dvigunam ,  sa  doha°. 
^  S'  n'a  pas  cette  glose. 
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Dvieka  attha  etesain  anto  âkârâdeso*  hoti  va*  sankhyâne. 
Dvâdasa;  ekâdasa;  atlhâdasa. 

Sahkhyâneti  kimallham  ?  Dvidanto  ;  ekadanto  ;  ekachatto  ; 
althatthambho. 

Dvi,  eka,  attha  prennent  à  volonté  â  [final  de- 
vant dasa],  Ex.  Dvâdasa:  douze;  atthâdasa  :  dix-huit. 

Ce  sûtra  est  ici  singulièrement  intercalé  :  sa  place  natu- 
'  relie  serait  après  la  règle  33 ,  par  exemple ,  où  dasa  conser- 
verait tout   naturellement  sa  valeur,   tandis  qu'il  ne  peut 
être  suppléé  ici  que  par  une  liberté  très-irrégulière ,  mais 
aussi  indispensable,  malgré  le  silence  du  scholiaste. 

^g^*  sRT  II  %\  Il 

Catu  cha^iccetehi  iba  iha  iccete  paccayâ  honti*  sankhyâ- 
pùranattlie.  Catunnain  pûrano  :  catutlbo  ;  cbannam  pûrano  : 
chaltho. 

A  cata,  cha  on  ajoute  [pour  former  le  nombre 
ordinal]  ^/la,  tha.  Ex.  Catutlho:  le  quatrième;  chat- 
tho  :  le  sixième. 

Dvi  ti  iccelehi  tiyappaccayo  holi  saiikbyâpûranattlie.  Dvin- 
nam  pûrano  :  dutiyo  ;  tinnam  pûrano  :  tatiyo. 

\  ^  Cd  akâ\ 

^  Cd  S^  n'ont  pas  :  va. 

*  Cd°cchchi. 
'  Cd  •  cha  i". 

•  S'  honti  va  sa". 
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A  dvi,  ti,  on  ajoute  tiya,  Ex.  Dutiyo  :  le  deuxième; 
tatiyo  :  le  troisième. 

Dvi  liiccetesam  du  ta  icceie  âdesâ  honti  tiyappaccaye  pare. 
Dutiyo,  tatiyo. 

Apiggahanena  annesvapi  du  il  âdesâ  hontî.  Durattam'; 
tirattam. 

Casaddaggahanena  dvi  iccetassa  dikâro  hoti.  Dîgunaiïi  san- 
gbâlikam  parûpilvâ. 

Et  [en  même  temps  on  change  dvi,  ti  en]  da,  ta 
devant  [le  suffixe]  tiya.  Elx.  Dutiyo*,  tatiyo. 

M  :M4Mi^(i,H4^Q,^^Q^<^4v^fd^^l  »  ii  %%  ii 

Tesam  catutthadutiyataliyânam  addhûpapadâDaiîi  addbud* 
dha  divaddha  divaddlia  addbativâdesâ  '  addhûpapadena  saha 
nipaccante.  Addhena  calultho  :  addhuddho;  addhena  dutiyo  : 
divaddho;  addhena  dutiyo:  diyaddho;  addhena  tatiyo:  ad- 
(Ihatiyo. 

Ces  noms  de  nombre  [catattha,  dutiyay  tatiya], 
accompagnés  de  addha  (demi),  forment  avec  lui  les 
mots  :  addhuddha  ;  divaddha  ;  diyaddha  ;  addhatiya. 
Ex:  Addhuddho  :  le  troisième  et  demi;  divaddho, 
diyaddho  :  le  premier  et  demi;  addhatiyo  :  le 
deuxième  et  demi. 

»  Cd  S' dûrattam. 
«  Cd  Miyatthatiyâ. 
'  Cd  °sâ  honti  a". 
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Sarûpânam  padabyanjanânam  ekaseso  hoti  asakim.  Puriso 
ca  puriso  ca  :  purisâ. 

Sarûpânam  îti  kimattham  P  Halthi  ca  asso  ca  raiho  ca  pat- 
tiko  ca  :  hatthiassarathapattikâ. 

Asakinti  kimattham  P  Puriso. 

Au  lieu  de  [répéter]  plusieurs  fois  une  forme 
identique,  on  ne  laisse  qu'un  mot,  variable  [sui- 
vant les  nombres  à  exprimer], 

«  Padabyanjanâmam  »  du  scboîiasle  n'est  peut-être  point 
parfaitement  clair;  son  intention  est,  je  pense,  de  réserver 
les  changements,  principalement  vocaliques,  que  subit  le 
thème  en  passant  de  la  forme  primitive  à  la  forme  du  pluriel, 
comme  quand  pnrisa  deux  fois  répété  devient  pamd.  Le  but 
primitif  de  cette  règle  est,  en  effet»  d'enseigner  Temploi  et 
la  nature  du  pluriel  (et  du  duel)  comme  représentant  le  sin- 
gulier répété  plusieurs  fois.  Pour  s'expliquer  de  quelle  façon 
celte  observation  se  trouve  rejetée  ici,  il  faut  considérer 
comment  le  sûtra  suivant  s'y  rattache,  et  lenir  compte  de 
rhabilude  des  grammairiens  indiens  d'englober  dans  une 
définition,  dans  une  observation  théorique  extrêmement 
vague  et  compréhensive,  des  faits  très-divers  qu'ils  précisent 
ensuite.  Notre  grammairien  entend  ici  rattacher  comme 
étant  de  même  ordre  des  choses  assurément  fort  dissem- 
blables :  d'une  part  le  rôle  du  pluriel ,  d'autre  part,  ce  prin- 
cipe de  numération  qui  consiste  à  réunir  dix  unités  en  une 
unité  nouvelle  de  dizaines,  etc.,  puis  à  exprimer  en  un  mol 
unique  le  nombre,  quel  quil  soit,  de  ces  unités,  en  sorte 
qu'au  lieu  de  dire  :un  et  un  et  un  ,etc.,  on  dit:  dix,  et  au 
lieu  de:  dix  et  dix,  etc.,  on  dit  :  vingt,  elc.  —  Il  semble 

*  (M  S"^  "sesvasakiiîi. 
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que  le  changement  apporté  à  la  règle  de  Pânini  sur  laquelle 
celle-ci  est  modelée  ;  «  Sarùpânâm  ekaçesha  ekavibhaktau  » 
(I,  2,  64),  ail  eu  pour  inlentiou  de  Tapproprier  mieux  à  ce 
rôle  nouveau.  Asakim  qui  a  remplacé  ekavibhaklaa  marque, 
si  je  le  comprends  bien ,  que  chacun  de  ces  pluriels  d*un  genre 
particulier  a  sa  forme  spéciale,  non  identique  avec  le  thème 
des  singuliers  (ou  unilés)  qu'il  exprime,  et  variable  suivant 
les  nombres  qu*il  représente.  Mais  c'est,  en  revanche,  à  cause 
de  la  destination  première  du  sutra  que  Tauleur  a  dû  placer 
gaiiane  en  tcte  du  sûtra  suivant,  addition  inutile  si  «sarû- 
pânam»  ne  s'appliquait  qu'à  des  nombres;  c'est  pour  cela 
aussi  qu'il  a  artiEciellement  assimilé  à  des  désinences  ca- 
suelles  (yonath ,  yosu)  les  formations  en  îsam ,  etc. 

Il  %i  II 

Ganane  dasassa  dvikatikacatukkapancakachakkasattakattha- 
kanavakânam  sarûpânam  katekasesânam  yathâsankhyam  vi  tt 
catlâra  pannâ  sa^  satt'asa  nava  iccete  âdesâ  honti  asakim  yosu 
yonan  ca  isam  âsam  thi  ri  ti  iti  uti  iccete  âdesâ  pacchâ  puna 
iiipaccante.  Visam;  timsam;  caltâlisam;  pannàsarh;  sallhî*; 
sattari;  saltati;  asîti;  navuti. 

Asakinti  kimatlham  ?  Dasa. 

Gananeti  kimaltham  ?  Dasadasako  puriso. 

En  numération,  pour  exprimer  que  la  dizaine  est 
répétée  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf  fois,  on  se  sert  de  vi,  ti,  cattârciy  pannâ,  cha, 

^ ,  *  Cd  S^  sa ,  satthî ,  la  seule  forme  qu'ait  aussi  M.  Mason ,  [Pal.  Gr. 
p.  73-74  );  et  pourtant  l'un  et  l'autre  ont  cha  dans  le  sûtra,  cl  la 
forme  «chatthî»  est  d'ailleurs  bien  connue. 

•  • 

wii.  ^^7 
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salitty  asa,  nava  auxquels  on  a(£xe  les  désinences 
isafh,  âsarhy  thî,  ri,  ti,  iti,  ati.  Ex.  Vîsam  :  vingt; 
pannâsam  :  cinquante;  chatthî  :  soixante;  sattari, 
sattati  :  soixante  et  dix;  asîti  :  quatre-vingts;  navuti  : 
quatre-vingt-dix. 


dHlUI 


^  Il  ^^  Il 

Catûpapadassa  gananapariyâpannassa  lulopo  holi  uUarapa- 
dâdîcassa  cakârassa  eu  co  pi  honti  na  va.  Gatûhi  adhikâ  dasa  : 
cuddasa,  coddasa,  catuddasa. 

Apiggahanena  anupapadassâpi  iittarapadâdissii  cassa  lopo 
hoti  na  va  cassa  eu  copi  honti  ea  *.  Tâlisam  ;  cattâiîsaih ;  cutlâ- 
Hsam;  coilâlîsam'. 

Cala  en  composition  [devant  un  autre  nombre] 
peut  à  volonté  perdre  la  syllabe  ta,  et  ca,  qui  de- 
meure devant  le  second  membre,  se  change  alors 
en  cil  ou  co.  Ex,  Catuddasa  ou  cuddasa  ou  coddasa  : 
quatorze. 

^T^^jcrtmr  fHMirni  (h^Ph  ii  %t  w 

Ye  saddâ  aniddilthaiakkhanâ  akkharapadabyanjanato  itlhi- 
pumanapumsakalingalo  nâmûpasagganipâtato  abyayibhâva- 
samâsaladdhilâkhyalo  *  gananasankhyâkâlakârakappayogasan- 

^  Cd  S^  Massa  lopo",  de  même  dans  la  Rûpasiddhi  (fol,  27*)  et  le 
Bâlâvatâra,  p.  Sg. 
Cd  ''honti.  Tâ°. 
^  s'  partout  :  "jîsaiîî. 
*  Cd  "taddhitato  ga'. 
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nâto  sandhipakativudclhiMopaàgama'vikâraviparitâdesato  *  ca 
vibhallîvibhajanato  ^  ca  te  nipâtanâ  sijjhanti. 

Quand  des  mots  ne  sont  pas  formés  [conformé- 
ment aux  règles  énoncées],  leurs  formes  sont  cons- 
tatées [par  la  grammaire]  en  les  enregistrant  toutes 
faites. 

Cette  règle  sert  en  quelque  sorte  d*introduction  aux  sûtras 
5o,  52  et  de  contre-partie  au  sûlra  45. 

Dvi  iccevamâdito  kappaccayo  hoti  anekatlhe  ca * 

Après  dvi  y  etc.  on  emploie  le  suffixe  ka  dans  un 
sens  de  pluralité.  Ex.  Dvikam  :  le  double;  tikaih  : 
le  triple. 

i^Hi,H^  m  iHc^ilH  ^  «^^  zitf^  M  MO  II 

Gananapariyâpannassa  dasadasakassa  satam  hoti ,  satadasa- 
kaSvSa  ca  sahassam  hoti  yonihi.  Satarri;  sahassaiîi. 


'  Cd^uddhi^ 
^  Cd  \iparitato  ca. 


■'  Cd-^ijanato". 

^  Cd'kone". 

^  Cd  et  s'  °tthe  ca  nipâtanâ  sijjhanti.  Salassa  dvikam  :  dvisataiîi; 
satassa  tikarh  :  tîsatam;  sa  tassa  catukkam  :  catusatain;  satassa  panca- 
kam  :  pancasatam  ;  satassa  chakkam  :  chasatam  ;  satassa  sattakaifi  : 
sattasatam  ;  satassa  atthakam  :  atthasatam  ;  satassa  navakam  :  navasa- 
taiTi,  satassa  dasakam,  dasasatam  :  sahassam  hoti.  —  Malgré  l'accord 
des  deux  manuscrits,  ces  lignes  me  paraissent  avoir  été  transportées 
ici  du  siitra  suivaitt  par  quelque  vieille  erreur  de  copiste. 

27. 
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Dvikâdinam  taduttarapadânan  ca  nipaccante  yathàsambha- 
vam  '.  Satassa  dvikam  tad  idam  hoti  dvisatam  ;  satassa  tikam 
tad  idam  hoti  tisatam;  evam  :  catusatam  ;  pancasalam;  chasa- 
tam;  sattasaiam;  atlhasatam;  navasatam;  dasasatam  sahassam 
hoti. 

Le  nombre  de  dix  fois  dix  s'exprime  par  satam  et 
cent  fois  dix  par  sahassam,  pour  le  nominatif.  Ex. 
Satam  :  cent;  sahassam  :  mille. 

« 

oYomhi»,  en  restreignant  les  formes  «satam»  ei  «sahas- 
sam» au  nominatif  (et  à  Taccusatif  qui  lui  est  semblable], 
marque  que  ces  noms  de  nombre  ne  sont  pas  indéclinables, 
à  la  différence  des  autres  nombres  depuis  visati. 

^l=<d^Tir<  ^^i/U.ld^  Il  M\  Il 

Yâva  tâsam  .sankhyânam  uttarim  dasagunitancakâtabbàm. 
Yathâ  :  dasassa  ^  dasagunitam  katvâ  satam  hoti  ;  satassa  dasa- 
gunitam  katvâ  sahassam  hoti;  sahassassa  dasagunitam  katvâ 
dasasahassam  hoti;  dasasahassassa  dasagunitam  katvâ  satasa- 
hassam  hoti;  satasahassassa  dasagunitam  katvâ  dasasatasa- 
hassam  hoti;  dasasatasahassassa  dasagunitam  katvâ  koti  hoti; 
kotisatahassânam  satam  pakoli  hoti;  evam  sesâni  kâtabbâni '. 

De  même,  au-dessus  de  ces  nombres  [cent  et 
mille]  jusqu'au  multiple  par  dix  [de  ces  nombres 
multipliés  l'un  par  Vautre]   (jusqu'à   dix  fois  cent 

*  S'  'yathâsaùkhyam. 

*  Cd  "sassa  ganassa  da". 

^  Malgré  l'accord  de  Cd  et  S^  le  texte  du  commentateur  ne  saurait 
ici  encore  être  correct;  et  il  est  évident  que  la  première  partie  des 
exemples ,  de  «  dasassa  »  à  «  sahassam  hoti  »,  ne  porte  pasplus  sur  la  règle 
présente  que  la  dernière ,  de  «  dasasatasahassassa  »  à  «  kâtabbàni  »• 
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mille).  Ex.  Dasasahassam  :  dix  mille;  satasahassam  : 
cent  mille  ;  dasasatasahassam  :  dix  fois  cent  mille. 

«<=hHIH(^  ii  H'^  Il 

Yâsam  pana  sankhyânam  aniddilthanâmadheyyânam  sakehi 
sakebi  nâmehi  nipaccante.  Salasahassânam  satam  :  koti;  koti- 
satasahassânam  satam  :  pakoti;  pakotisatasahassânam  sataiîi: 
kotippakoti;  kolîppakotisatasahassânam  satam  :  nahutam;  na- 
butasalasahassânam  satam  :  ninnahutam;  ninnahutasatasa- 
hassânam  salam  :  akkhobhini  ;  tathâ  :  bindu  ;  abbudam; 
nirabbudam;  ababaih;  ababam;  atatam;  sogandhikam;  uppa- 
lam;  kumudam;  pundarîkam;  padumam;  katbânam;  mahâ- 
kalbânam  ;  asankbeyyam  \ 

[De  même]  après  les  nombres  supérieurs  qui  ont 
chacun  leur  nom  particulier.  Ex.  Koti  :  cent  fois 
cent  mille;  pakoti:  cent  fois  cent  mille  kotis,  etc. 

On  voit  par  la  traduction  comment  je  crois  que  doit 
s'expliquer  l'ablatif  «  sakanâmebi  ».  Comme  d'ordinaire 
dans  la  langue  des  sûtras  grammaticaux,  il  faut  le  traduire 
par  :  après. .  . . .,  expression  qui  se  justifie  ici  en  ce  que 
l'auteur  a  en  vue  la  position  des  divers  nombres  en  com- 
position. Quant  au  sens  général  de  ce  sûtra  et  du  précédent ,  il 
est  assez  clair  :  l'auteur  enseigne  d'abord  que  ,  jusqu'à  dix  fois 
cent  mille  inclusivement,  on  s'exprime  rien  qu'au  moyen  des 
nombres  dasa,  sata  et  sahassa;  mais  à  partir  de  là  et  de  cent 
fois  cent  mille  en  cent  fois  cent  mille,  chaque  nombre  a  un 
nom  particulier  et  les  multiples  intermédiaires  s'expriment 
au  moyen  de  dasa,  sata  et  sahassa  précédés  de  celte  dénomi- 
nation spéciale. 

'  Cd  asamkhyani. 
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^  WT  v^  U  M^  Il 

Tesam  paçcayânaiîi  no  lopam  âpajjate.  Golamassa  apaccam, 
putto  :  goiamo  ;  evam  :  vâsîttho  ;  venateyyo  ;  âlasyam  ;  arogyam. 

Les  suffixes  qui  ont  un  [anubandha]  n  1  élimi- 
nent. Ex.  Vâsittho  :  fils  de  Vasittha  (=  vasittha  +  le 
suflî.xe  na). 

Vibhâgatthe  dhâpaccayo  hoti.  Ekena  vibhâgena  :  ekadhâ; 
evam  ;  dvidhà;  tidhâ;  catudhâ;  pancadhâ. 

Ceti  kimaltham?  So  ca  lioli.  Sultaso;  byanjanaso;  pa- 
daso*. 

Dans  un  sens  distributif  [on  emploie]  aussi  le 
suffixe  dhâ,  Ex.  Ekadhâ  :  en  un  ;  dvidhâ  :  en  deux. 

J'ai  traduit  ca  littéralement;  mais  je  n'en  saurais  dire  le 
sens  véritable,  Texplication  qu'en  donne  le  scholiaste  né- 
tant  pas,  dans  Tétat  présent  du  texte,  plus  acceptable  que 
tant  d'autres  du  même  genre.  Cf.  du  reste  les  nn.  des  ss. 
56  et  57. 

H^HiHf^  Mch^cj^H  5  aiïlIMM  II 

Sabbanâmehi  pakâravacanatthe  tu  thâpaccayo  hoti.  So  pa- 
kâro  :  tathâ;  tam  pakâram  :  tatbâ;  tena  pakârena  :  tathâ; 
tassa  pakârassa  :  tatliâ  ;  tasmim  pakâre  :  tathâ  ;  evam  :  sabbathâ  ; 
nnnathâ,  itaralhâ  *. 

'   s' casaddaggahanena  moso  paccayo  hoti  vibhâgatthe.  Sutena  vi- 
bhâgena :  sutaso;  evam  bya". 
*  Cd  itarâ. 
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Tusaddaggahanam  kimatthamP  Thattâpaccayo  hoti.  So 
viyapakâro  :  tathaltâ^  ;  yalhattâ;  annathattâ;  itarathattâ;  asab- 
bathattâ. 

Et  pour  exprimer  la  manière  [on  emploie]  après 
les  pronoms  [le  suffixe]  tbâ.  Ex.  Tathâ  :  de  cette 
manière;  sabbathà  :  de  toute  manière. 

Kim  ima  iccetehi  thampaccayo  holi  pakâravacanatihe.  Ko 
pakâro  :  katham;  kam  pakâram  :  katham;  kena  pakârena  : 
katham;  kassa  pakârassa  :  katham;  kasmâ  pakârâ  :  katham; 
kasmim  pakâre  :  katham  ;  ayam  pakâro  :  itlham  ;  imam  pakâ- 
ram :  ilthaiîi;  iminâ  pakârena:  ittham;  anena  pakârena: 
ilthaïïi;  assa  pakârassa  :  itiham;  asmâ  pakârâ  :  ittham;  asmim 
pakâre  :  ittham. 

Après  kini  et  ima  [on  emploie,  dans  le  même 
sens,  le  suffixe]  thafiï.  Ex.  Katham  :  de  quelle  ma- 
nière? ittham  :  de  cette  manière. 

L^observaliou  joiule  à  ia  règle  suivante  m'oblige  à  noter 
ici  un  point  qui,  d*ailleurs,  n'est  peut-être  pas  sans  impor- 
tance pour  rhisloire  de  cette  grammaire.  On  remarquera ,  en 
efifet,  qu'il  y  a  une  forte  raison,  tirée  de  ces  règles  elles- 
mêmes,  de  considérer  comme  interpolés  ou  déplacés,  au 
moins  ce  sûtra  et  le  précédent  :  les  suflGxes  thâ  (thâl)  et  thaih 
(thamu)  sont  de  ceux  qui  devaient  venir  au  ch.  5  du  Nâma- 
kappa  ;  ils  sont,  eux  aussi,  vibhattisannâyo  (Pàn.  V,  3 ,  a3 ,  2^ , 
3  5).  Mais,  d'autre  part,  cette  façon  de  considérer  ces  siif- 
lixes  et  plusieurs  autres,  empruntée  par  noire  grammairien 
(II.  5,  i)  «\  Pànini  (V,  3,  i  svv.) ,  ne  se  retrouve  pas  dans  la 

'   CaVo  :  Ihattâ^ 
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grammaire  Kâtanlra ,  qui  rejette  au  contraire  tous  ces  suffixes , 
y  compris  les  deux  qui  nous  occupent  vers  lafm  du  chapitre 
des  taddhitas;  et  c'est  évidemment  sous  son  influence  qu*a 
eu  lieu  Taddition  ou  le  déplacement  qu'il  nous  suffit,  pour 
le  moment,  de  constater. 

A 

Adisarassa  va  asamyogantassâdibyanjanassa  ^  va  sarassa 
vuddhi'  lioti  sanakârappaccaye  pare.  Abhîdhammam^adbite: 
âbliidhammiko  ;  vinatâya  apaccam  :  venateyyo;  evam  :  vâsit- 
tho  ;  âlasyaniv 

Asamyogantasseli  ^  kimattham  ?  Bhaggavo. 

Et  devant  les  suffixes  qui  ont  un  [anubandha]  n 
ia  première  voyelle  [du  thème],  qu  elle  soit  initiale 
ou  [précédée  d'une  consonne],  reçoit  la  vuddhi, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  suivie  de  plusieurs  con- 
sonnes. Ex.  Âbhidhammiko  :  qui  étudie  TAbbi- 
dbamma  (=  abhidhamma  +  niko)  ;  vâsittho  :  descen- 
dant de  Vasittha  (=  vasittha  +  no). 

Ici  encore  le  «  ca  »  du  sûtra  ne  parait  d'abord  présenter  au- 
cun sens  satisfaisant;  mais  il  est  facile  de  lui  restituer  avec 
une  grande  vraisemblance  sa  signification  primitive.  En  effet, 
en  rapprochant  cette  règle  de  la  règle  53,  et  en  observant 
comme  les  règles  qui  l'en  séparent  sont  ici  hors  de  place,  per- 
sonne ne  doutera  guère  que  le  présent  sûtra  n'ait  dû  primiti- 
vement faire  immédiatement  suite  au  sûtra  55  ;  et  dès  lors  la 

'   Cd  vuddhâdi*»  gânta^ 

^  Cd>gâ°. 

^  Cd  vuddhi. 

"  Cd  "dhammâ  a". 

*  Cd  "yogânta". 


GRAMMAIRE  PALIE  DE  KACCÂYANA.  417 

particule  qui  les  devait  relier  s'explique  de  la  façon  la  plus 
naturelle.  (Cf.  Vil,  5,  i5,  une  répétition  de  ce  sûtra  sous 
une  autre  forme.) 

m  20  4INIHÎ  St^  Il  M6  H 

I  u  iccetesam  âdibhûtânam  avuddhi  '  hoti  tesu  cavuddhi' 

•   •  •    • 

àgamo  holi  thâne.  Byâkaranam  adhite  :  veyyâkarano;  nyâye' 
niyutto  :  neyyâyiko  *  ;  byâvaccassa  *  apaccam ,  putto  :  veyyâ- 
vacco  *;  dvâre  niyutto  :  dovâriko'. 

Dans  certains  cas,  i,  u  [transformés  en  j,  v  de- 
vant la  voyelle  initiale  d*un  mot  auquel  ils  sont  pré- 
fixés] ne  subissent  pas  la  vuddhi;  mais  on  ajoute 
[devant  eux,  et  aussi  devant  j,  v  de  certains  mots, 
la  vuddhi  de  î,  u].  Ex.  Veyyâkarano  :  un  grammai- 
rien (de  :  byâkarana);  dovârîko  :  un  portier  (de  : 
dvâra). 

Si  imparfaite  que  soit  la  forme  de  ce  sûtra ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  le  sens  ;  ce  qui  a  fait  Tcmbarras  de  l*au« 
teur,  c*est  qu*il  a  voulu  condenser  en  une  seule  deux  régies 
de  Pânini  (VII ,  3 , 3.  4)  où  la  même  idée  esl  représentée  d*une 
façon  beaucoup  plus  nette  par  :  «  Yvâbhyâm  padântâbhyâm. 

—  Dvârâdinâm  ca».  Le  s.  Kâtantra  correspondant 

(fol.  54)  :  «  Na  (vriddhir  asti)  yvoh  padâdyor  (C. °dyo)  vriddhir 
âgamah  » ,  n'est  pas  du  reste  beaucoup  plus  beureux. 

»,  *  Cd  "vuddhi. 

'  Cd  nyai\ 

*  Cdneyyâ^ 

^  Cd  byâvassa.  S'  "vacchassa, 

'  Cd  veyyâvacco.  S' "vaccho. 

"  Cd  dvâriko.  —  S'  ajoute  ici  :  Yinam  iti  kimattham  ?  Totamo  ve- 
dalassatthâna  vedaliam.  Tbâneti  kimattham  ?  Visaye  nayutto  :  vesa- 
yiko;  sumanassa  bhâvo  :  somanassaih. 
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A 

I  u  iccelesam  âtlafi  caholi  rikârâgamo  ca  lliâne.  Arîssam; 

ànyam;  âsabham;  âjavam*;  iccevamâdi. 

Yûnam  ili  kîmatlham  ?  Âpâyikotyâdi.  ^ 

Thâneli  kimallham  ?  Vemàniko^  opanayiko;  opamâyiko; 

opâyiko  *. 

[Et  dans  cerlains  cas,  i,  «  se  changent  en]  d  suivi 
[quelquefois]  de  [la  syllabe]  ri  Ex.  Ârissam  :  la  con- 
dition d'un  isi  (rishi);  ânyam  :  Tétat  de  ce  qui 
est  dû  (ina  :  la  dette). 

Kvaci  âdimajjhauitara  iccetesam  digharassâ  boiiti  paccayesu 
ca  appaccayesu  ca.  Àdidîgho  tâva  :  pàkâro;  nivâro;  pâsâdo; 
pâkato;  pâtimokkho;  pâtikankho  iccevamâdi;  —  majjhadi- 
gho  tâva  :  angamâgadhiko ;  orabbhamâgaviko ;  iccevamâdi; 
—  ultaradigho  tâva  :  kbantî  paramam  tapo  titikkhâ;  anjanâ- 
giri;  kotarâvanani '^ ;  iccevamâdi.  —  Adirasso  lava:  pageva; 
iccevamâdi;  —  majjbarasso  tâva  :  sumedhaso;  suvannadha- 
rehi;  iccevamâdi;  —  ultararasso  tâva  :  yathâbhâvigunena 
so;  bbovâdinâma  so  hotî,  iccevamâdi.  Evam  yathâjinavaca- 
nânuparodhena  yojetabbâ  ^. 

Quelquefois  aussi,  devant  des  suffixes,  une  voyelle 
devient  longue  ou  devient  brève  au  commencement, 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,   Ex.  Pâkâro  :  mur 

'   Cd  na  pas  :  ri. 

'  Cd  âvajjavaiîï. 

^  Cd  vemanilvo. 

'  Cd  S^  opayiko. 

^  Cd  ajoute  :  aûguliyà  T.  ^ 

*  Cd  yalhânupa'*. 
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d'enceinte  (de  :  pa  +  kar);  suvannadharo  :  qui  doit 
un  suvarna  (de  :  suvanna  +  dhârayati);  khantî  (au 
lieu  de  :  khanti)  paramamtapo  titikkfaâ  :1a patience, 
la  résignation,  est  la  première  des  austérités. 

L'addition  «appaccayesu  ca»  du  scholiaste  ne  rend  pas 
bien,  je  pense,  l'intention  de  l'auteur.  Après  avoir  énuméré 
les  suffixes,  il  enseigne  les  modifications  qu'ils  exigent  dans 
les  thèmes  après  lesquels  on  les  emploie;  il  a  parlé  d'abord 
de  la  vriddhi;  il  passe  maintenant  à  d'autres  modifications, 
et  s'il  répète  ici  «  paccayesu  »,  c'est  que,  tant  qu'il  n'a  été  ques- 
tion que  de  la  vriddhi,  «  sane»  du  sûtra  67  demeurait  en  vi- 
gueur, tandis  que  c'est  à  présent  de  tous  les  suffixes  en  gé- 
néral qu'il  est  question. 

^  ^'HÎMNm(^=W<f^M<llHli^HI  ^  Il  il  II 

Tesu  âdimajjhuttaresu  ^  jinavacanânuparodhena  kvaci  vud- 
(Ihi^  hoti,  kvaci  lopo  holi,  kvaci  âgamo  hoti,  kvaci  vikâro 
holi,  kvaci  viparito  hoti,  kvaci  âdeso  hoti.  Adivuddhi  tâva  : 
àbhidhammiko;  venaleyyo,  iccevamâdi;  majjhavuddhi*  tâva  : 
sukhasseyam;  sukhakâri  dânam,  iccevamâdi;  uttaravuddhi- 
tâva  :  kâlingo;  mâgadho;  paccakkhadhammo ,  iccevamâdi. 
—  Adilopo  tâva  :  tâlisani,  iccevamâdi;  majjhalopo  tâva  : 
kattukâmo;  gantukâmo;  dhaniyo;  kumbhakâraputto;  vedal- 
lani,  iccevamâdi;  uttaralopo  tâva  :  bhikkhû^;  bhikkhunî; 
iccevamâdi.  —  Adiâgamo  tâva  :  vutlo  bhagavatâ,  iccevam- 
âdi; majjhâgamo  tâva  :  sa  silavâ  sa  panfiavâ,  iccevamâdi; 
uttarâgamo  tâva  :  vedallam,  iccevamâdi. —  Adi vikâro  tâva  : 

\  ^  Cd  ici  et  partout  dans  la  suite  :  vuddhi^  S' vudlii- 

'  Peut-être  faut-il  lire  :  âdimajjhuttarânarh.  —  Evidemment  tesu 
du  sûtra  signifie  :  tesu  paccayesu. 

*  Cd  et  S*^  ici  et  dans  la  suite  :  ma|)hc,  puis  \e  terme  technique  : 
vuddhi ,  etc. 

^  Cfl  S'  bhikkhu. 
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àrissaiîi^;  àsabham  ;  ânyain,  iccevamâdi;  majjhavikàro  tava: 
varârissam  *  ;  paràrissaiîi  *;  iccevainâdi  ;  uttaravikâro  tâva  : 
tâni;  sukliâni,  iccevamâdi.  —  Adiviparito  tâva:  uggate  su- 
rîye;  uggacchati,  iccevamâdi;  majjhaviparito  tâva  :  samug- 
gacchati;  samuggate  suriye,  iccevamâdi  ;  ultaraviparito  tâva  : 
digu;  digunnam,  iccevamâdi.  —  Adiâdeso  tâva  ;  yÛDam 
iccevamâdi *;  majjbâdeso  tâva  :  nyâyogo,  iccevamâdi;  utla- 
râdeso  tâva  :  sabbaseyyo;  sabbasettbo,  iccevamâdi.  —  Evam 
yatbânuparodbena  yojetabbà. 

Quelquefois  aussi,  devant  des  suffixes  [quelcoD- 
ques],  les  thèmes  sont  sujets  au  commencement,  au 
milieu  ou  à  la  fm  :  i""  à  la  vuddhi.  Ex.  Sukbakâri 
dânaiîi  :  l'aumône  assure  la  félicité  (kârî  de  la  ra- 
cine kar);  —  2°  à  des  apocopes.  Ex.  Tâlisam  :  qua- 
rante (pour:  cattâlisam);  —  3**  à  des  additions  de 
lettres.  Ex.  Vutto  :  dit  (=  skrl.  uktah);  —  4°  à  des 
modifications  phoniques.  Ex.  Ârissam  :  la  condition 
d'un  Rishi  (de  :  isi);  —  5"*  à  des  atténuations  [vo- 
caliques].  Ex.  Uggacchati  :  il  descend  (pour  :  o  — 
gacchati ,  cf.  II,  1 ,  28)  ; —  6°  à  des  substitutions,  Ex. 
Sabbasettho  :  le  meilleur  de  tous  (set^ho,  superla- 
tif de  pasattha,  pour  la  formation  duquel  le  radi- 
cal 5(?  remplace  le  radical  passatth.  (Cf.  n,  5,  17.) 

Parmi  les  exemples  donnes  parle  scboliaste,  plusieurs, 
comme  on  ic  verra,  sont  assez  mal  cboisis.  C'est  ainsi  que  les 
cas  d*âdivuddlii  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  présente  règle, 
puisqu*une  règle  spéciale  leur  est  consacrée  ci-dessus;  quant 
aux  exemples  d'ultaravaddhi,  j'avoue  ne  pas  voir  comment 


',  ',  ^  Cd  *risyam. 

^  S'  i  ca  11  cayû  yûnam  i". 
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ils  rentrent  dans  les  cas  dont  il  est  question  (To  final  est  un 
âdesa — II ,  1 ,  53  )  ;  je  ne  vois  même  pas  de  correction  au  moyen 
de  laquelle  on  les  y  pourrait  faire  rentrer.  —  Il  n*est  peut-être 
pas  très-facile  de  déterminer  exactement  la  nuance  qui  dis- 
tingue deux  des  termes  dont  se  sert  le  sûtra  :  vikâra  et  vipa-' 
rîta.  A  en  juger  par  les  exemples  du  commentaire,  il  semble- 
rait que  le  premier  désigne  particulièrement  les  changements 
par  et  avec  addition,  i  devant  âri,  a  devenant  âni,  les  chan- 
gements augmentatifs,  si  je  puis  ainsi  parler;  le  second  au 
contraire  marquerait  les  changements  opposés,  lorsque,  par 
exemple,  une  voyelle  longue  telle  que  o  s'atténue  et  devient 
tt,  comme  dans  :  digu.  Mais  il  est  bien  difficile  de  fonder 
une  distinction  solide  sur  de  si  faibles  données ,  et  cela  d  au- 
tant  plus  que  la  valeur  étymologique  des  termes  •  vikâra  »  et 
«  viparîla  »  est  trop  vague  pour  nous  guider  sûrement. 

i<-4,'HWM^i4^i  5f|  Il  i^  Il 

Aili'  akâro  i  î  iti  ivanno  u  ûili  uvanno;  tesam  akâraivan- 
nuvannânam  a  e   o  vuddhivo  honli  vathâsankhvam  a  i  u 

•  ••  •       •  J  %l  V 

avuddhi  ca  holi*.  Abhidhammiko  ;  venaleyyo;  olumpiko^; 
abhidhammiko  ;  vinateyyo;  ulumpiko*. 

Punavuddliiggahanam  kimattham  ?  Uttarapadavuddhi  - 
bhâvattham ^  Angamagadhehi®  âgato  :  ahgamâgadhiko ;  ni- 
gamo  ca  janapado  ca  :  nigamajanapadâ ,  nigamajanapadesu 
jâtâ  :  negamajânapadâ '  ;  puri  ca  janapado  ca;  purijanapadâ, 
purijanapadesu  jâtâ  :  porajânapadâ*;  salta  ahâni  :  satlahaih*; 
sattahe'**  niyullo  :  sattâhiko;  catasso  vijjâ  :  catuvijjam,  catu- 
vijje  niyutto  :  câluvejjiko  ^^;  iccevamâdi. 

»  S'  a  â  iti".  —  *  Cd  a  î  u  vuddhim.  Â^  —  \  *  Cd  nampi^ 

''  S'  n*a  pas  :  uttara"  vattham. 

«  Cd  ''màga".  S^  "magga\ 

''  Cd  nigainajana".  S^  negamajana*". 

"  Cd  purijana**.  S^  porijana**. 

\  »«  Cd  S'  "satlâ^ 

^*  Cd  S'  catuvijjiko. 
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Vudclhi  iccanena  kvaltho  ?  Vuddhâdisarassa  vâsamyogan- 
tassa  sane  ca.  (V,  67.) 

La  vuddhi  de  a,  i,  i,  u,  «  est  d,  e,  0.  Ex.  Abhi- 
dhammiko  :  qui  étudie  1  abhidhamma  ;  venateyyo  : 
descendant  de  Vinatâ;  olupiko:  qui  traverse  sur  un 
radeau. 

Les  cas  que  le  scKoliaste  rattache  à  ce  sûlra  par  son  arbi- 
traire interprétation  du  mot  vuddhi  sont  ceux  où  le  second 
terme  d'un  composé  prend  lavriddhi  devant  tel  ou  tel  sufiB^e, 
ou  seul  ou  concurremment  avec  le  premier  membre,  cas 
traités  par  Pânini,  VII,  3,  10  svv.  Il  faut  remarquer  du 
reste  qu'aucun  des  exemples  du  scholiaste  ne  rentre  dans  les 
règles  du  grammairien  sanskrit  ;  pour  le  dernier  «  câtuvejjiko  ■ 
on  peut  comparer  la  Siddhântakaumudî  in  Pan.  VII,  3,  3i 
(éd.  Cale.  1870, 1,  p.  655).  Il  en  est  du  reste  deux  autres 
encore  :  negamajànapadâ  et  porajânapadâ,  qui,  si  j'ai  eu  rai- 
son de  les  lire  ainsi,  tomberaient  à  faux,  puisque  ces  deux 
mots  ne  sont  que  des  composés  dvandva  formés  chacun  de 
deux  membres  qui  ont  reçu  la  vriddhi  antérieurement  à  la  com- 
position ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  ni  Tunique  méprise 
du  commentateur,  et  est -il  possible  d'admettre,  pour  l'en 
absoudre,  des  formCvS  :  nigamajânapadâ ,  purijânapadâ? 

ITI  NÂMAKAPPE    TADDHITAKAPPO    ATTHAMO   KANDO. 


A 

Akhyàta^sâgaram  alhajjatanîtarahgam 
IMiâlujjalam  vikaranâgamakàlamînam 

*  Ici  comme  dans  la  suite,  A.  lit  avec  Cd  et  toutes  mes  autres  au- 
torités singhalaiscs  (Bâlâvalâra,  éd.  Colombo,  Rûpasiddhi,  etc.): 
«âkkhyâtai»;  malgré  Tautorité  de  tant  de  témoignages  j'ai  cru  devoir 
rétablir  l'orthographe  étymologique ,  nécessaire  d'aiiieurs  en  raîsoii 
de  Va  lon^. 
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Lopânubandharayamatthavibhâgatiraih 
Dhîrâ  tarant!  kavino  puthubuddhinâvâ; 
Vicittasankhâraparikkhitam  imam 
Akhyâtasaddam  vipulam  asesato 
Panamya*  sambuddham  anantagocaram 
Sugocaram  yam  vadato  sunâtha  me  *. 

?rsr  '  U«llPl  f^lTrftït  m  M<ibMM^lfH  II  \  Il 

Atha  sabbâsam  vibhattinani  yâniyâni  pubbâni  cha  padâni 
tânitânî  parassapadasannâiii  honti.  Tain  yathâ  :  ti^  anti  si* 
tha  mi  *  ma. 

Parassapadam  iccanena  '  kvattho  ?  Kattari  parassapadani. 

(VI,  2,  25.) 

Dans  les  [énuméralions  des]  désinences  [ver- 
bales] ,  les  six  premières  formes  sont  [toujours  celles 
du]  parassapada.  Ex.  Les  désinences  tiy  anii,  si, 
tha  y  mi,  ma  dans  Ténuméralion  du  sûtra  i8. 

M<ILMTl«HiM(i^l(H  II  ^  Il 

Sabbâsam  vibhattînam  yâniyâni  ^  parâni  cha  tânilâni  atta- 
nopadâni  honti.  Tarn  yathâ;  te  ante  se  vhe  e  mhe. 

Attanopadam  iccanena  kvatlho?  Attanopadâni  bhâve  ca 
kammani.  (VI,  4,  37.) 

Les  [six]  autres  sont  [celles  de   1]   atlanopada. 

^   l\.  pauamya. 
*  A.  sunâtha. 

^  Avant  atha,  Cd  a  un  distique  que  A.  a  avec  raison  rejeté  au  bas 
de  la  page,  comme  interpolé  : 

Adhikâre  maùgale  ceva  nipphanne  avadhârane 

Anantafe  câpadâne  athasaddo  pavattali. 
\  \  *  Dans  Cd  avec  î  long. 
^   Ici  et  dans  les  sûtras  suivants  A.  iccanena. 
'  Ld  yani  yani. 
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Ex.  Les  désinences  te,  ante,  etc.  de  Ténuméralion 
du  sûtia  18. 

Tâsam  sabbâsam  vibhattinam  parassapadânam  atlanopadâ- 
nan  ca  dvedve  padânî  pathamamajjhimauttamapurisasannâni 
honti.  Tarn  yathâ  :  ti  anti  iti  palhamapurisâ  ;  si  tba  ili  maj- 
jhimapurisâ;  mi  ma  ili  uttamapurisâ  ;  altanopadânipi  teante 
iti  patbaniapurisâ  ;  se  vbe  iti  majjbimapurisâ;  e  mhe  iti  utta- 
mapurisâ; evam  sabbattba. 

Pathamamajjbimuttarapurisa  iccanena  kvattho  ?  Nâmamhi 
payujjamânepi  tulyâdhikarane  pathamo;  tumhe  ma^bimo; 
amhe  uttamo.  (VI,  1,  5,  6,  7.) 

[Ces  désinences  appartiennent  successivement 
et]  par  groupes  de  deux  [à]  la  troisième,  [à]  la  se- 
conde et  [à]  la  première  personne.  Ex.  ti,  anti  sont 
les  désinences  de  la  troisième  personne;  si,  tha,  de 
la  seconde ,  etc. 

J*ai,  dans  la  traduction,  substitué  les  dénominations  des 
personnes  qui  nous  sont  familières  à  celles,  précisément  op- 
posées, dont  se  servent  les  sûtras. 

ïï|H  Xr^iïfîraT^  rç^  ^f^  Il  %  M 

Sabbesam  tinnam  pathamanajjbimuttarapurisânam  ekabhi- 
dbâne  paro  puriso  gabetabbo.  So  ca  patbati  te  ca  pathanli  tvan 
ca  patbasi  tumbe  ca  patbatha  aban  ca  pathâmi  :  mayam  pa- 
tbâma  ;  so  pacati  te  ca  pacanti  tvan  ca  pacasi  tumhe  ca  pa- 
catba  aban  ca  pacâmi  :  mayam  pacâma;  evam  sesâsu  vibhat- 
lîsu  paro  puriso  yojetabbo. 

Pour  [les  embrasser J  toutes  [trois]  dans  une  ex— 
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pression  unique,  [on  se  sert  de]  la  dernière  [dans 
rénumération  ci-dessus]  (c est-à-dire  de  la  première 
personne).  Ex.  So  ca  pathati,  te  ca  pathanti,  tvan  ca 
pathasi,  tumhe  ca  pathatha ,  ahan  ca  pathâmi  (il  lit, 
ils  lisent,  tu  lis,  vous  lisez,  je  lis)  donnent  en- 
semble :  mayaih  pathâma  :  nous  lisons. 

TTT^f^  TT^^ÇTT^ftr  Hr^Jlfyah^Ty  TT^qt  II  M  II 

Nâmamhi  payujjaraânepi  appayujjamânepi  tulyâdhikarane 
pathamo  puriso  hoti.  So  gacchati;  te  gacchanti.  Appayujja- 
mânepi :  gacchati  ;  gacchanti. 

Tulyâdhikaraneti  kimattham  ?  Tena  hannase  tvam  deva- 
dattena. 

Avec  un  nom  exprimé  [ou  sous-entendu],  de 
même  relation  syntactique  (qui  lui  sert  de  sujet),  [le 
verbe  se  met  à]  la  troisième  personne.  Ex.  So  gac- 
chati :  il  marche;  gacchanti  :  ils  marchent. 

^HCsthMi  ni  II 

Tumhe  payujjamânepi  apayujjamâncpi  tulyâdhikarane  maj- 
jhimo  puriso  hoti.  Tvam  yâsi;  tumhe  yâtha.  Appayujjamâ- 
nepi :  yâsi  ;  yâtha. 

Tulyâdhikaraneti  kimattliaiîi?  Tayâ  paccate  odano. 

Avec  [le  pronom]  tamha  [exprimé  ou  sous-en- 
tendu au  nominatif,  le  verbe  se  met  à]  la  deuxième 
personne.  Ex.  Tvam  yâsi  :  tu  vas;  yâtha  :  vous 
allez. 


wn. 


'j/S 
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Amhe  payujjamânepi  appayujjamânepi  tulyâdhikarane  ut- 
tamo  puriso  hoti.  Aham  yajâmi;  mayaih  yajâma.  Appayujja- 
mânepi  :  yajâmi  ;  yajâma. 

Tulyâdhikaraneti  kimatlham  ?  Maya  ijjate  buddho. 

Avec  [  le  pronom  ]  am/m  [exprimé  ou  sous-entendu, 
au  nominatif,  le  verbe  se  met  à]  la  première  per- 
sonne. Ex.  Ayam  yajâmi  :  j'offre  un  sacrifice;  ya- 
jâma :  nous  offrons  un  sacrifice. 

^iï^  Il  t  II 

Râle  iccelam  adhikârattham  veditabbam. 

[Les  sûtras  suivants  traitent  de  l'emploi  ]  des 
temps. 

^tRFTT  M-^tM^  Il  if  il 

Paccuppanne  kâle  vattamânâvibhatti  *  hoti.  Pâtaliputtaiîi 
gacchati;  sâvatthim  pavisati;  viharati  jetavane. 

Le  [temps  dit]  vattamânâ  marque  Je  présent. 
Ex.  Pâtalipultam  gacchati  :  il  va  à  Pâtaliputta. 

4<HT^lffl"4'-4Tl«hlrî  TS^ïft  \l\o  II 

A 

Analtyatthe  ca  âsitlhatthe  ca  anuttakâle  pancamîvibhatti 
hoti.  Karotu  kusalam;  subham  te  hotii. 


^   Cd  vaKamâiiavibhaltiyo  horiti. 
'  Cd  ânalvâ°. 
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La  [forme  dite]  pancami  marque  Tordre,  le  sou- 
hait, sans  détermination  de  temps.  Ex.  Karotu  kusa- 
lam  :  qu'il  fasse  le  bien  !  subham  te  hotu  :  puisses- 
tu  être  heureux  !  • 

i|r|H(dHfichu^^H,  HrPTt  II  \\  Il 

Anumatyattlie  ca  parikappatthe  ca  anuttakâle  sattamivi- 
bhatti  lioti.  Tvam  gaccheyyâsi;  kim  aham  kareyyâmi  ? 

La  [forme  dite]  sattamî  marque  l'adhésion,  l'hési- 
tation, [sans  indication  de  temps].  Ex.  Tvam  gac- 
cheyyâsi :  tu  peux  aller;  kim  aham  kareyyâmi  :  que 
pourrais-je  faire  ? 

iiM-gicf^  ^^Ghc^l^^^^  ii  \^  ii 

Apaccakkhe  alite  kâle  parokkhâvibhatti  hoti.  Su  pi  ne  kila 
evam  ^  âha  ;  evam  kila  porânâ  âhu. 

Le  [temps  dit]  parokkhâ  marque  un  passé  indé- 
terminé. Ex.  Supine  kila  evam  âha  :  il  paria  ainsi 
en  songe;  evam  kila  porânâ  âhu  :  ainsi  parlèrent  les 
anciens. 

Hîyoppabhuti  alite  kâle  paccakkhe  va  apaccakkhe  va  hiyat- 
tanîvibhatti  hoti.  So  maggaih  agamâ;  te  agamu*  maggam. 

Le  [temps  dit]  hîyattanî  marque  un  passé  déter- 


*   Ccl  "kilaiii  àha. 
^  A.  aganiù  ma". 


y8 
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miné,  ne  remontant  pas  au  delà  de  la  veille.  Ex.  So 
maggam  agamâ  :  il  est  allé  sur  la  route. 

Ajjappabhuli  atîte  kâle  paccakkhe  va  apaccakkhe  va  samipc 
ajjatanîvibhaUi  holi.  So  maggam  agamî  ;  te  maggam  agamum. 

Le  [temps  dit]  ajjatanî  marque  un  passé  tout 
voisin.  Ex.  So  maggam  agamî  :  il  est  ailé  (aujour- 
d'hui) sur  la  route. 

Le  commentaire  du  scholiasle  parait  s'inspirer  du  s.  Kà- 
tantra  correspondant  :  «  Adyatane  'lîte  kâle  *dyatanî  »  (fol.  57). 

m^  H^=hlH  ^  Il  \M  II 

ïliyattanî    ajjatanî    iccetâ   vibhattiyo  yadâ  mâyoge*    tadà 
sabbakâle  ca  honii.  Ma  gamâ;  ma  vacâ;  ma  garni;  ma  vacî. 
Casaddaggahanena  pancamivibhatti  hoti.  Ma  gaccbâhi. 

Et  en  construction  avec  ma  il  s'emploie  sans  ac- 
ception de  temps,  Ex.  Ma  gamî  :  qu'il  n'aille  pas. 

Je  ne  sais  si,  en  réinlroduisant  ici  la  hîyattani ,  le  scho- 
liasle répond  bien  à  l'intention  de  Fauteur;  mais  cela  serait 
d'aulanl  moins  surprenant  que  des  formes  d*aorîstes,  telles 
qne  agamâ,  sont  ici  considérées  comme  des  imparfaits,  (cf. 
s.  i3)  ;  toutefois  il  est  douteux  qu'il  faille  faire  remonter  jus- 
qu'à l'auteur  des  sutras  la  responsabilité  d'une  pareille  con- 
fusion. On  sait  d'ailleurs  que,  en  sanskrit,  ma  ne  s'emploie 
avec  l'imparfait  dans  le  sens  en  question  qu'accompagné  de 
sma  (Pan.  III,  3,  176;  Ràtantravr.  fol.  bg). 

wru^  vrfkm^  u  \i  11 

Anâgate  kâle  bhavissantivibhatti  hoti.  So  gacchissati;  so 
karissati;  te  gacchissanti;  te  karissanti.  • 

'   A.  **mâvogo  tadâ". 
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Le  [temps  dit]  bhavissanlî  marque  le  futur.  Ex.  So 
gacchissati  :  il  ira. 

rchf^^lTdM^^'^^  ctiiHlfdMW  II  \3  II 

Ririyâtipannamatte  alite  kâle  kâlâtipaltivibhatti  hoti.  So  ce 
tam  yànam  alabhissâ  agacchissâ;  te  ce  tam  yânam  alabhissamsu 
agacchissamsu. 

Le   [temps  dit]   kâlâtipatti  marque  le  passé  où 

l'action  [aurait  pu  être,  mais]  na  pas  été  exécutée. 

Ex.   So  ce  tam   yânam  alabhissâ  agacchissâ   :    s'il 

avait  pris  cette  voiture,  il  serait  venu. 

I 

Il  \t  II 


Vattamânâ  ^  iccesâ  sannâ  hoti  ti  antî  si  tha  nii  ma  te  antc 
se  vhe  e  mhe  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Vatlamàiiâ^   iccanena   kvattho?  Vattamânâ  paccuppanne. 

(VI,  1,9.) 

Les  désinences  du  présent  (vattamânâ)  sont  :  ti, 
anti;  si,  tha;  mi,  ma;  te,  ante;  se,  vhe;  e,  mho. 

WTHintfll 

Pancami  iccesâ  sannâ  hoti  lu  an  tu  hi  Iha  mi  ma  tam  an- 
laih  ssu  vho  e  âmase  iccetesam  dvâdasannam  padânaiîi. 

*•  A.  "tipaïuie". 
'^  Cd  "iiiàiia  Icca". 
'  Ccl  A.  "iiiâna  ï\ 
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Pailcaiiii   iccuneiia  kvatlho  ?  Anattyâsillhenuttakale   pan- 
caniî.  (VI,  1,  10.) 

Les  désinences  de  Timpéràtii^  (paâcam!)  sont  :  tu, 
antu;  hi,  tha;  mi,  mha; —  lam,  antam;  ssu,  vho; 
e,  âmase. 

HrPTt  xm  xm  u^ifH  Tmrn  u^ifn  ^^^l^ 

W  ïït  ÏÏSft  TPZT^  TPZT  TPSÏT^  Il  "^o  II 

Sattamî  iccesâ  sanfiâ  hoti  eyya  eyyum  eyyâai  eyyâtha  eyyâmi 
eyyâma  etha  erani  etho  eyyavho  eyyam  eyyâmhe  iccetesam 
dvâdasannam  padânam. 

Sattami  iccanena  kvattho.  Ânumatiparikappatthesusattami. 
(VI,  1,11.) 

Les  désinences  du  potentiel  (sattamî)  sont:  eyya, 
eyyum;  eyyâsi,  eyyâtha;  eyyâmi,  eyyâma;  etha, 
eram;  etho,  evho;  eyyam,  eyyâmhe. 

Parokkhâ  iccesâ  sannâ  hoti  a  u  e  ttha  a  mha  ttha  re  ttho 
vho  i  mhe  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Parokkhâ   iccanena   kvattho?   Apaccakkhe    parokkhâtite. 

(VI,    1,    12.) 

Les  désinences  du  parfait  (parokkhâ)  sont  :  a,  u; 
t,  ttha;  a,  mha;  ttha,  re;  ttho,  vho;  i,  mhe. 
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»=#  il  ^^  Il 

Hîyattanî  iccesâ  sannâ  hoti  â  û  o  ttha  a  mhâ'  ttha  ttlrarm 
se  vham  im  mbase  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Hîyatlani  iccanena  kvatthoP  Hîyoppabhùtî  paccakkhe 
hiyattanî.  (VI,  i,  i3.) 

L(^s  désinences  de  l'imparfait  (hîyattanî)  sont  :  â, 
û;  o,  Uha;  a,  mhâ;  ttha,  tthiim;  se,  vham;  im, 
mhase. 

^msii 

Ajjatani  iccesâ  sannâ  hotî  i  um  o  tlha  im  mhâ  à  ù  se  vliam 
a  mbe  iccetesam  dvâdasannam  padânam. 

Ajjatani  iccanena  kvattbo ?  Samîpejjatanî.  (VI,  i,  i4-) 

Les  désinences  de  l'aoriste  (ajjatani)  sont  :  î,  um; 
o,  ttha;  im,  mhâ;  â,  û;  se,  vham;  a,  mhe. 

HPiyj^l  ^ÇT^  wf^  ^^  m^  mrfè{  wm 

^  ç^  ÇEJH  çg^  ^  Ç^  Il  ^*  Il 

Bbavissanti  iccesâ  sannâ  hoti  ssati  ssanti  ssasi  ssatha  ssâmi 
ssâma  ssate  sftante  ssase  ssavhe  ssam  ssâmhe  iccetesam  dvâda- 
sannam padânam. 

Bbavissanti  iccanena  kvattbo?  Anâgate  bbavissanti.  (VI, 

1;    i6.) 

',  -,  '  Ccl  m  ha. 
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L(is  désinences  du  futur  (bhavissantî)  sont  :  ssati, 
ssanti;  ssasi,  ssatba;  ssàmi,  ssâma;  ssate,  ssanCe; 
ssase,  ssavhe;  ssaiîi,  ssâmhe. 

Kàiàlipatti  iccesà  sannà  hoti  ssâ  ssanisu  sse  ssatha  ssani 
ssamhâ  ssatha  ssimsu  ssase  ssavhe  ssam  ssamhase  iccetesaai 
dvâdasannam  padânaih. 

Kâlâtlpalti  iccanena  kvatthoP  Kirivâtipannetîte  kâlâtipatti. 

(VI,  MV.) 

Les  désinences  du  conditionnel  (kâlâtipatti)  sont  : 
ssà,  ssaiîisu;  sse,  ssatha;  ssaiîi,  ssamhâ;  ssatha, 
ssinisu;  ssase,  ssavhe;  ssam,  ssamhase. 

Hîyattanàdayo  calasso  sabbadhâtukasannâ  honti'.  Agamâ; 
gaccheyya;  gacchalu;  gacchati. 

Sabbadhâiuka  iccanena  kvattbo?  Ikârâgamo  asabbadbâtu- 
karnhi.  (VI,  /i,35.) 

Les  désinences  de  l'imparfait,  du  potentiel,  de 
l'impératif  et  du  présent,  sont  ce  qu'on  appelle  sab- 
hadhâtuka.  Ex.  Agamâ  :  il  allait;  gacchatu  :  qu'il 
aille;  —  tous  deux  sans  i  de  liaison  d'après  le  sû- 
tra  VI,  /»,  35. 

ITl   ÀKHYÀTAKAPPK  PATIIAMO  KANDO. 
'   A.  Cd'^kasanno  hoti. 
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Dhâtu  lînga  iccetebi  para  paccayâ  honti.  Karoti;  gaccbaii, 
yo  koci  karoti  tam  kiibbantam  annokarohi  iccevam  bravîlî*: 
kâreti;  athavâ  karontam  payojayali  :  kâreti;  sangbo  pabbatam 
iva  atlànam  âcarati  :  pabbatâyali;  samuddam  iva  attânaâi 
âcarati  :  samuddâyati^;  evam  samuddo  ciccitam  iva  altâoam 
âcarati  :  ciccitâyati;  vasitthassa  apaccam  :  vâsittho;  evam 
annepi  yojetabbâ. 

Les  suffixes  [sattaclient]  à  la  fin  des  racines  et 
(les  thèmes  nominaux.  Ex.  Karoti  :  il  fait  (kar  4- 
o  +  ti);  pabbalâyati  :  il  ressemble  à  (il  est  inébran- 
lable comme)  une  montagne  (pabbata  +  âya  + ti). 

fd^iij^Mi^dHi^f^  ^m^  ^  mil 

Tija  gupa  kita  rnâna  iccetebi  dbâtûbi  kha  cba  sa  iccete 
paccayâ  bonti  va.  Titikkhati  ;  jiguccbati  ;  tikiccbati  ;  vimam- 
sati. 

Vâti  kimattbam  ?  Tejati;  gopali  ;  mâaeti. 

Les  racines  tij ,  gup,  kit,  mân,  prennent  dans 
certains  cas  [les  suffixes]  hha,  chuy  sa.  Ex.  Titik- 
khati :  il  endure  ;  jigucchati  :  il  a  en  horreur;  tikic- 
cbati :  il  guérit;  vîmaiîisati  :  il  considère. 

Nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  d'une  inexactitude  de 
langage  déjà  relevée  précédemment  et  dont  nous  trouverons 
plus  d'un  cas  dans  celte  section  ;  fauteur  du  sûtra  n'a  sans 

'    A.  bruvili. 

"   A.  Cfl  saniudclayalî. 
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doulc  pas  méconnu  les  différences  de  signification  au  point 
de  présenter  tejati  et  titikkhati  comme  s'employant  indiffé- 
remment Tun  pour  l'autre ,  mais  seulement  comme  des  formes 
diverses  et  de  significations  différentes,  issues  d'une  racine 
commune.  La  Rûpasiddhi  le  constate  explicitement  pour  le 
cas  présent,  comme  on  le  peut  voir  par  la  remarque  S  de 
M.  d'Alwis,  p.  i3.  Il  est  curieux  pourtant  que  Durgasimha 
(fol.  61]  donne  le  sufBxe  san  comme  employé  svârthe  dans 
ces  cas.  —  On  voit  que  notre  auteur  comprend  vîmams  comme 
=  skr.  mîmâms  (v  pour  m  par  dissimilation)  (cf.  VI,  3,  6); 
M.  Fausbôll  (Five  Jât.  p.  87)  avait  pensé  à  vi-mriç;  mais  Vi 
long  paraît  décisif  contre  cette  explication.  — Pour  un  chan- 
gement phonique  tout  analogue  cf  le  prâkrit  vammako  =- 
manmathah  (Vararuci,  éd.  Cowell»  II,  9). 

Bbuja  ghasa  hara  su  pâ  ^  iccetehi  dhatûhi  tumicchatthesu 
khachasaiccetepaccayâ  honti.  Bhottum icchali  :  bubhukkhati; 
ghasitum  icchati  :  jighaccliati;  haritum  icchati  :  jigimsati, 
sotum  icchati  ^  :  sussûsati^;  pâtum  icchati  :  pivâsali. 

Vâti  kimatthaih?  Bliotlum  icchali. 

Tumicchatthesviti  kimatlham  ?  Bhufijati. 

Et  les  racines  bhuj ,  (jhas,  har,  sa,  pâ,  etc.  dans  le 
sens  désidératif  [prennent  les  suffixes  kJia,  cha,  sa]. 
Ex.  Bubhukkhati  :  il  désire  manger;  jighacchati  : 
il  désire  avaler;  jigiiîisati  :  il  désire  prendre;  sussû- 
sati  :  il  désire  entendre;  pivâsati  :  il  désire  boire. 

ISàmato  kattupâmânâ  iccetasmâ  âcâratthe  âyappnccayo 
hoti.  Pabbatâyati;  ciccitâyati;  evam  afinepi  yojetabba. 

'   A.  C:d°s^lpa^ 

'  A.  supitum  icchali. 

"  Cd  sussûyati. 
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[On  emploie  le  suiBxe]  âya  après  un  thème  no- 
minal pour  [en  former  un  verbe  destiné  à]  expri- 
mer la  manière  detre  du  sujet  en  le  comparant  [à 
Tobjet  exprimé  par  le  thème].  Ex.  Pabbatàyati  :  il 
est  comme  une  montagne. 


i^<4MHMI  '^  U  MU 


Nâmato  upamânâ  âcâratthe  ca  îyappaccayo  holi.  Achaltam 
chattam  iva  âcarati  :  chattîyati,  aputtam  pultam  iva  âcarati  : 
puttîyali. 

Upamânâti  kimattham?  Dhammani  âcarati. 

Acârattheti  kimatthani  P  Chattain  iva  rakkhati.  Evam  anàe 
pi  yojelabbâ. 

Le  suffixe  iya  s'emploie  de  même ,  la  comparaison 
ne  portant  pas  sur  le  sujet.  Ex.  Puttîyati  :  il  traite 
comme  un  fils. 

Naturellement,  si  Fauteur  répète  upamânâ  dans  le  sûtr^i^ 
c'est  pour  éliminer  la  partie  du  composé  a  kattupamânâd  »  qu'il 
ne  répète  pas.  De  là  la  traduction. 

Nâmamhâ  attano  iccbatthe^  iyappaccayo  hoti.  AUano 
pattam  icchatîli  :  patliyali;  evam  :  valthiyati;  parikkhàriyati; 
civarîyati;  dhanîyati;  patîyali. 

Alticchatthe  li  kimattham?  Annassa  pattam  icchati.  Evam 
annepi  yojelabbâ. 

[11  s'emploie  aussi]  après  un  nom  pour  marquer 

'  Canthc  cai'. 
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que  le  sujet  désire  pour  soi  [l'objet  que  le  nom 
désigne],  Ex.  Pattîyati  :  il  désire  (pour  lui)  une 
écuelle. 

Pourquoi  cette  répétition  de  «  nâmamhâ  »  après  «  nâmato  » 
du  sûtra  4  ?  U  en  faut  sans  doute  chercher  simpleoient  l'ori- 
gine dans  le  texte  correspondant  de  Pànini  (111,  i,  8)  :  «  Supa 
àtoianah  kyac  » ,  ou  plutôt  du  sûtra  Kâtantra  (f.  6 1)  :  «  Nâmna  at- 
raecchàyâm  yi  »,  oùsupah  et  nâmnah  s'explique  naturellement, 
le  siilra  précédent  traitant  également  dans  les  deux  ouvrage» 
de  la  formation  des  désidératifs  et  commençant  par  le  mot 
dhâtoh;  le  grammairien  pâli  a  purement  et  simplement  trans- 
porté la  régie  dans  son  ouvrage,  sans  tenir  compte  du  chan- 
gement rendu  nécessaire  par  la  différence  de  Tordre  adopté. 

Sabbehi  dhatûhi  ne  naya  nâpe  nâpaya  iccete  paccayâ  honti 
kâritasafinà  ca  h(  tvatlhe.  Yo  koci  karoti  tam  kubbantam  anno 
karohi  iccevaiîi  bravili^  atbavà  karontam  payojayali  :  kâreti, 
kârayati,  kâiâpeti,  kâràpayati;  ye  keci  karonti  le  kubbante 
aime  karolha  karolha  iccevam  bruvanti*  :  kârenti,  kârayanti, 
kârâpenli ,  kârâpayanti  ;  yo  koci  pacati  tam  anno  pacâhi  pacâhi 
iccevam  braviti^  alhavâ  pacantaili  payojeti  :  pàceli,  pâcayati, 
pâcâpeli ,  pàcâpayati;  ye  keci  pacanti  te  pacante  anne  pacalha 
pacatha  iccevam  bruvanli*  :  pâcenti,  pâcayanli,  pâcâpenti, 
pâcàpayanti;  evani  :  haneti,  hanayati,  hanàpeti,  hanâpayati; 
bbaneti ,  bbanayati,  bhanàpeli ,  bhanâpayati.  Tathariva  annepi 
yojetabbà. 

Hetvatlhe  likimaltham?  Karoti;  pacati. 

Attliaggahaiiena  lappaccayo  hoti.  Jolalati. 

Pour  exprimer  la  cause  on  ajoute  aux  racines 

',  ^  A.  bruvîli. 
^,  *  Cd  bravarilo. 
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verbales  [les  suffixes]  ne,  naya,  nâpûy  nâpaya  [qu'on 
appelle  suffixes]  causatifs.  Ex.  Pâceti,  pâcayati,  pâ- 
câpeti,  pâcâpayati  :  il  fait  cuire  (par  un  autre). 

HJK\k^  HIHWI  ^ÏPït  ^  n  C  II 

Tasmâ  nâmasniâ  nayappaccayo  hotî  kâritasannâ  ca  dhâlu- 
rûpe.  Hatthinâ  atikkamati  maggam  :  atihatthayali;  vinâya 
upagâyati  :  upavinayali^;  dalliam  karoti  vinayam  :  dalhayati; 
visnddhâ  holi  rattî  :  visuddhayali. 

Casaddaggahanena  ara  âla  iccete  paccayâ  honli.  Antarâ- 
rati  '  ;  upakkamâlati. 

[Le  suffixe]  naya  [s'emploie]  aussi  après  un 
thème  nominal  pour  en  former  un  thème  verbal. 
Ex.  Atihalthayati  :  il  traverse  sur  un  éléphant;  upa- 
vînayati  :  il  accompagne  sur  la  vînâ. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  transporfer  ici  «  kâritasannâ  » ,  avec 
le  scholiaste;  il  interprèle  mal  le  ca  destiné  seulement  à  mar- 
quer que  le  suffixe  naya,  qui  sert  à  former  des  causatifs  a 
encore  un  autre  emploi,  à  savoir,  etc.  En  eiïet,  les  dénomi- 
natifs  formés  de  la  sorte  ne  subissent  pas  l'application  de  la 
règle  VI,  ^,  2.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  (ont  pas  moins  exception 

à  V,  57. 

m^sRî^sfrinf  II 

Sabbehidhâlûhibhâvakammesu  yappaccayo  hotî.  Tiiîyate; 
bnjjhiyate;  paccate;  labbhate;  kariyate;  ijjale;  uccate. 
Bhâvakammesu  kimatlhamP  Karoti;  pacali;  pathali  ^. 

^  Cd  upavînâyati. 
^  Cd  Saiitarâ  \ 

^  A.  ajoute  :  Yogfjjahanena  abhâvakamiinesiipi  yappaccayo  Iioti  ; 
daddallati. 
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Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  dans  le  sens 
passif  on  emploie  le  suffixe  ya.  Ex.  Thîyaté  :  on  est 
debout;  labbhate  :  il  est  pris. 


Tassa  yappaccayassa  cavaggayakâravakârattam  hoti  dliâ 
tvantena  saha  yathâsambhavam.  Vuccate;  vuccante;  uccate 
uccante;  majjate;  majjante;  paccale;  paccante;  bujîjhate 
bujjhante;  yujjhate;  yujjhante;  kujjhate;  kujjhante;  ujjhate 
ujjhante;  hannate;  hannantc;  kayyate;  kayyante;  dibbatc 
dibbanle. 

[La  consonne  initiale  de]  ce  suffixe  et  la  finale 
de  la  racine  deviennent  Tune  et  Tautre  palatales  ou 
[se  changent  en]  y  ou  v  [b),  Ex.  Vuccate  :  il  est  dit 
(pour  :  *vuoyate)-,  majjate  :  il  est  enivré  (pour  :  ma- 
dyate);  kayyate  :  il  est  fait  (pour:  karyale);  dibbate  : 
il  joue  (pour  :  dîvyale). 

iflHIliiHl  ^  Il  tt  II 

Sabbehi  dhâtûhi  yamhi  paccaye  pare  ivannâgaino  holi  va. 
Kariyyale;  kariyyanti  ^;  gaccbiyyale  *;  gaccbiyyanti. 
Vâti  kimatlhani  ?  Kayyate. 

Ou  bien  [le  suffixe  ya  peut  recevoir  un]  i  addi- 
tionnel. Ex.  Kariyate  :  il  est  fait  (au  lieu  de  : 
kayyate). 

*  Gd  karîyyanti.  A.  karîyanti. 

*  Cd  gacchîyyatp.  A.  garchîvalo. 
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M^^^^M^  Il  t"^  Il 

Sabbehî    dhàtûhi   yappaccayo    pubbarûpam   âpajjate  va. 
Vuddhate;  pballate;  dammate;  labbhate;  sakkate;  dissate. 
Vâti  kimatlham  ?  Damyale  ^ 

Le  y  du  suffixe  peut  aussi  s  assimiler  à  la  con- 
sonne finale  de  la  racine.  Ex.  Dammate  :  il  est 
dompté;  dissale  :  il  est  vu. 

2Ï8TT  SRrrf^ '^  Il  ^^  Il 

Yalbâ  bhâvakammesu  yappaccayassâdeso  hoti  tathâ  kaUari 
yappaccayassâdeso  kattabbo.  Bujjbati;  vijjhati  ;  mannati;  sib- 
bati. 

[Employé]  au  sens  actif,  [le  suffixe  ya  subit]  les 
mêmes  modifications.  Ex.  Bujjbati  :  il  sait;  man- 
nati :  il  pense. 

*i^T%n  ^  w  \%  Il 

Bbû  iccevainâdito  dhâtuganato  appaccayo  boti  kattari. 
Bhavati;  pacati;  pathati;  yajati. 

Les  verbes  de  la  classe  bhû  prennent  [à  l'actif  le 
suffixe]  a.  Ex.  Bhav-a-ti  :  il  est;  pac-a-ti  :  il  cuit. 

^^jrf^^  fH^i^Hi^cM^  Il  \\\  Il 

Rudha  iccevamâdito  dhâtuganato  appaccayo  hoti  kattari 
piibbe  nîggahîtâgamo  hoti.  Rundhati  ;  bhindati;  chindati, 

'   Gd  danmiyule. 
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Casaddaggahanena  i  i  e  o  iccete  paccayâ  honti  niggahitâ- 
gamapubban  ca.  Rundhiti;  rundhiti;  rundheti;  sumbhoti. 

Les  racines  de  la  classe  rudh  prennent  en  outre 
une  nasale  avant  [ieur  consonne  finale].  Ex.  Run- 
dhati  ;  il  arrête;  chindati  :  il  coupe. 

Divâdito  dhâtuganato  yappaccayo  hoti  kattari.  Dibbati; 
sibbati  ;  yujjbati  ;  vijjbati  ;  bujjhati. 

Les  racines  de  la  classe  div  prennent  le  suffixe 
ya,  Ex.  Dibbati  :  il  joue;  vijjbati  :  il  perce. 

Mlf^rfl  T^^  Tînr  3^  ^  Il  \3  w 

Su  iccevamâdito  dhâtuganato  nu^  nâ  unâ  iccete  paccayâ 
honti  kattari.  Abhisunotî  ;  abhisunâti  ;  samvunoti  ;  samvunâti; 
àvunoti;  âvunâti ;  pâpunoti ;  pâpunâti. 

Les  racines  de  la  classe  su  prennent  les  suffixes 
nu,  nâ,  unâ,  Ex.  Abhisunoti  :  il  écoute:  samvu- 
nâti  :  il  entoure;  pâpunâti  :  il  obtient. 

tSRïTT^rt  ?TT  Ml  1C  II 

Kî  iccevamâdito  dhâtuganato  nâpaccayo*  hoti  kattari. 
Kinâti  ^  ;  jinâti  ^  ;  dbunâti  ;  lunâti  '  ;  punâti  *. 

',«  Cd  °nû^ 
\''  A.  nâ. 

*  Cd  kinâti. 
^  Cd  jinâti. 
'  A.  limâti. 

*  Cd  et  A.  punâti. 
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Les  racines  de  la  classe  kî  prennent  le  suffixe  nâ, 
Ex.  Kinâti  :  il  achète;  dhunâti  :  il  secoue. 

Ji^iï^n  '^'W  ^  Il  "^^  I' 

Gaha  iccevamâdito  dhâtuganato  ppa  nhâ  iccete  paccayâ 
honti  kattari.  Gheppati;  ganhâti. 

Et  les  racines  cjah,  etc.  prennent  ppa,  nhâ. 
Ex.  Gheppati  ou  ganhâti  :  il  prend. 

Ca  marque  le  passage  du  général  au  particulier;  le  sens 
est:  en  général  les  racines  de  la  classe  kî  prennent  nâ,  et 
gak  prend,  etc.  —  en  effet  gah  est  tout  naturellement  consi- 
déré comme  faisant  partie  de  la  classe  k\âdi  (  cf.  Dhâtuman- 
jttsa,  p.  19.  ap.  Clough,  Pal.  Verbs,  où  il  y  a  des  confusions 
dans  les  en-léte.),  et  non,  malgré  ac/z7o/comme  tête  d'une 
classe  spéciale,  qui,  comme  le  remarque  M.  d'Alwis  (p.  20), 
n'existe  pas.  «  Adito  »  du  sûtra  n'est  peut-être  qu'une  vieille 
erreur  de  texte  pour  «  gahalo  »,  déterminée  par  la  présence 
de  ce  mot  dans  les  règles  voisines. 

HHlfVTl  ^^tfzTTT  II  ^o  II 

Tanu  iccevamâdito  dhâtuganato  o  yira  '  iccete  paccayâ 
honti  kattari.  Tanoti ,  tanohi  ;  karoti  ;  karolii  ;  kayirati  ;  kayi- 
râhi. 

Les  racines  de  la  classe  tan  prennent  les  suffixes 
0,  yira.  Ex.  Tanoti  :  il  étend;  kayirati  :  il  fait. 

-^^iQ^rTi  w^n  II  "^^  Il 

Cura    iccevamâdito  dhâtuganato  ne  naya   iccete   paccayâ 

'  CdA.-yirâ  i^ 

XVII.  29 
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honti  kattari.  Coreti;  corayali;  cinteti;   cintayati;  manteti; 
mantayati. 

Les  racines  de  la  classe  cur  prennent  les  suffixes 
ne  y  naya,  Ex.  Coreti  :  il  vole;  mantayati  :  il  con- 
seille. 

Bbâve  ca  kamiiiani  ca  attanopadâni  honti.  Uccate ,  uccante  ; 
labbbate;  labbbante;  majjate;  majjante;  sujjhate;  sujjbante: 
kayyale;  kayyante. 

Âii  neutre-impersonnel  et  au  passif  [on  se  sert  des 
désinences  de]  Tattanopada.  Ex.  Uccate  :  on  dit; 
labbliante  :  ils  sont  pris. 

Kattari  ca  attanopadâni  bonti.  Mannate,  rocate;  socate; 
sobbate;  bujjbate;  jâyate. 

Et  aussi  à  Factif.  Ex.  Mannate  :  il  pense;  rocate  : 
il  plaît. 

^IHiH-rslI^f^  %TffRt  II  n  II 

Dbâtuniddittbebi  paccayebi  kbâdikâritantebi  vibhattiyo 
bonti.  Titikkbati  ;  jiguccbati  ;  vîmamsati;  tatakam  samuddam 
iva  attânam  âcarati  :  samuddâyati  ;  puttîyati  ;  pâcayati. 

Les  désinences  s  ajoutent  après  les  suffixes  [pres- 
crits ci-dessus]   pour  les  racines.  Ex.  Titikkliati  : 

^  (]d  "mmani  ca. 
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il   supporte    (=titik-kha-ti)  ;  samuddâyali   :   il   res- 
semble à  Tocéan  (samiidda-âya-ti).     x 

^m^  ^W^  »  ^4  II 

Kattari  parassapadam  hoti.  Karoti;  pacati;  pathati;  gac- 
chati. 

A  l'actif  on  se  serl  [des  désinences]  du  parassapada. 
Ex.  Karoti  :  il  fait;  pathati  :  il  récite. 

^TZ^  ^ïTflsft  II  ^1  II 

Bliu  iccevamâdayo  ye,  saddaganâ  te  dhâtusannâ  honti. 
Bhavati;  bhavanti;  pacati;  pacanti;  carati;  cintayati;  gac- 
chati. 

On  appelle  racines  (thèmes  verbaux)  la  série  de 
mots  dont  la  liste  commence  par  bhû. 

ITI  ÂKHYÂTAKAPPE  DOTIYO  KANDO. 

A 

Adibhûtânam  vannânam  ekassaiânam  kvaci  dvebhâvo  hoti. 

•    •  • 

Titikkhati;  jiguccliati;  tikicchati;  vîmamsati;  bubhukkhati; 
pivâsati;  daddallati;  jahâti;  cankamati. 
Rvacîti  kimattham  ?  Kamati  ;  calati. 

Les  racines  sont,  dans  certains  cas,  soumises  [à 
la  réduplication,  c est-à-dire]  au  redoublement  des 
premières  lettres  jusques  et  y  compris  la  première 
voyelle.  Ex.  Titikkhati  (de  ti-j  +  kha);  jigucchali 
(de  gu-p  +  cba)- 

^0- 
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M.  iFAlwis  traduit  :  sometimes  the  primary  letter  of  a  mo- 
nosyllabic  radical  is  dupiicated,  —  prenant  à  tort  ekassarâ- 
nani  comme  dépendant  dâdivannâoam,  au  lieu  d'y  voir  un 
composé  bahuvrilii  déterminant  ce  substantif. 

tT^T^TTHt  II  ^  M 

Dvebiiûtassa  dhâtussa  yo  pubbo  se  abbhâsasanno  hotl. 
Dadhâti;  dadâti;  babhûva. 

On  appelle  abbhâsa  (syllabe  de  réduplication)  la 
première  [des  deux  syllabes  semblables  ainsi  ob- 
teniies].  Ex.  Dadbâti  :  il  place  (da  est  rabbhâsa). 

Ti^èt  II  ^  Il 

Abbhâse  vattamânassa  sarassa  rasso  holi.  Dadâti;  dadbâti; 
jahâti. 

[La  voyelle  de  la  syllabe  de  réduplication  doit 
êlre]  brève.  Ex,  Dadâti  :  il  donne  (au  lieu  de  : 
dadâti). 

ifïïZT^^JSTFt  M^HrlfrlMI  II  %  Il 

Abbhâsagatânam  dtitiyacatutthânam  patbamatatiyâ  honti. 
Ciccheda;  bublmkkhati;  babliûva;  dadhâti. 

[Si  la  consonne  initiale  de  la  racine  est]  la  se- 
conde ou  la  quatrième  dune  classe,  [elle]  est  rem- 
placée par  la  première  ou  la  troisième  [de  sa  classe]. 
Ex.  Ciccheda  :  il  a  coupé;  babhûva  :  il  a  été. 
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chclii^J  ^RWTt  II  MU 

Abbhâse  vattamânassa  kavaggassa  cavaggo  hoti.  Cikicchati; 
jigucchati;  jighacchati;  cankamati  ;  jigimsati  ;  jangamati. 

[Si  c'est]  une  gutturale,  [elle]  est  remplacée 
[dans  la  réduplication]  par  la  palatale  [correspon- 
dante]. Ex.  Cikicchati  :  il  guérit  (de  :  kit);  jiguc- 
chati :  il  a  horreur  (de  :  gup). 

Mâna  kita  iccetesam  dliâtûnam  abbliâsagatânam  vakâra- 
takârattam  hoti  va  yathâsankhyam.  Vîmamsati;  tikicchati. 
Vâti  kimattham  ?  Cikiccbati. 

Dans  les  racines  mâny  kit  y  [Vm  et  le  k  initial  peu- 
vent] à  volonté  [être  ren) placés  dans  la  réduplication 
par  un]  v  [et  un]  ^Ex.  Vîmamsati:  il  médite;  tikic- 
chati :  il  guérit. 

^  ^  U  3  II 

Hakârassa  abbhâse  valtamânassa  jo  hoti.  Jahâti;  juvhati; 
juhoti;  jahâra. 

H  [initial  de  la  racine]  est  représenté  par  j  [dans 
la  réduplication].  Ex.  Jahâti  :  il  rejette  (de  la  rac. 
hâ). 
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Abbhâsassa  antassa  îvanno  hoti  akâro  ca  va.  Jîg'ucchati  ; 
pivâsati;  vîmamsati;  jighacchati;  babhûva^ 
Vâti  kimatthamP  Bubhnkkhati. 

Dans  certains  cas  la  voyelle  finale  de  la  rédupli- 
cation est  i,  î  ou  a  [bien  que  Ja  voyelle  de  la  ra- 
cine ne  soit  ni  i,  i  ni  a,  d].  Ex.  Jigucchati,  pour  : 
jugucchati;  vîmamsati,  pour:  vamamsati. 

Pjiil^d^  Il  If  II 

Abbhâsassa  ante  niggahitâgamo  hoti  va.  Gankamati;  can- 
xalati  ;  jangamati. 

Vâti  kimatthamP  Pivâsati;  daddallati. 

[Dans  certains  cas]  aussi  [la  syllabe  de  rëdupli- 
cation  prend]  une  nasale.  Ex.  Cahkamati  :  il  se 
promène. 

rTfît  MIHM  ^m  Hg  II  \o  II 

Tato  abbhâsato  pâmànam  dhâlûnam  va  mam  iccete  âdesâ 
honti  va  yathâsankhyam  sappaccaye  pare.  Pivâsati  ;  vîmam- 
sati. 

Devant  le  suffixe  sa  les  racines  pâ,  mân,  précé- 
dées de  la  rédupiication ,  se  changent  en  vu,  maâi. 
Ex.  Pivâsati  :  il  désire  boire;  vîmamsati  :  il  médite. 

*  A.  et  Cd  ajoutent  ^  dadhâti.  Mais  cet  exemple  porte  évidemment 
à  faux ,  et  il  ne  me  semble  pas  possible  d  y  voir  autre  chose  <pi*aiie 
erreur  accidentelle. 
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Il  faut,  pour  comprendre  le  pluriel  sesu  (de  même  que 
chappaccayesu  au  s.  i5),  se  reporter  aux  ss.  VI,  2,  2  et  3; 
Fauteur  y  distingue  deux  afiixes  sa  (et  aussi  deux  afiixes  cha) , 
l'un  employé  «svârthei  en  quelque  sorte  (cf.  la  n.),  comme 
dans  vîmamsati,  l'autre  avec  la  fonction  spéciale  de  former 
des  désidératifs ,  comme  dans  pivâsati.  Il  est  seulement  sin- 
gulier que  la  règle  16  ne  continue  point  de  même  et  n'ait 
pas  «  khesu  ». 


3T  ^  1111  II 


Thâ  iccetassa  dhâtussa  titthâdesohoti  vâ.Titthali;  titthatu, 
tittheyya;  tittheyum. 
Vâli  kimattham  ?  Thâti. 

La  racine  thâ  fait  tittha.  Ex.  Titthati  :  ii  est  de- 
bout. 

TU  mt  II  ^"^  Il 

Pâ  iccetassa  dhâtussa  pibâdeso  hoti  va.  Pibati ,  pibatu  ;  pi- 
beyya. 

Vâti  kimattham  P  Pâti. 

Pâ  fait  piba.  Ex.  Pibati  :  ii  boit. 

3n^  STTÏFRT  II  ^^  Il 

Nâ  iccetassa  dhâtus«a  jâjananâdesâ  honti  va.  Jânâti  ;  jâ- 
neyya;jâniyâ;  jannâ;  nâyati. 
Vâli  kimattham?  Vinnâyati. 

Nâ  fait  jfd,jan,  nâ.  Ex.  Jânâti  :  il  sait;  jannâ  : 
qiul  sache;  nâyati  :  il  sait. 
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Disa  iccetassa  dhâtussa.  passa  dissa  dakkha  iccete  àdesâ 
honti  va.  Passati;  dissati;  dakkhati. 
Vâti  kitnatihamP  Addasa. 

Dis  peut  à  volonté  faire  pass,  diss,  dakkh.  Ex. 
Passati,  dissati,  dakkhati  :  il  voit. 

Byanjanantassa^  dhâtussa  colioti  chappaccaye  pare.  Jiguc- 
chati;  tikicchati;  jighacchati. 

Les  racines  qui  se  terminent  par  une  consonne 
la  changent  en  c  devant  le  suffixe  cha.  Ex.  Jigue- 
chati  (de  :  gup  +  cha). 

Byanjanantassa  ^  dhâtussa  ko  lioli  khappaccaye  pare.  Tilik- 
kliati;  bubhukkhati. 

Et  en  k  devant  le  suffixe  kha.  Ex.  Titikkhati 
(de  :  tij  +  kha);  bubhukkhati  (de  :  bhuj  +  kha). 

On  remarquera  que  ces  deux  dernières  règles,  et  sans 
doute  aussi  la  suivante,  sont  ici  hors  de  place,  tandis  qu'elles 
viendraient  très-naturellement  après  le  s.  3  du  deuxième 
kanda  ;  c'est  du  reste  ce  que  confirme  la  présence  de  la  par- 
ticule ca,  si  inexph'cable  ici,  qu'elle  n'a  point  tenté  Timagi- 
nation  même  du  glossateur. —  Cf.  aussi  ci-dessus  s.^  lo  n. 

',  *,  ^  A.  Cd  vyanjanântassa*'. 
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^J5^  iît  H  II  13  II 

Hara  iccelassa  dhâtussa  sabbasseva  gim  âdeso  hoti  sappac- 
caye  pare.  Jigimsati. 

lia  racine  har  fait  gim  devant  le  suffixe  sa.  Ex. 
Jigimsati  :  il  désire  prendre. 

11^  *ll^*l^l  M()«Ml4  II  U  II 

Bru  bhû  iccetesam  dbâtûnam  âlia  bhûva  iccete  âdesâ  honti 

A 

parokkhâyam  vibhatliyam.  Aha;  âhu;  babhûva;  babhûvu. 
Parokkhâyam  iti  kimattham  ?  Abruvnm  \ 

Les  racines  brû,  bhâ  se  changent  au  parfait  en 
âha,  bhâva.  Ex.  Aha  :  il  dit;  babhûvu  :  ils  furent. 

^ifH^Tfi^  ^^  ^  Hfrg  II  \€  Il 

Gamu  iccetassa  dhâlussa  anto  makâro  ccho  hoti  va  sab- 
bâsu  paccayavibhattîsu.  Gacchamano  ;  gacchanto;  gacchati; 
gameti  ;  gacchatu  ;  gametu  ;  gaccheyya  ;  gameyya  ;  agaccha  ^  ; 
agamâ;  agacchî  ;  agami;  gacchissati;  gamissati;  agacchissâ; 
agamissâ;  agacchîyati;  agamîyati. 

Gamisseti  kimattham?  Icchati. 

La  racine  gam   peut  à  volonté  changer  son  m 


»  Cd  '  abravûm. 

*  A  Cd  °missânto°. 

^  A  et  Cd  lisent  ainsi;  cependant,  d'après  VI,  i,  22,  l'a  final 
devrait  être  long,  tout  comme  dans  «agamâ».  Mais  on  remarquera 
que,  bien  qu'à  un  autre  temps,  l'exemple  «avoca»  du  sûtra  suivant 
est  précisément  dans  le  même  cas. 
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mhàdesà  honli  va  dhàtussanlo  lopo  ca.  Amhi;  amha;  asiiiî; 


asiua. 


La  racine  as  prend  les  désinences  inhi,  niha  au 
lieu  de  mi,  ma,  et  perd  son  s  final.  Ex.  Amhi  :  je 
suis;  amha  :  nous  sommes. 

STÇg  Î^ItT  II  1^  Il 

Asa  iccelassa  dhâtussa  thassa  vibhattissa  ithaltam  holi 
dbâtvantassa  lopo  ca.  Altha. 

[Elle  prend  la  désinence]  ttha  au  lieu  de  tha  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Attha  :  vous  êtes. 

ffïW  f^Trt  II  15  II 

Asa  iccetâya  dhàtuyâ  tissa  vibhatlissa  Uhittam  hoti  dhà- 
tvan tassa  lopo  ca.  Althi. 

[Elle  prend  la  désinence]  tthi  au  lieu  de  ti  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Atthi  :  il  est. 

gW  Wri  II  \%  Il 

Asa  iccelâya  diiâtuyâ  tussa  vibhattissa  tthuttam  hoti  dhà- 
tvantassa  lopo  ca.  Atihu. 

[Elle  prend  la  désinence]  tthu  au  lieu  de  tu  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Atthu  :  qu'il  soit. 

fnf^^inM  II 

Asasseva  dhâtussa  simhi  vibhattimhi  antassa  lopo  ca  hoti. 
Ko  nu  tvam  asi. 
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Hivibhalti  lopam  âpajjate  va.  Gaccha,  gacchâhi;  gama; 
gamehi  ;  gainaya ,  gamayâhî. 

Hiti  kimatthamP  Gacchali,  gamîyati. 

La  désinence  M  peut  à  volonté  être  supprimée. 
Ex.  Gaccha  ou  gacchâhi  :  marche. 

^lfH^<^^  VlPmjPdfî^  Î^ÏW  ^  Il  ^^  Il 

Hû  iccetassa  dhâtussa  saro  ehaohaettam  âpajjale  bhavis- 
santimhi  vibhattimhi  sassa  calopo  hoti  va.  Hehiti^;  hehinti; 
hohiti  ^ ,  hohinti  ;  heti ,  henti  ;  hehissati ,  hehissanti  ;  hohissati , 
hohissanli;  hessati,  hessanti. 

Hû  îti  kimattham?  Bhavissati,  bhavissanti. 

Bhavissantimhiti  kimatthaihP  Hoti,  honti. 

On  forme  le  futur  de  la  racine  bhâ  en  changeant 
sa  voyelle  en  eha,  oha,  ^,  et  en  supprimant  à  volonté 
ssa  de  la  désinence.  Ex.  Hehiti,  hohiti,  hoti,  hehis- 
sati, hohissati,  hessali  :  il  sera. 

Dans  cette  règle  encore,  la  construclion  est  irréguHère, 
et  le  génitif  sscissa  assez  étrange  après  le  nominatif  hi  du 
sûtra  précédent.  Nous  devrions  avoir:  «  ssassalopo  ca».  Mal- 
gré cette  irrégularité,  Texplicalion  du  scholiasle  me  paraît 
seule  admissible,  et  je  ne  saurais  m^associer  aux  doutes  ex- 
primés par  M.  Weber  (Ind,  Str.  II,  335-336).  Etant  don- 
née l'interprétation  qu'il  suggère ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 


*  Cd  hehiti. 
'  Cd  hohîti. 
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"ssaro  et  ssassa  seraient  à  des  cas  diflérents;  on  comprendrait 
moins  encore  pourquoi  i'aulcur  se  serait  servi  d*une  construc- 
tion si  embrouillée  et  si  équivoque  pour  prescrire  ce  que, 
dans  la  règle  suivante,  il  a  su  exprimer  sous  une  forme  par- 
faitement simple. 

SR^  HU^^^yj  ^R7^  Il  '^%  Il 

Kara  iccctassa  dhâtussa  sappaccayassa  kâha  âdeso  hoti  va 
bliavissantivibhattimhi  ssassa  niccam  lopo  hoti.  Râhati ,  kâ- 
hiti;  kâhasi,  kâhisi;  kâhâmi;  kâliâma.- 

Vâti  kimattliam?  Karissati,  karissanti. 

Sappaccayaggahanena  ailnehipi^  bhavissantiyâ  vibhattiyâ 
khâmi  kliâma  châmi  châma  iccâdesâ  honti.  Vakkhâmi ,  vak- 
khâma  :  vacadliâlu;  vaccbâmi,  vacchâma  :  vasadhâtu. 

[La  racine]  kar  [peut  à  volonté  faire  au  futur] 
kâka,  y  compris  le  suffixe  [ssa].  Ex.  Kâhati  ou  ka- 
hiti  :  il  fera. 

ITI  ÀKIIyAtakAPPE  TATITO  KANDO.    ' 


Tij'mi  fïT^  Il  \  Il 

Dà  iccelassa  dhatu9sa  antassa  am  hoti  mi  ma  icceiesu. 
Dammi;  damma. 

Lh  racine  (là  change  son  d  final  en  am  devant  les 
désinences  mi,  ma.  Ex.  Dammi  :  je  donne;  damma  : 
nous  donnons. 

'   A.  annesiipi  ". 
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^H4iiHt:M^^  ff^^  ^iïf^  U  ^  Il 

Asamyoganlassa  dhâtussa  kârite  vuddhi  hoti.  Kâreti,  kâ- 
renti;  kârayati,  kârayanli;  kârâpeli,  kârâpenti;  kârâpayati, 
kârâpayanli. 

Asamyogantasseti  kimattham  ?  Cinlayalî ;  mantayali. 

Une  racine  qui  ne  se  termine  pas  par  plusieurs 
consonnes  prend  la  vuddhi  devant  le  suffixe  du 
causatif.  Ex.  Kâreti,  kârâpeli  :  il  fait  faire. 

Cf.  la  note  du  sûtra  4a  et  aussi  VII,  5,  i5. 

Ghatâdînam  dhâtûnam  asamyoganlânani  vuddhi  hoti  va 
kârite.  Ghâteti,  ghateti,  ghâtayati,  ghâtâpeti,  ghâlâpayati;  gâ- 
meli,  gameti,  gâmayati,  gamayali. 

Ghatâdînam  iti  kimattham?  Kâreti. 

Pour  les  racines  ghat,  etc.  cette  règle  est  facul- 
tative. Ex.  Ghatayati  ou  ghâtayati  :  il  réunit;  ga- 
mayati  ou  gâmayati  :  il  fait  marcher. 

^gr^  ^  lU  II 

Annesu  ca  paccayesu  sabbesam  dhâtûnam  asàmyoganlâ- 
nam  vuddhi  hoti.  Jayati;  bhavati;  hoti. 

Casaddaggahanena  nuppaccayassâpi  vuddhi  hcti.  Abhisu- 
noii;  samvunoti. 

^   A.  et  Cd  "yogânla**,  et  de  même  dans  la  suite. 
*  A.  et  Cd  vuddhi,  et  de  même  dans  la  suite. 
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[Les  racines  qui  ne  se  terminent  pas  par  plusieurs 
consonnes  prennent  la  vuddhi]  devant  d'autres  [suf- 
fixes] encore.  Ex.  Jayati  :  il  remporte  la  victoire 
(de  :  ji);  bhavati  :  il  est  (de  :  bhâ). 

îT^ieFt  ^  Il  Mil 

Guha  dusa  iccetesaih  dhâtûnam  saro  digham  âpajjate  kâ- 
rite.  Gûhayati  ;  dûsayati. 

Devant  le  suffixe  du  causatif ,  les  racines  gah  et 
dus  allongent  leur  voyelle.  Ex.  Gûhayati  :  il  fait 
cacher;  dûsayati  :  il  souille. 

^-g(ctHc(.^ij;iH  gcfntr  ^^  ^  n  lu 

Vaca  vasa  vaha  iccevamâdinam  dhâtûnam  vakârassa  ukâro 
holiye  paccaye  pare.  Uccate,  vuccate;  vussati;  vuyhati. 

Les  racines  vac,  vas,  vah  changent  va  en  a  de- 
vant le  suffixe  ya.  Ex.  Uccale  ou  vuccate  :  il  est 
dit;  vussati  :  il  est  habite^;  vuyhati  :  il  est  trans- 
porté. 

^RMf\i(î^  rft  ^  Il  3  M 

Hakârassa  vipariyayo  hoti  yappaccaye  pare  yappaccayassa 
ca  io  ^  holi  va.  Vuyhati;  vulhali. 

[Devant  ce  même  suffixe /a  un]  h  [final  de  la  ra- 
cine] se  transpose  [après  j  du  suffixe,  qui  peut  alors] 

*   A.  lo.  Cd  lopo  ho". 
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à  volonté  [se  changer  en]  l.  Ex.  Vuyhati,  vulhali  : 
il  est  transporté. 

n^  %  1^  Il  c  II 

Gâha  iccetassa  dhâtussa  sabbasseva  ghekâro  hoti  ppappac-> 
caye  pare.  Gheppati. 

La  racine  gah  fait  ghe  devant  le  sufiBxe  ppa, 
Ex.  Gheppati  :  il  prend. 

^HIlTl  U^lfi^ll  tf  II 

Gaha  iccetassa  dhâlussa  hakârassa  lopo  hoti  nhânihi  pac- 
caye  pare.  Ganhâti. 

Devant  nhâ  la  racine  gah  perd  son  h.  Ex.  Ganhâti  : 
il  prend. 

SR^  ^TOtT  «^dfHr^  Il  \o  II 

Kara  iccelassa  dhâtussa  sabbassa  kâsattam  hôti  va  ajja- 
tanivibhattimhi.  Akâsi  \  akâsum  ^;  akari  ^  akarum.     ' 

Attam  iti  bhâvaniddesena  annalthâpi  sâgamo  hoti.  Aliosi; 
adâsi. 

La  racine  /car  fait  kâsa  devant  [les  désinences  de] 
Taoriste.  Ex.  Akâsi  :  il  fit;  akâsum  :  ils  firent. 

ilHWI  (HHIH  t*=^^=^TÎrfnft  *  '^  ini  II 

Asa  iccetâya  dhâluyâ  mi  ma  iccetâsam  vibhattinam  mhi- 

^,  ^   Rem.  que  d'après  Vî,  I»  23,  i'/  final  devrait  être  long. 

*  Cd  akâsu. 

*  A.  "mhânlalo". 
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mhâdesâ  honli  va  dhâtussanto  lopo  ca.  Amhi;  amha;  asmi  ; 


asm  a. 


La  racine  as  prend  les  désinences  mhi,  mha  au 
lieu  de  mi,  ma,  et  perd  son  s  final.  Ex.  Amhi  :  je 
suis;  amha  :  nous  sommes. 

STÇg  Î^ItT  II  1^  Il 

Asa  iccetassa  dhâtussa  thassa  vibhattissa  ithaUam  holi 
dhâtvantassa  lopo  ca.  Attha. 

[Elle  prend  la  désinence]  tiha  au  lieu  de  iha  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Attha  :  vous  êtes. 

ffïW  f^Trt  II  ^5  II 

Asa  iccetaya  dhâtuyâ  tissa  vibhatlissa  Uhittam  hoti  dhâ- 
tvantassa lopo  ca.  Althi. 

[Elle  prend  la  désinence]  tthi  au  lieu  de  ti  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Atthi  :  il  est. 

5^  ^  Il  \i  II 

Asa  iccetaya  dhâtuyâ  tussa  vibhattissa  tthuttam  hoti  dhâ- 
tvantassa lopo  ca.  Atthu. 

[Elle  prend  la  désinence]  tthu  au  lieu  de  tu  [et 
perd  son  s  final].  Ex.  Atthu  :  qu'il  soit. 

fnf^^inM  II 

Asasseva  dhâtussa  sirahi  vibhatlimlii  antassa  lopo  ca  hoti. 
Ko  nu  tvam  asi. 
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[La  racine  as  perd]  aussi  [son  s  final]  devant 
[la  désinence]  si,  Ex.  Ko  nu  tvam  asi?  Qui  es -tu 
donc  ? 

Labha   iccetâya  dhâtuyâ  iianam  vibhatlinam  ttha  tlham 
âdesâ  honti  dhâlvanta^sa  lopo  ca.  Alatlha;  alattham. 

[La  racine]  labli  prend  les  désinences  ttha,  tthafh 
au  lieu  de  î,  im  (S'^pers.  sing.  de  l'ajjatanî  et  l'^^pers. 
sing.  attanop.  de  Tbiyattanî),  et  perd  sa  consonne 
finale.  Ex.  Alattha  :  il  reçut;  alattham  :  je  reçus. 

Kudha  iccetâya  dhâtuyâ  îvibhattissa  cchi  holi  dliâtvanlassa 
lopo  ca.  Akkocchi. 

[La  racine]  kadh  prend  [la  désinence]  cchi  au 
lieu  de  i  [et  perd  sa  consonne  finale].  Ex.  Akkocchi  : 
il  s*irrita. 

.  Il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  de  ce  sûtra.  En  ef- 
fet la  forme  akkocchi,  dont  il  a  pour  but  de  rendre  compte, 
est  certainement  dans  plusieurs  cas  =  skrt.  *akraukshît,  de 
la  racine  kruç  (cf.  p.  ex.  Dhammap.  v.  S).  Si  Ton  tient 
compte  du  voisinage  des  significations  de  krudh  et  kruç,  on 
sera,  peut-être,  plus  tenté  d'admettre  une  erreur  du  gram- 
mairien que  de  voir  avec  M.  d'Alwis,  p.  38  n.,  dans  akkocchi 
un  doublet  représentant  à  la  fois  Taoriste  de  deux  racines 

'   A.  C(l  "smâdi  cchi. 

XVTI.  3o 
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dilTérentes»  et  cela  d'autant  plus  que  nulle  part  nos  sùtras 
ne  parlent  de  la  dérivation  de  kruç,  ce  qui  autorise  k  pen- 
ser qu'ils  considéraient  à  tort,  dans  tous  les  cas,  akkocchi 
comme  dérivé  de  kudh.  La  forme  «akrauisil»  est  du  reste 
aussi  inusitée  en  sanskrit  que  la  forme  «  akraukshit  •. 

Dâ  iccetassa  dhàtussa  sabbassa  dajjâdeso  hoti  va.  Dajjàmi  ; 
dajjeya;  dadâmi;  dadeyya. 

La  racine  dâ  peut  à  volonté  se  changer  en  dajj. 
Ex.  Dajjâmi  ou  dadâmi  :  je  donne. 

^(^  W^  Il  Vi  II 

Vada  iccetassa  dhàtussa  sabbassa  vajjâdeso  hoti  va.  Vaj- 
jàmi;  vajjeyya;  vadâmi;  vadeyya. 

[La  racine]  vad  [peut  à  volonté  se  changer]  en 
vajj.  Ex.  Vajjâmi  ou  vadâmi  :  je  dis. 

71^  ^J3t  II  ^o  II 

Gamu   iccetassa  dhàtussa  sabbassa  ghammâdeso  hoti  va. 
Ghammatu;  ghammâhi;  ghammâmi. 

Vâti  kimalthani  ?  Gacchatu  ;  gacchâhi  ;  gacchâmi. 

[La  racine]  gam  [peut  à  volonté  se  changer]  en 
ghamm,  Ex.  Ghammatu  :  qu'il  aille;  ghammâmi  : 
que  j'aille. 

'   C(I  n'a  pas  :  \â.  ^ 
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Yamhi  paccaye  pare  dâ  dhâ  ma  thâ  ha  pâ  mahu  inatha 
iccevamâdînam  dhatûnam  anto  îkâram  âpajjate.  Dîyali  ;  dhî- 
yati;  mîyati;  thîyati;  liîyali;  piyati;  mahîyati;  mathîyati. 

Devant  ja,  les  racines  dâ,  dhâ,  ma,  thâ,  hâ,  pâ, 
maha,  matha  preonent  t.  Ex.  Dîyati  :  il  est  donné; 
pîyati  :  il  est  bu  ;  mahîyati  :  il  est  glorifié. 

L'addition  d'âdi  ne  nous  permet  pas  de  décider  si  Fau- 
teur a  entendu  parier  ici  de  cette  foule  de  cas  où  les  manus- 
crits nous  montrent  le.sufiixe  «ya»  du  passif  ou  précédé 
d'un  î  long  ou  ayant  sa  consonne  initiale  doublée  après  un  i 
bref.  Mais  cela  est  invraisemblable  «  car  ii  eût  dû  dans  ce  cas 
s'exprimer  d'une  façon  tout  à  fait  générale  et  étendre  sa 
remarque  à  tous  les  verbes.  Sa  règle  au  contraire  repose  sur 
deux  sûlras  de  Pânini,  VI,  4»  66  et  III,  i,  27;  le  premier 
est  relatif  au  changement  en  î  de  l'a  long  des  racines  citées 
ci- dessus  et  de  quelques  autres  devant  un  ârdliadhâtuka 
commençant  par  une  consonne;  le  second  à  l'emploi  du  suf- 
fixe ja/c  (ya)  après  les  thèmes  du  gana  kandvâdi  parmi  les- 
quels figure  «  mahîn  (pûjâyâm)  ».  Seule  la  racine  «  math  » 
n'est  pas  de  la  part  de  Pânini  l'objet  d'une  règle  particulière 
et  forme  son  passif  en  sanskrit  régulièrement  :  «mathyate». 

^^^i(^^  Il  ^^  Il 

Yaja  iccelassa  dhâtussa  àdissa  ikâràdeso  hoti  ye  paccaye 
pare.  Ijjale  maya  buddho. 

La  racine  jq/  change  sa  syllabe  initiale  en  i  [dc- 


'  C<\  •'inaliâma". 


3o 
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vant  le  suffixe  j'aj.  Ex.  Ijjate  maya  buddho  :  je  fais 
des  offrandes  au  Buddha. 

effft  3  Ig  m?  Il 

Sabbehi  dliàtùhi  umvibhaitîssa  imsvâdeso  hoti.  Dpasan- 
kamiihsu;  nisidimsu. 

Après  toutes  les  racines  la  désinence  uni  (3'  pers. 
pi.  parassap.  de  Tajjatanî)  se  reniplace  [à  volonté] 
par  ifhsa. 

^<M<Ki  rfiiQ^rn^Aii  '  ^  Il  "%  Il 

Jara  mara  iccetesam  dhâtûnam  jîra  jiyya  miyya  iccete  âdesâ 
honti  va.  Jirati  ;  jiranti  ;  jiyyali  ;  jiyyanti  ;  miyyali  ;  miyyanti  ; 
marati  ;  maranti. 

[Les  racines]  /ar,  mar,  peuvent  à  volonlé  se  chan- 
ger en  jîra  y  jiyya,  miyya.  Ex.  Jîrati  ou  jiyyati  :  il 
vieillit;  miyyali  :  il  meurt. 

^^^iH^jiMUl  ^  Il  w  II 

Sabbattha  vibhattippaccayesu  asa  iccetassa  dhàtussa  âdissa 
lopo  holi  va.  Siyâ;  sanlî;  santo;  samâno. 
Vâli  kimaUham?  Asi. 

[La  racine]  as  peut  toujours  éliminer  sa  voyelle 
initiale.  Ex.  Siyâ  :  quil  soit;  santi  :  ils  sont. 

*  A.  C(l  "jîyyamîyyà",  cl  de  même  dans  la  suite. 
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«H^yiri^*3;u^n 


Âsasseva  dhâtussa  bhû  hoti  va  asabbadhâtuke  pare.  Bha- 
vidsati;  bhavissanti. 

Vâli  kimattham  ?  Asum. 

Aux  temps  dont  les  désinences  ne  sont  pas  sab- 
badhâtuka  (c est-à-dire  au  parfait,  à  laoriste,  au  fu- 
tur, et  au  conditionnel),  [la  racine]  05  se  remplace 
par  [les  temps  correspondants  de]  bhû.  Ex.  Bhavis- 
sati  :  il  sera. 

Le  commentateur  introduit  ici  une  limitation  qu'il  em- 
prunte aux  ss.  précédents,  limitation  nécessaire  pour  lui,  qui 
considère  âsum,  non  comme  un  imparfait,  mais  comme  un 
aoriste  (cf.  VI,  i,  i5  n.);  mais  l'auteur  paraît  avoir  eu  sur 
cette  forme  des  notions  plus  justes  ;  et  la  répétition  de  «  va  » 
au  s.  suivant  prouve  qu'il  n'entendait  pas  le  sous-entendre 
dans  celui-ci,  pas  plus  qu'il  ne  se  retrouve  dans  le  s.  Kâ- 
tandra  :  «  Aster  bbùr  asârvvadhâtuke  »  (fol.  86). 

Eyyavibhattissa  nâ  iccetâya  dbâtuyâ  parassa  iyânnàdesâ 
bonti  va.  Jàniyâ;  jannâ. 
Vâti  kimattham  ?  Jâneyya. 

[La  racine]  nd  peut  à  volonté  prendre  les  dési- 
nences iyâ,  nnâ  au  lieu  de  eyya,  Ex.  Jàniyâ,  jannâ 
ou  jâneyya  :  quil  sache. 

îTrer  rfnft  ^^PT^  Il  ^C  II 

Nâ  iccetâya  dhâtuyâ  nâpaccayassa  lopo  hoti  va  yakârattan 
ca.  Nâyati\ 

'  A.  Cd  'ItancH,  Jannâ;  nâ".  —  J'ai  siipprinné  cet  exennple,  que 
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Vcili  kimatlliiuîi  '^  Jànâti. 

[La  racine  fia  peut  à  volonté]  supprimer  le  [suf- 
fixe] nâ  et  [elle  le  remplace  alors  par]  ya.  Ex.  Jânâti 
ou  nâyati  :  il  connaît. 

HIM^^T»  ?|SFT^  Il  ^if  II 

Akàrappiiccciyo  lopaûi  âpajjate  etlan  ca  holi  va.  Vajjeiui; 
vadcmi;  vajjàmi,  vadàmi. 

Le  suffixe  a  [peut  è  volonté  être]  éliminé  et  [rem- 
placé par]  e,  Ex.  Vademi  ou  vadàmi  :  je  parle. 

StT  ^dh\{\  Il  50  II 

Okârappaccayo  uttam  âpajjate  va.  Kamte;  karotî. 
Okâroti  kimatthamP  Holî. 

Le  suffixe  0  [se  change  quelquefois  en]  u.  Ex. 
Kurute  ou  karoti  :  il  fait. 

M.  d*Alwis  trouve  que  la  remarque  du  scholiaste  «  Okâ- 
roti ,  etc.  t  n'est  pas  0  très-intelligible  a.  Je  ferai  remarquer  à 
ce  propos  que  cVst  sur  tkâro»  que  porte  surtout  Faccent; 
c'est  en  effet  en  raison  de  ce  mot  que ,  suivant  le  scholiaste , 
la  règle  ne  présente  pas  d^ambiguîté  et  ne  peut,  par  exem- 
ple, en  aucun  cas  s'appliquer  à  t  hoti  >;  s*il  en  est  ainsi  dans 
noire  règle,  comme  quelquefois  ailleurs  (cf.  Bôhthlingk, 
Pan.  II,  Ind.  des  termes  grammat.  s.  v.  kâra) ,  le  mot  t  kâra  • 
n'aurait  pas  seulement  cette  fonction  qu'il  remplit  souvent 
après  des  lettres  auxquelles  on  Tadjoint  pour  les  énoncer, 
mais  le  sens  spécial  SaJJîxe,  qui  se  peut  appliquer  à  Yo  de 

Je  ne  nrrxpiiqnr  (|iii>  par  une  erreur  résultant  du  voisinage  du  .sûtra 
précédent. 
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karoti ,  et  ne  saurait  convenir  à  ïo  radical  de  hoti.  Voilà  du 
moins  ce  que  parait  vouloir  suggérer  le  scholiaste  (cf.  son 
expression  :  kiccakârassa,  VII,  a,  a);  mais  il  est  bien  dif- 
ficile ,  quand  on  compare  l'emploi  de  kâra  dans  le  sûtra  sui- 
vant, d'attribuer  vraiment  cette  intention  à  Fauteur  lui- 
même. 

Kara  iccetassa  dhâtussa  akâro  attam  âpajjate  va.  Kurute, 
karoti  ;  kubbate ,  kubbati  ;  kayirati. 
Karasseti  kimattham  P  Sarati  ;  marati. 

Va  [radical]  de  [la  racine]  kar  [se  change  aussi 
quelquefois  en  u],  Ex.  Kurute  ou  karoti  :  il  fait. 

Okârassa  dhâtvantassa  sare  pare  ava  hoti  va.  Cavati;  blia- 
vali. 

Sareli  kimatthani  P  Hoti. 
Oti  kimattham?  Jayati. 

[L*]o  [final  d*une  racine  se  change  en]  ava  de- 
vant une  voyelle.  Ex.  Cavati  :  il  tombe;  bhavati  : 
il  est. 

Tî  Ï5R  II  ^?  Il 

Ekârassa  dhâtvantassa  sare  pare  ayâdeso  hoti  va.  JNayati  ; 
jayati. 

Sareti  kimattham?  Neti, 

E  en  aya,  —  Ex.  Navati  :  il  conduit;  jayati  :  il 
vainc. 
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Quaot  au  changement  en  e^  o  de  la  voyelle  radicale  que 
cette  règle  et  la  précédente  supposent  préalablement  exé- 
cuté, il  n*eflt  prescrit  que  par  le  sûtra,  extrêmement  vagae, 
(]ui  porte  le  n**  4- 

?r  ilNI^I  ^ÎTf^  Il  34  II 

Te  o  e  iccete  àva  âya  âdese  pàpunanti  kârile.  Làveti;  nâ* 
veti. 

Yogavibhâgena  annesupi  âya  hoti.  Gâyati. 

Oy  e  se  changent  en  âva,  âya  devant  les  sufiBxes 
causatib.  Ex.  Làveti  :  il  fait  couper;  nâyeti  :  il  fait 
conduire. 

ictilililHi  '  4<H<4yifjchfr^n3M  II 

Sabbamlii  asabbadhàlukamhi  ikâràgamo  hoti.  Gamissati; 
karissati;  labhissati;  pacissati. 

Ababbaddhâtukamhiti  kimaUham?  Gacchati;  karoli;  la- 
bhati;  pacati. 

Devant  les  désinences  qui  ne  sont  pas  sabbadhâ- 
t^ka,  on  insère  un  i  additionnel.  Elx.  Gamissati  :  il 
ira;  labhissati  :  il  recevra. 

lîtW^ld(^MrTltMia^l^  j;>MRM<idl*^HIilHI 

^ll^ill 

idha  àkliyàle  anippannesu  sâdhanesu  kvaci  dhàtuvibhat- 
tippaccayânam  dîgha  viparita  âdesa  lopa  âgama  iocetâni  kân- 

^   A.  "rogaino". 
>  A.CfIMparitâ". 
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yâni  jinavacanânurûpâni^  kâtabbâni.  Jâyati;  kareyya;  jaDiyâ; 
siyâ;  kare;  gacche;  jannâ;  vakkhetha;  dakkhetha;  dicchati; 
âgacchum;  ahosi;  ahesum;  iccevamâdini  annânipi  sâdhanâni 
yojetabbâni. 

Quelquefois  les  racines,  suffixes  et  désinences 
subissent  encore  [d*autres]  allongements,  change- 
ments, substitutions,  additions.  Ex.  Jâyati  :  il  naît 
(de  :  jan);  kare  :  quil  fasse  (au  lieu  de  :  kareyya); 
dicchati  :  il  voit,  etc. 

:HTlHlM^lfH  M<WM^T<  W  ?3  II 

Attaoopadâni  kvaci  parassapadattam  âpajjante.  Vuccati; 
labbhati  ;  paccati  ;  karîyati;  sijjbati. 

Rvacîti  kimattham  ?  Vuccale  ;  labbhate  ;  paccate  ;  karîyale  ; 
sijjhate. 

[Quelquefois]  les  désinences  de  Tattanopada  se 
remplacent  par  celles  du  parassapada.  Ex.  Vuccati  : 
il  est  dit;  sijjhati  :  il  est  accompli. 

Kvaci  akârâgamo  boti  hîyattanajjatanîkâlâtîpatti  iccetâsu 
vibhaltîsu.  Agamâ;  agamî;  agamissâ'. 

Kvacîti  kimattham?  Gamâ;  gamî;  gamissâ. 

[Quelquefois]  un   a  additionnel  (l'augment)  [se 
place  devant  la  racine]  à  l'imparfait,  à  Taoriste  et 

*  A.  "rûpâiii. 

'  A.  "kàrogamo. 

^  VA  a  Va  initial  des  trois  exemples  long. 
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au  conditionnel.  Ex.  Agamà  :  il  allait;  agami  :   il 
alla;  agamîssâ  :  il  sei^it  allé. 

fîfr  i  ^riï^  Il  \€  Il 

Bru  iccetàva  dliâtnvÂ  ikàrâgamo  hoti  timbi  vibhattimhi. 
Bravîti^ 

[La  racine]  bru  prend  un  i  [additionnel]  devant 
[ia  désinence]  ti.  Ex.  Braviti  :  il  dit. 

^IdW'ril  HIUMchH^  Il  5Î0  II 

Dbàtussa  anlo  kvaci  lopo  lioti  yadânekasarassa.  Gacchali; 
pacatî;  sarati;  marati;  carali. 

Anekasarasseti  kimaUham  ?  Pâti  ;  jâli;  dâti;  bhâti;  vâti. 
Kvacili  kimaUham  ?  Maliîvati  ;  mathijati. 

On  éiide  la  [voyelle]  finale  des  racines  [qui ,  sans 
ce  retranchement,  seraient]  polysyllabiques.  Elx. 
Gacchati  :  il  va  (de  gaccha  h-  a  -+~  ti];  inais  :  pâti  : 
il  protège. 

i^^HH  WrU  '^  ^  Il  «t  H 

Isu  yama  iccetesam  dhâtûnani  anto  ccho  hoti  va.  Icchati  ; 
iiiyacchati. 

Vâti  kimattham  P  Ësati  ;  niyamati. 

La  [consonne]  finale  des  racines  i$,  yam  se  peut 
à  volonté  changer  en  ccha,  Ex.  Icchalî  :  il  désire  ; 
niyacchati  :  il  retient. 

•    A.  hnivîti. 
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Bien  que  le  sens  ne  puisse  être  douteux ,  on  remarquera 
ja  double  application  du  même  mot  anta  dans  deux  sûtras 
voÎMiis,  alors  que  isa  et  yama  s*énoncent  tout  aussi  bien 
avec  une  voyelle  finale  que.  toutes  les  autres  racines  gamu, 
cara,  etc. 

*iRdM  Tjfr  7^  Il  ^^  Il 

Kârita  iccetesam  paccayânam  no  lopam  âpajjale.  Kâreti; 
kârayati;  kârâpetî;  kârâpayati. 

On  élimine  Vn  [initial]  des  suffixes  causatifs. 
Ex.  Kâreli,  kârâpeti  :  il  fait  faire. 

Rigoureusement  celte  règle  est  superflue  aussi  bien  que 
le  deuxième  sûtra  de  ce  même  chapitre,  le  cas  étant  prévu 
parV,  67  et  58,  règles  que  rien  n'indique  s'appliquer  exclu- 
sivement aux  suffixes  taddhita. 


Sâsanattham  samuddittham  mayâkhyâtam  samâsato. 
Sakabuddhivisesena  cintayantu  vicakkhanâ. 

in  ÂKHYÂTAKAPPE  CATUTTHO  KANDO. 


Buddhani  nânasamuddam  sabbannum  lokahetukhinnamatim 
Vanditvâ  pubbam  ahani  vakkhâmi  susâdhanam  kilakam  *  ; 
Sâdhananmlam  hi  payogam  âliû  *  payogamûlam  atlhan  ca 
Âtthesu  visâradamatyo  '  sâsanadharâva*  jinassa  mata. 

'  Cd  "susâdhananihi  kitakappaiîi.  S*^  "susâdhanam  kitiikappani. 

»  Cd  S«  âhu. 

^  Cd  "damanaso.  S**  *'nianiyo. 

*  Cd  S*  sAsanadharâ  ji*. 


468  MAI- JUIN  1871. 

Andho  desakavikalo  ghatamadliutelâni  bhâjanena  vinâ 
Naltho  naltliàni  ^  yalhâ  payogavikalo  tathâ  attho  ; 
Tasmâ  sanirakkhanatlbam  munivacanattliassa  duliabhsissâliaâi 
Vakkhâmi  sissakahitam  kitakappam  sâdhanena  yuttam. 

^T^  SRwnfçf^  tïït  II  ^  Il 

Dhàluyà   kammâdimhi  nappaccayo  hoti.  Kammam  karoli 

akàrisî   karissalîti  :  kaminakâro;  evam  kumbhakâro;  kattha- 

•  •  • 

kâro;  inàlàkâro'  :  ralhakâro;  rajatakâro;  suvannakâro;  patta- 
gâho;  tanlavâyo '\  dhannamâyo  ;  dhammakâmo  ;  dhamma- 
câro;  punnakâro. 

On  emploie  le  suffixe  na  après  une  racine  quand 
elle  est  précédée  de  son  régime  direct  [comme  pre- 
mier membre  de  la  composition].  Ex.  Kumbha- 
kâro :  un  potier  (un  faiseur  de  pois);  tantavâyo  : 
un  tisserand. 

«  Kammâdimhi  »  est  im  locatif  absolu  auquel  il  faut  sup- 
pléer sati,  ce  qui  se  traduirait  littéralement  :  t  étant  donné  un 
commencement  (du  composé)  consistant  dans  le  karman.» 
Cet  emploi  du  locatif  pour  désigner  Vupapada,  le  premier 
membre  du  mot  composé,  est  constant,  surtout  dans  les 
règles  relatives  aux  alfixes  krit;  aussi  l'addition  de  «âdi» 
n  était-elle  point  indispensable  (cf.  Vlil,  3i),  et  le  sûtra  Kâ- 
tantra  correspondant  (fol.  1 3 1  )  se  conlenle-t-il  de  dire  :  «  Kar- 
many  an  »,  de  même  que  Pân.  III,  2,  i .  L'emploi  de  âdi  que 
nous  trouvons  ici  n'est  d'ailleurs  pas  ordinaire  dans  nos  sû- 
tras  (cf.  pourtant  VII,  12);  en  somme,  l'on  attendait  bien 
plutôt  une  construction  t  âdikammani  »,  comme  par  exemple 
Pan.  VII,  3,  17. 

'  Cd  nattho  nattliâni". 
*  Cd  S^  mâlakaro. 
'   Cd  "tantavàvo". 
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Sannâyam  abhidheyyâyam  *  dhâtuyâ  kammâdimhi  akârap- 
paccayo  hoti  nâmamhi  ca  nukârâgamo  hoti.  Arim  dameiîti  '  : 
arindamo  râjâ;  vessam  taratîtî^  :  vessantaro  râjâ;  (anham  ka- 
rotîli  :  tanhankaro*  bhagavâ;  inedham  karotîti  :  tnedhan- 
karo  '  bhagavâ  ;  saranam  karotîti  :  saranankaro  *  bhagavâ  ; 
dipam  karolili  :  dîpankaro  ^  bhagavâ. 

Pour  [former]  un  nom  propre  [on  emploie  après 
une  racine  précédée  de  son  régime  direct  le  suiBxe] 
a  et  [on  ajoute]  nu  [à  la  fin  du  nom  qui  forme  le 
premier  membre].  Ex.  Arindamo  :  Arindama  (c'est- 
à-dire  qui  dompte  Tennemi;  ari  -h  dam). 

Purasadde  âdimln  dada  iccetâya  dhâtuyâ  akârappaccayo 
hoti  purasaddassa  akârassa  i  ca  holi.  Pure  dânam  dadâtiti 
purindado  devarâjâ. 

[On  emploie]  de  même  [le  suffixe  a]  après  dadâ, 
précédé  de  para,  et  [para  prend  devant  la  nasale 
additionnelle]  i  [au  lieu  de  a].  Ex.  Purindado  : 
(Indra)  le  destructeur  de  forteresses. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  justifierma  traduction  de  «purindada» 
(skr.  puraihdara)  relativement  à  celle  du  scholiaste;  mais  on 

'  Cd  abhideyyam". 
«  Cd  S»  arin  da°. 
^  Cd  S*  vessan  ta". 
*,  ^  ^  '  Cd  "mkaro". 
*  Cd  Va  im. 
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s'étonne  d  une  analyse  et  il  une  traduction  si  Cautives  chez 

«V 

un  grammairien  qui  parait  donner  ailleors  des  preuves  d'une 
certaine  connaissance  du  sanskrit. 


iifrïttffBnf^  «  arr  II  «  n 


Sabbato  dhâtnto  kammâdimhi  va  akammâdimhi  va  akâra 
nvu  tu  âvî*  iccete  paccayâ  honti  va.  Tarn  karotiti  :  takkaro; 
hitam  karotiti  :  hitakaro;  vineti  etena  tasmim  va  :  vinayo; 
nissàya  tam  vasatîti  :  nissayo;  bhavatiti:  bhavo'; — nvumhi  : 
ratham  karotiti:  rathakârako;  annam  dadâtiti  :  annadâyako; 
vineti  satteti  :  vinayako  ;  karotiti  :  kârako  ;  dadâtili  :  dâyako  ; 
netiti  :  nâyako;  —  turahi  :  karotiti  kattâ;  tassa  kattâ  :  tak- 
kattâ;  dadâtiti  :  data;  bhojanassa  data  :  bhojanadâtâ;  sara- 
titi  :  saritâ:  —  âvimhi  :  bhayam  passatiti  :  bhayadassâvî  *  ; 
iccevamâdi. 

Toutes  les  racines  peuvent  prendre  les  suffixes 
a.  Ex.  hitakaro  :  qui  fait  le  bien;  —  nvu,  Ex.  dâyako  : 
qui  donne  ;  —  ta.  Ex.  kattâ  :  celui  qui  fait;  —  ou  âvL 
Ex.  dassâvî  :  qui  voit. 

Visa  ruja  pada  iccevamâdibi  dhatûhî  nappaccayo  boti.  Pu- 
visatili  :  paveso;  rujatiti  :  rogo  ;  uppajjatiti^  :  uppâdo;  phussa- 
titi  :  phasso  *  ;  uccatiti  :  oko  ;  ayatiti  :  âyo  ;  sanunâ  bujjhatiti  : 
sambodho  ;  vihâratiti  :  vihâro. 

^  Cd  S«  nvâvi  va. 

»  Cd  ''avi^  S«  âvî. 

^  Cd  bhavissatiti  bbagavâ  ;  nvu". 

'  CdS»°ssâvi*. 

*  Cd  S^  uppajjati  :  uppâ**. 

"  Cd  S'^Mo;  pusalîli  :  passo;  ii°.  La  pr/îsencc  de  spriç  dans  les 
sûtras  correspondants  cid's  en  noir  uv  laisse  pas  de  doute  sur  la 
correction  ù  introduire. 
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Les  racines  vis,  raj,  pad,  etc.  prennent  le  suf- 
fixe na,  Ex.  Paveso  :  entrée;  rogo  :  maladie ;uppâdo  : 
origine. 

• 

Pân.  III,  3,  16  :  «  Padarujaviçaspriço  gfaan»;  Kât.  (îfA, 
162  )  :  «  Padarujaviçaspnçocâm  ghan.  »  L'addition  de  «  âdito  » 
s'explique  assez,  ne  fût-ce  que  par  la  simplification  radicale 
apportée  chez  notre  auteur  au  système  des  anubandhas, 
comme  on  le  pourra  constater  par  la  suite  ;  mais  la  présence 
de  l'exemple  oko,  dans  le  commentaire,  est  intéressante  par 
sa  concordance  avec  la  règle  Kâtantra,  tandis  que  le  sûtra 
ne  contient  pas  plus  que  la  règle  de  Pânini  la  mention  ex- 
presse de  cette  racine. 

HT%^  '  Il  in 

Bhâvatthâbhidheyyasabbadhâtuhi  '  nappaccayo  hoti^.  Pac- 
cate  pacanam  va  :  pâko;  cajjate  cajanam  va  :  câgo;  bhûyate 
bhavanam  va  :  bhâvo  ;  evam  yâgo  ;  yogo  ;  bhâgo  ;  paridâho  ; 
râgo. 

[Le  même  suffixe  na  s'emploie]  aussi  après  toutes 
les  racines]  pour  exprimer  l'état.  Ex.  Pâko  :  cuisson , 
état  de  ce  qui  est  cuit;  câgo  :  état  de  ce  qui  est 
repoussé,  rejeté. 

%^MI5II 

Sabbehi  dhâtûhi*  kvippaccayo  hoti.  Sambhavatili  :  sam- 
bhû;  visesena  bhavatîti   :    vibhu;   evam   abhibhû;   bhujena 

»  Cd  "  ve  va. 

«  Cd  S»  bhava". 

^  Cd  nappayoso  ho  '. 

*  Cd  kvaci. 

'"  Cd  Sabbadhâtuhi. 
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gacchatili  :  bhujango  ^  ;  urena  gacchatîti  :  urago  '  ;  samsulthu 
samuddapariyantato  bhûmim  khanatiti  :  sahkho. 

[Toutes  les  racines  prennent]  aussi  [le  suffixe] 
kvi.  Ex.  Sambhû  :  le  maître  (de  :  sam+bhû);  bhu- 
jango :  serpent  (de  gara). 

Dhara  iccevamâdihi  dhâtûhi  rammappaccayo  hoti.  Dha- 
rati  tenâti  :  dhammo  ;  karîyate  tara  ti  :  kammam. 

[Les  racines]  dhar,  etc.  prennent  le  suffixe  ramma. 
Ex.  Dhammo  :  la  loi;  kammam  :  laction. 

Sabbehi  dhâtûbi  tassilâdisvatthesu  ni  tu  âvi^  iccete  pac- 
cayâ  honli.  Piynih  pasamsituni  silam  yassa  raiino  so  hoti  râjâ 
piyapasamsî^^;  brahmacaritum  silam  yassa  puggalassa  so  hoti 
puggalo  brahmacàrî;  pasayliaiîi  pavatlitum  silam  yassa  ranno 
so  holi  râjâ  pasayhapavattâ  ;  bbayam  passilum  silam  yassa  sa- 
manassa  so  i)oti  samano  bbayadassâvi  ;  icceyamâdi. 

Pour  exprimer  le  caractère  ou  la  tendance  natu- 
relle, etc.  on  emploie  les  suffixes  nî,  ta,  ûvi 
Ex.  Piyapasamsi  :  porté  à  louer  ses  amis;  pasayha- 
pavattâ :  dont  le  caractère  est  d  agir  avec  violence. 

'  Cd  bhujaiigamo.  S*  bhujago. 

''  Cd  uramgo. 

"  Cd  "nitvâvicarh.  S^  nilvàvica. 

*  Cd  S^  •avi». 

^  Cd  piyapasîsi.  S^  piyapasaih.si. 
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Saddakudhacalamandalthehi  ca  rucâdihi  ca  dhâlûhi  yup- 
paccayo  hoti  tassîlâdîsvalthesu.  Ghosanasîlo  :  ghosano;  bhâ- 
sanasîlo  :  bhâsano;  evam  viggaho  kâtabbo  :  kodhano;  ro- 
sano;  calano;  kampano;  phandano;  mandano;  vibhûsano; 
rocano;  jotano;  vassano. 

[On  emploie  dans  le  même  sens  le  suffixe]  ya 
(=ana)  après  les  racines  qui  signifient  faire  du 
bruit,  s  irriter,  se  mouvoir,  orner,  et  les  racines 
rue,  etc.  Ex.  Ghosano  ••  retentissant;  kampano  : 
tremblant;  kodhano  :  irrité;  rocano  :  brillant. 

miiQ,^ifHv^[  ç  n  \\  Il 

Gamu  iccetasmâ  dhâtumbâ  pârasaddâdimhâ  ruppaccayo 
hoti  lassîiâdîsvatihesu.  Bhavassa  pâram  :  bhavapâram,  bhava- 
pâram  gantum  sîlaih  yassa  purisassa  so  bhavapâragû. 

Tassîlâdimhîti  kimatthani?  Pârangato. 

Pârâdigamimhâti  kimatiham  ?  Anugàinî. 

[Dans  le  même  sens,]  la  racine  gam,  précédée 
de  para  y  prend  le  suffixe  ra,  Ex.  Bhavapâragii  : 
qui  s'efforce  de  parvenir  à  Tautre  rive  de  l'exis- 
tence. 

fM^^lf^HI  ^  Il  V(  Il 

Bhikkha  iccevamàdihi  dhàtiihi  ruppaccayo  lioti  lassiiàdi- 
svalthesii.  Bhikkhanasîlo  :  bhikkhu  '  ;  vijânanasilo  :  vinnù '. 


'   Cd  S^  "sîlo,  yàcaiiasîlo  :  bhi'. 
^  Cd  S^  vinnu. 

XVII.  3i 
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Et  [aussi  les  racines]  bhikkh,  etc.  Ex.  Bhikkhu  : 
mendiant. 

^^l^H  ^^  Il  13  II 

Hantvâdinam  dhâtûnam  nukappaccayo  hoti  tassilàdisvat- 
thesu.  Ahananasilo  :  âghâluko;  karanasilo;  kâruko. 

[Dans  le  même  sens  les  racines]  han,  etc. 
prennent  le  suffixe  naka.  Ex.  Kâruko  :  un  artisan. 

L* exemple  t  àghâtuka  •  et  non  le  simple  t  ghâtuka  »  (SchoU. 
in   Pan.  III,    a,    ihli)   est  aussi   donné    par  Durgasimha 

(fol.  i48). 

^  fdJil^H  TJIS^  Il  n  II 

Padante  nukâràgamo  niggahitam  âpajjate.  Arindamo  râjâ; 
vessantaro;  pabhaiikaro. 

[Lo]  nu  [additionnel  prescrit  dans  certains  cas] 
à  la  fin  des  mots  (s.  2)  [se  réduit  à]  la  nasale. 
Ex.  Arindamo  :  Arindama. 

Sampubbahana  iccetâva  dhâtuyà  annâya  va  dhâluyâ  rap- 
paccayo  hoti  hanassa  gho  ca  boti.  Samaggam  kammam  sa- 
mupagacchaliti  :  sangho;  samanlalo  nagarassa  bâhire  khana- 
tîti  :  parikhâ;  antaiîi  karotîli;  antako. 

Sam  iti  kimattham?  Upahananarh  :  upaghâto. 

Vâti  kimattham  P  Anlakaro. 

Après  [la  racine]  han,  précédée  de  sam,  ou  en- 
core après  d'autres  racines,  [on  emploie  le  suffixe] 
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rUy  et  \}ian  se  change  en]  gJia.    Ex.   Sangho  :  ras- 
semblée du  clergé;  parikhâ  :  fossé  de  défense. 

J'ai  traduit  en  suivant  le  scholiaste  «  mais  pour  cette  seule 
raison  que  je  n'ai  rien  de  certain  à  mettre  à  la  place  de  son 
interprétation;  en  elle-même,  je  ne  la  puis  trouver  satisfai- 
sante. L'accord,  non-seulement  de  nos  deux  manuscrits, 
mais  aussi  du  manuscrit  de  la  Rûpasiddhi  écarte  l'hypothèse 
d'une  corruption  du  texte.  D'autre  part,  en  le  prenant  tel 
qu'il  est,  ce  prétendu  composé  dvandva  •  samhanannâya  »  est 
bien  étrange  ;  et  ce  serait  d'ailleurs  le  seul  cas  où  ,  dans  cette 
grammaire,  afina  serait  ainsi  employé  au  lieu  de  l'ordinaire 
âdi;  comment  ensuite  expliquer  le  singulier? car,  sans  vou- . 
loir  faire  remonter  jusqu'à  l'auteur  la  responsabilité  de  l'ana- 
lyse bizarre  de  «  antako  »,  il  y  a,  en  dehors  de  la  racine  han, 
plusieurs  racines  encore  qui  offrent  des  formations  sembla- 
bles. Peut-être  pourrait-on,  en  s'inspirant  de  l'analogie,  loin- 
taine, il  est  vrai,  de  Pânini  IIÏ,  2  ,  101 ,  traduire  :  la  racine 
han,  précédée  de  sani,  ou  aussi  d'un  autre  préfixe,  prend  le 
suffixe  ra  et  devient  ^/la.  C'est  ce  que  semblerait  conGrmer 
dans  une  certaine  mesure  la  forme  même  du  s.  Kâtantra  : 
«Samudor  ganapraçamsayoh  [hanter  do  ghanir  âdeçaçca)n 
(fol.  167)  comparé  à  Pan.  III,  3,  86,  où  les  deux  mots  sam- 
gha  et  udgha  sont  donnés  comme  nipâtanas. 

ifi^Hi  ?jf^  ^  ini  II 

Ramhi  paccaye  pare  sabbo  dhâtvanto  rakârâdi  ca  no  lopo 
*hoti.  Antako;  pâragù;  sa  devake  loke  sâsaiîti  :  satthâ;  dit- 
tlio;  iccevamâdi. 

Devant  [un  suffixe  commençant  par]  r,  la  con- 
sonne finale  de  la  racine  tombe  ainsi  que  ïr  initial 
[du  suffixe].  Ex.  Pâragù  (de  la  racine  gam  ayec  le 
suffixe  ru  —  s.  1  1  ). 

3i. 
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Bhâva  kamma  iccetesvatthesu  tabba  anîya  iccete  paccayâ 
hoDti  sabbadhâtûhi.  Bhûyate,  abhavittha,  bhavissate  :  bhavi- 
tabbam ,  bbavanîyam  ;  âsîyate  :  âsîtabbam ,  àsanîyaih  *  ;  paj- 
jîlabbam,  pajjaDÎyani;  kâtabbam,  karaniyam;  gantabbaiîi, 
gamanîyaiîi  ;  ramilabbani ,  ramanîyam. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif,  on 
emploie  les  suffixes  tabba,  anîya.  Ex.  Bhavitabbam 
ou  bbavanîyam  :  qui  doit  être;  âsitabbam  ou  âsa- 
niyam  :  il  faut  s  asseoir. 

Tpft  ^  n  tt  II 

BliâYakammesu  sabbadhâtûhi  nyappaccayo  hoti.  Kattab- 
bam ,  kâriyam  ;  cetabbam ,  ceyyam  ;  netabbam ,  neyyam  ;  îccc* 
vamâdi. 

Casaddaggahanena  teyyappaccayo  boti.  Soteyyam;  diU 
iheyyam;  pateyyam. 

Et  aussi  le  suffixe  nya.  Ex.  Kâriyam  :  qui  doit  être 
fait;  neyyam  :  qui  doit  être  conduit. 

^;??^  f^  Il  vS  II 

Kara  iccetamhâ  dhâtumhâ  riccappaccayo  hoti  bhâvakam- 
mesu.  Kattabbam,  kiccam. 

[Et  aussi  le  suffixe]  ricca,  après  [la  racine]  kar. 
Ex.  Kiccam  ou  kattabbam  :  qui  doit  être  fait. 

>  Cd  "sabbâniyâ.  S«  "tabbâniyâ. 
^  Gd  asanîyam. 
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»îrft  f  IRo  II 


Bhû  îccetâya  dhâtuyâ  nyappaccayassa  ûkârena  saha  abbâ- 
deso  hoti.  Bhavitabbo,  bhabbo^;  bhavitabbam,  bhabbam. 

[EtJ  abba  après  [la  racine]  bhû  [y  compris  ïâ  fi- 
nal], Ex.  Bhabbo  ou  bhavilabbo  :  qui  doit  être. 

^T  II  ^t  II 

Vada  mada  gama  yuja  garaha'  âkâranta  iccevamâdîhi  dhâ- 
tûhi  nyappaccayassa  yathâsankhyam  jja  mma  gga  yha  eyya  âde- 
sâ  honti  va  dhâtvantena  saba  garabassa  ca  gâro  hoti  bhâvakam- 
roesu.  Vattabbam,  vajjam  ;  madanîyam ,  majjam;  gamanîyam, 
gammam;  yujjanîyani  ^,  voggam;  garahitabbam,  gârayham*; 
dâtabbam ,  deyyam  ;  pâtabbam ,  peyyam  ;  hâtabbam ,  heyyam; 
mâtabbam,  meyyam;  nâtabbam,  neyyam;  iccevamâdi. 

Les  racines  vad,  mad,  gam,  yaj,  garah,  les  ra- 
cines terminées  en  d,  etc.  peuvent  à  volonté 
prendre,  dans  le  même  sens,  les  suffixes jf/a,  mma, 
gga  y  yha,  eyya,  et  [alors  garah,  en  prenant  le  suf- 
fixe yha,  se  change  en]  gara,  Ex.  Vajjam  :  instrument 
de  musique;  gammam  :  où  Ton  doit  aller;  yoggam  : 
qui  doit  être  réuni;  gârayham  :  qui  doit  être  blâmé; 
deyynm  :  qui  doit  être  donné. 

•  Cd  bhavo. 
Cd  garahâ. 

*  Dans  les  trois  cxempics  en  «"nîyamo  (A  el  S^  ont  \i  bref. 
^  Cd  gareyyaiTi, 
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^  f^F^TT  II  V^  Il 

Ye  paccayâ  tabbâdayo  riccantâ  *  le  kiccasannâli  veditabbâ. 
Kiccasannâya    kimpayojanam  ?  Bhâvakammesu    kîccakta- 
kbatthâ*.  (Vni.2.) 

Ces  suffixes  [depuis  tabba,  portent  le  nom  tech- 
nique de]  kicca. 

Si  le  scboliaste  ne  fait  pas  rentrer  (riccantâ)  expressément 
dans  cette  classe  de  suffixes  ceux  énoncés  dans  les  deux 
derniers  sûtras,  ce  n'est  pas  qu'il  entende  les  en  exclure; 
mais  il  les  considère  comme  inclus  dans  le  suffixe  nya,  dont 
ils  sont  simplement  les  âdeças  (substituts). 

?l^^!r|^IR^II 

Anne  paccayâ  kita  iccevamsannâ  bonti. 
Kitasannâya  kimpayojanam  P  Kattarikit.  (VIII,  i.) 

Les  autres  [portent  le  nom  de]  kit. 

^F2^r5t1%  g  IRi  II 

Nandâdîbi  dhâtûhi  yuppaccayo  hoti  bhâvakammesu.  Nan- 
divate,  nanditabbam  :  nandanam^;  gahaniyam  :  gahanaâi; 
varitabbam  :  varanam;  evam  sabbattha. 

[Les  racines]  nand,  etc.  prennent  [le  sufiBxe]  ja 
[dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif].  Ex.  Nau- 
danam  :  le  jardin  d'Indra  (où  Ton  goûte  toutes  sortes 
de  plaisirs). 


'  Cd  tabbâdîccantà. 


«  Cd  Vcaltakkballâ  va.  S»  "kkhattbà  va. 

^  (]d  nandate  nanditabbà  nanditabbam  va  na^ 
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sjvgsR^tpti^  ^  Il  "^M  II 

Kattiikaranappadesa  iccetesvatthesii  ca  yuppaccayo  hoti. 
Kaltari  tâva  :  rajam  h^ratiti  :  rajoharanam  toyam;  —  karane 
tâva  :  karoli  etenâli  :  karanam;  —  padese  tâva  :  titthanti  las- 
mim  iti;  thânam;  evam  sabbattha. 

[Le  suffixe  yu  s'emploie]  aussi  pour  exprimer  Ta- 
gent,  Tinstrument,  le  lieu.  Ex.  Rajoharanam:  Teau 
(qui  enlève  la  poussière);  karanam  :  Tinstrument; 
thânam  :  la  place. 

Il  est  plus  que  douteux  que  le  scholiastc  ait  raison  de  ré- 
introduire dans  le  s.  précédent  hhâvakammesu  (du  s.  17)  ;  mais 
ici,  ca  parait  en  effet  supposer  ces  mots  et  s'y  rattacher; 
c'est  ce  que  montrent  Pan.  III,  3,  iiô-iiy,  et,  bien  que 
dans  une  mesure  plus  restreinte ,  les  ss.  Kàlantra  :  «  [  hJiâve  ] 
Yut  ca.  —  Karanâdinkaranoçca  »  (fol.  160). 

^^r^Rt  wmiii 

Rakârahakâràdyantehi  dhâtûhi  anâdesassa  nassa  no  hoti. 
Karoti  tenâli  :  karanam;  pûrati  tenâti  :  pûranam ;  gayhati  te- 
nâti  :  gahanam;  gahaniyam^  teiiâ  li  :  gahanam;  evam  anne 
pi  yojelabbâ. 

Après  r,  /i,  etc.  [de  la  racine],  ïn  [de  ce  suffixe 
se  change  en]  n.  Ex.  Karanam  :  Tinstrument;  gaha- 
nam :  l'action  de  saisir. 

La  seule  règle  de  cette  grammaire  consacrée  au  change- 
ment de  71  en  n;  on  voit  combien  elle  est  insuffisante. 

ITI  KIBBIDHÂNAKAPPE  PATHAMO  KANDO. 
'   Gd  S*  gahaniyam. 
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Wf^  H<*lfH=hl  II  ^  Il 

Nâdayo  paccayà  yuvantâ  tekâlikâti  veditabbâ.  Yalhâ  :  kum- 
bham  karoii ,  akâsi ,  karissatiti  :  kombhakâro  ;  karoti ,  akâsi , 
karîssati  tenâti  :  karanam  ;  evnrïi  annepi  yojetabbâ. 

Ces  suffixes  na,  etc.  sont  dits  tekâlika  (c est-à-dire 
quils  s'emploient  également  dans  le  sens  du  pré- 
sent, du  passé  et  du  futur).  Ex.  Kumbhakâro  :  un 
potier  (un  homme  qui  fait,  a  fait  et  fera  de  la  po- 
terie). 

^^m  2;raTrfî  i^  ii  >  ii 

Sannâyaih  abhidheyyâyam  dâdhâdhâtuto  ippaccayo  boti. 
Adivatîti  '  :  âdi;  udakam  dadhâtîti  :  udadhi;  mabodakâni 
dadhâti  :  mabodadhi;  vâlâni  dadbâti  tasmim  iti  :  vâladbi; 
sammâ  dadhâlîti  :  saiidhi  *. 

Pour  former  des  appel latifs  on  emploie,  après 
les  racines  dâ,  dhâ,  le  suffixe  i.  Ex.  Adii  :  comoien- 
cement;  udadhi  :  océan. 

J'ai  traduit  ici  «  sannâyam  »  par  appellatifs.  Sannâ  désigne 
tout  mot  qui  ne  porte  pas  son  explication  complète  dans  son 
aïKilyse  étymologique.  Cest  ainsi  qu'il  désigne  tour  à  tour  des 
termes  techniques  conventionnels,  des  noms  propres,  et  en- 
fin, comme  ici,  des  mots  dont  la  signification  propre  ne  se 
peut  deviner  par  Tanalyse,  mais  s'apprend  seulement  par  la 

'   Cd  S8  âdiyatîti^ 

''  Cd  sammâdhiyati  dadhâtîti  sa*".  S^  "vâladhi;  sandhi  :  dve  pada- 
kotiyo  antaram  adasptvîi  sammâ  dadhâtîti  sandhi. 
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convention  et  l*usage.  Nous  n'avons  pas  de  terme  qui ,  à  lui 
seul ,  puisse  rendre  toutes  ces  nuances ,  et  la  traduction  est 
forcée  de  se  régler  suivant  les  cas.  (Cf.  p.  ex.  VII,  1,2.) 

1^  Rti^lfW^  M  ^  Il 

Sannâyam  abhidheyyâyam  dhâtûhi  tippaccayo  hoti  kiccâ- 
sitthe.  Jino  etam  bujjhatûti  :  jinabuddhi;  dhanam  assa  bha- 
vatûti  :  dhanabhûti;  bbavatuti  :  bhûto;  bbavatûti  :  bhâvo'; 
dhammo  etam  dadâlûti  :  dbammadinno;  âyunâ  vaddhatûti  : 
âyuvaddhamâno*  ;  evam  annepi  yojetabbâ. 

[Pour  former  des  appeliatifs  on  emploie]  ie  suf- 
fixe ti  et  les  suffixes  kit,  avec  la  signification  d'un 
souhait.  Ex.  Jinabuddhi  :  (c'est-à-dire  :  que  Jina  lui 
donne  la  sagesse!). 

Naturellement  «  kicca  »  du  sûtra  doit  être  décomposé  en  «  kit 
ca  »  ;  sans  vouloir  accuser  le  scholiaste  d'une  méprise  sur  ce 
point,  j'estime  qu'il  eût,  pour  plus  de  clarté,  mieux  fait  de 
s'exprimer  comme  fait  la  Rûpasiddhi  :  «  tippaccayo  hoti  kit- 
paccayo  ca.  »  Du  reste  l'emploi  de  ce  kit,  dans  la  présente 
règle,  n'est  pas  bien  net.  En  effet,  d'après  VIT,  1,  22,  tous 
les  suffixes  dont  il  est  traité  dans  cette  section ,  en  dehors  des 
kicca,  sont  des  kit;  s'il  en  est  ainsi,  le  suffixe  ti  mentionné 
tout  d'abord,  et  à  part,  dans  le  sûtra  est  un  kit  au  même  titre 
que  tous  les  autres  suffixes  qui  apparaissent  dans  les  exem- 
ples, car  il  est  expressément  enseigné  dans  la  règle  sui- 
vante. Dans  la  règle  correspondante  de  Pânini  (III,  3 ,  17^)  t 
nous  trouvons  également  le  suffixe  ti  (ktic);  mais  au  lieu  de 
krit,  c'est  le  suffixe  kta  qui  y  fait  suite  :  «kticktau  ca  sam- 

'  Il  faut  saos  doute  lire  :  °tùti  :  bbavo  :  bhavabhûti. 
'  Cd  "tnti  vaddliamâno.  S*  âyuvadhamano. 
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jnâyâin.  »  Le  sûlra  Kâtantra  (fol.  i63)  se  rapproche  forl  de 
notre  règle  :  «  Tikkritau  samjnâyâm  âçishi  »  ;  le  duel  '^kritau 
semble  prouver  que  nous  n'avons  à  penser  qu*à  deux  suffixes 
déterminés;  faul-il  voir  dans  «krita»  un  équivalent  de  kta, 
désignant  le  participe  passé  du  passif,  comme  kritya  en  dé- 
signe le  participe  futur?  Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de 
donner  à  la  règle  un  sens  satisfaisant;  mais  je  manque  d'exem- 
ples à  Tappui  d'un  pareil  emploi  de  krita.  Du  reste ,  si 
cette  explication  était  la  vraie,  «kicca»,  clans  notre  sûtra, 
au  lieu  de  «  kitaca  »,  rendrait,  en  tout  cas,  fort  mal  la  pensée 
de  son  modèle,  et  ne  pourrait  reposer  que  sur  une  confu- 
sion. 

T^  ^fiiH'fl  ^  Il  :i  II 

llthiyam  abhidheyyâyam  sabbadhâtûhi  akâro  ti  yu  iccete 
paccayâ  honti  va.  Jaraliti  :  jarâ;  saradti  :  sarâ;  mannatîti  : 
mati;  coratiti  :  corâ;  cetayatiti  :  cetanâ;  vedayatili  :  vedanâ; 
evam  anne  pi  yojetabbâ. 

Pour  [former  des  appellatifsj  féminins,  on  em- 
ploie ,  suivant  les  cas ,  les  sufHxes  a,  ti,  yn.  Elx.  Jarâ  : 
la  vieillesse;  mati  :  la  pensjée;  vedanâ  :  la  sensa- 
tion. 

^!^  f^  Il  M  II 

Karalo  itlhiyain  anittliiyam  va  abbidheyyâyam  ririyap- 
paccayo  lioti  \  Kattabbâ  kiriyâ  ;  karanîyâ  kiriyâ  *. 

Après  [la  racine  fear]  on  emploie  le  suffixe  ririya. 
Ex.  Kattabbâ  kiriyâ  :  une  action  qui  doit  être  faîte. 

'  Cd  holi  va.  Ka^ 

^  Cd'^riyâ,  karaniyam  kiriyyam  kiriyâ.  S*^  de  même,  mais:  ki- 
riyam. 
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Atite  kâle  sabbadhâtûhi  ta  tavantu  tâvî  iccete  pacca^â 
honti.  Huto  *,  hutarâ,  butâvî;  vasîti  :  vusilo,  vusitavâ,  vusi- 
tâvi;  bhujitthâti:  bhutto,  bbultavâ,  bhuttâvî. 

Pour  marquer  ie  passé,  [on  emploie  les  sufSxes] 
ta,  tavantu,  tâvî.  Ex.  Huto,  hutavâ  ou  hutâvî  :  qui 
a  sacrifié  ;  bhutto ,  bhuttavâ ,  bhuttâvî  :  qui  a 
mangé. 

HHch^y  ?t  II  v9  II 

Bhâvakammesu  alite  kâle  tappaccayo  boti  sabbadhâtûhi. 
Bhâve  tâva  :  gâyale  :  gîtam  ;  naccam  :  nattitam  '  ;  hasanam  : 
hasitam.  Kamraani  tâva  :  bbâsayittbâli  :  bhâsitam;  desayit- 
thâti  ;  desitam  ;  karayitthâli  :  katam. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  dans  le  sens 
passif,  on  emploie  le  suffixe  ta,  Ex.  Gîtam  :  chant; 
bhâsitaiïi  :  dit. 

^ilHI*y^  4  sRtT^  Il  t  II 

Budha  gama  iccevamâdînam  atthe  tappaccayo  boti  kat- 
lari  sabbakâle.  Yathâ  :  sabbe  sankhalâsankhate  dbamme  buj- 
jhati,  abujjhi,  bujjhissatîti  :  buddho;  saranam  gato;  sama- 
tbam  gato  ;  iccevamâdi. 


•  Cd  "ntutânâvî. 

^  S^  ''honti  va.  Gato  gâmam  anugato  ;  gatavâ;  gatâvî;  hu" 
^  Cd  S*^  "cearh ,  nattanam  ;  ha". 

*  Cd  "ditte^ 
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[Le  suffixe  ta  s  emploie]  dans  le  sens  actif  après 
les  verbes  qui  signifient  savoir,  aller,  etc.  Ex.  Bud- 
dho  :  le  Buddha  (c'est-à-dire  celui  qui  connaît  la 
nature  de  toutes  choses);  saranam  gato  :  qui  a 
trouvé  un  refuge. 

f3mt  ]^  îTf^  il  tfii 

Ji  iccetâya  dhâtuyâ  inappaccayo  boti  sabbakâle  kattari. 
Pâpake  akusale  dhamme  jinâti,  ajini,  jinissatîti  :  jino. 

[La  racine]  yi  prend  le  suffixe  ina,  sans  acception 
de  temps.  Ex.  Jino  :  le  Jina  (c'est-à-dire  celui  qui 
vainc,  a  vaincu  et  vaincra  le  mal). 

gCFTt  ^  Il  \o  II 

Supa  iccetâya  dhâiuyâ  inappaccayo  hoti  kattari  bhâve  ca. 
Supatîti  :  supino;  supiyatc  '  ti  :  supino;  ko  attho  supinena 

te? 

Et  aussi  [la  racine]  sap.  Ex.  Supino  :  sommeil, 

songe. 

A 

Isadususaddupapadchi  ^  dhâtûhi  kbappaccayo  [hoti  bbâva- 
karamesu.  Isaiîi  sayanam,  isassayo*;  dutthu  sayanam  :  dus- 


'  Cd  siippiyale". 

'  Cd  Muss^l^ 

'  Cd  Mussu  saddâhi  dhâtû". 

''  Cd  issayanam,  issayo;  (hf. 


GRAMMAIRE  PALIE  DE  KACCÂYANA.  485 

sayo;  sutlhu  sayanam;  susayo^;  bhavatâ  îsam  kammam  ka- 
rîyatîti  :  îsakkaram  ;  dukkaram  ;  sukaram  ^. 

[Les  racines,]  après  [les  déterminalifs]  15a,  da, 
su  y  [prennent  le  suffixe]  kha.  Ex.  Isassayo  :  facile- 
ment couché;  dukkaram  :  difficile  à  faire. 

Le  sûtra  ne  contenant  rien  de  la  restriction  exprimée 
dans  la  règle  correspondante  de  Pânini  (III,  3,  126)  et  de 
la  grammaire  Kâtantra  (fol.  162)  par  les  mois  :  «kricchrâ- 
kricchrârlheshu  » ,  il  est  difficile  de  savoir  si  cette  suppres- 
sion est  intentionnelle  et,  par  conséquent,  de  déterminer  la 
vraie  traduction  de  isassayo,  soit  qu'on  le  doive  traduire: 
qui  a  trouvé  aisément  où  se  coucher,  ou  bien  :  qui  n'a  été 
couché  que  peu  d'instants  (?). 

Içchatthesu  samânakattukesu  sabbadhâtûhi  tave  lum  ic- 
cete  paccayâ  honti  va  sabbakâle  kattari.  Punnâni  kâtum^  ic- 
chati,  kâtave  ^;  saddhammam  sotum  icchati,  sotave  ^. 

Suivies  (cest-à-dire  ici  :  dépendantes)  de  verbes 
signifiant  désirer,  toutes  les  racines  peuvent  à  vo- 
lonté prendre  les  suffixes  tant  ou  tave  y  quand  [fin- 
finitif  ainsi  formé  a  le]  même  sujet  [que  le  verbe 
dont  il  dépend].  Ex.  Punnâni  kâtum,  kâtave  icchati; 
il  désire  faire  de  bonnes  actions. 


*  Cd  S^  sussayo. 

*  Cd  S«  sukkaram^ 
^  Cd  katum. 

*  Cd  S8  "cchatîti  kâ". 
^  Cd  S»  "icchatîù  so". 
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fT^^EraJT^  ^  Il  *1^  Il 

Arahasakkâdisvatthesu  ca  sabbadhâtûhi  tumpaccayo  hoti. 
Ko  tam  ninditum  arahati  ;  sakkâ  jetum  dhanena  va  ;  evam 
annepi  yojelabbâ. 

De  même  après  des  verbes  qui  signifient  être  digne 
de  (ou  juger  bon  do),  pouvoir.  Ex,  Ko  tam  nindi- 
tum arahati?  Qui  oserait  le  blâmer?  Sakkâ  jetum 
dhanena  va  :  on  peut  vaincre  aussi  par  l'or. 

mtI^^^  *ihh*)^  ^  Il  xè  II 

Pattavacane  sati  alamalthesu  ca  sabbadhâlûhi  tumpaccayo 
lioli.  Alam  eva  dânâni  dâtum;  alam  punfiâni  kâtum. 

Et  aussi  après  des  mots  du  sens  de  alam,  pour 

dire  :  suflisant Ex.  Alam  dânâni  dâtum  -assez 

pour  faire  des  présents;  alam  punnâni  kâtum  :  c'est 
assez  de  faire  des  bonnes  œuvres. 

M^cft|Hc*|GhTJchH  ^Hk^H^I  ^  Il  W  II 

Pubbakâle  ekakattukânam  dhâlûnam  tùna  tvâaa  tvâ  iccete 
paccayâ  honti  va.  Kâtûna  kammam  gacchati;  akâlûna*  pun- 
nam  ki)am]'ssanti;.saUâ  sutvâna  dhammam  modanli ;  jitvâoa 
vasati;  sutvanassa  etad  abbâsi;  ilo  sutvâna  amutra  kathayanti: 
sulvâ  mayam  jânissâina  ;  evam  sabbattba  vojetabbâ. 

Pour  marquer  une  action  antérieure  [à  celle 
qu'exprime  le  verbe  fini],  une  racine  peut  prendre 

»  Cd  S«  "tuna^ 
2  Cd  kâtrtna". 
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l*un  des  suffixes  tânciy  tvâna  ou  tvây  si  elle  a  le 
même  sujet  [que  le  verbe  fini].  Ex.  Kâtûna  kam- 
mam  gacchati  :  après  avoir  exécuté  telle  action,  il 
s  en  va;  sattâ  sutvàna  dhamniam  modanti  :  lescréçi- 
tures,  après  avoir  entendu  la  loi,  en  éprouvent  de 
la  joie;  sutvâ  mayam  jânissâma  :  après  avoir  en- 
tendu ,  nous  saurons. 

cItIHIh  hh-hi  II  tin 

Vatlamânakâle  sabbadhàlûhi  mâna  anta  iccete  paccayâ 
honti.  Saralîli  :  saramâno;  rudatîli  :  rodamâno;  gacchatîti  : 
gacchanto;  ganhâlîli*  :  ganhanto. 

Dans  le  sens  du  présent  on  emploie  les  suffixes 
mâna,  anta.  Ex.  Rodamâno  :  pleurant;  ganhanto  : 
prenant. 

HIHI^f^  T5^  lltvS  II 

Sâsâdîhi  dhàiûhi  ratthuppaccayo  hoti.  Sâsatîti  :  salthâ ,  ki- 
lesâdayo  sâsati  himsaliti  va  *. 

Les  racines  sâs,  etc.  prennent  le  suffixe  ratthu, 
Ex.  Satthâ  :  le  maître  (c'est-à-dire,  suivant  la  fausse 
explication  du  scholiaste  :  celui  qui  détruit  le  mal). 

m^%intii 

Pâ  iccevamâdilo  dhâtuganato  riluppaccayo  hoti.  GuUafh 
pâlayaliti  :  pitâ. 

'  Cd  n'a  pas  :  ganhâtîti. 

*  Cd  "tlhâ  sâsati  himsatîli  va  satthâ.  S^  "ti  satthâ  :  kilesâdayo  sâ- 
seti  himsatîti  :  satthâ. 
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Los  racines  pd,  etc.  prenneiH  le  suffixe  ritu. 
Ex.    Pila  :  père  (c  est-à-dire  celui  qui  protège  la 

famille). 

^TFrr^  ?T5  inif  II 

Mâna  icccvamâdîhi  dliâtûhi  râtuppaccayo  hoti  rituppac- 
cayo  ca  ^  Dhammena  puttam  mânetîti  :  mata;  pubbe  bhâsa- 
titi  :  bhâlâ  ;  mâtupitùhi  dliâriyatîti  dhitâ. 

Les  racines  man,  etc.  prennent  le  suffixe  rata, 
Ex.  Mata  :  mère  (c*est-à-dîre  celle  qui  honore  le 
fds). 

Si  les  fausses  étymologies  du  scholiasle  ne  doivent  nous 
surprendre  que  médiocrement,  l'erreur  que  commet  l'au- 
teur lui-même,  en  rapportant  au  csaisaiiï mânayati  de  la  ra- 
cine man  Toriginc  du  mot  «mâtar»,  pourrait  paraître  plus 
étonnante  chez  un  liomme  qui  donne  d'ailleurs  des  preuves 
de  sa  connaissance  du  sanskrit.  Mais  cette  explication  se  re- 
trouve ailleurs,  p.  ex.  dans  les  Unâdisâtras  (éd.  Bôhdingk, 
II,  91).  —  D'autre  part,  je  ne  comprends  rien  à  Taddilion 
par  le  commentateur  de  «  rituppaccayo  ca  •  et  de  l'exemple 
dhitâ  à  Tappui  ;  ce  mot,  à  ses  yeux,  doit  rentrer  tout  naturel- 
lement dans  les  cas  prévus  par  le  sûtra  précédent. 

■BfTïïm  îTSiïr  II  "^o  II 

A  iccàdimhâ  gamito  tukappaccayo  hoti.  Agacchatili  :  âgan- 
luko  bhikkhu. 

La  racine  yani,  précédée  de  (î,  prend  le  suffixe 
tuka.  Ex.  Agantuko  :  l'arrivant,  Thôte. 

^  i)^^°ccayo  lioti  va. 
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*t|  5fïf  mi  H 


Gamu  iccetamhâ  ikappaccayo  hoti  bhabbe.  Gamissaiiti  : 
garniko  gantum  bhabboli  va,  gamiko  bhikkhu. 

[La  racine  gam  prend  le  suffixe]  ika  dans  le 
sens  du  futur.  Ex.  Gamiko  :  qui  veut  ou  doit  par- 
tir. 

ITl  KIBBIOHÀNAKAPPE  DDTIYÔ    KANDO. 


M-fel^lPlf^^i  (HMMHI  r^^PH  II  t  II 

Sankhyânâmasamâsataddbitàkhyâtakitakappàmhi  sappac- 
cayâ  ye  saddâ  anidditihâ  gatâ  te  sâdhanena  parikkhitvâ  sa- 
kehi  sakehi  nâmehi  nipâlanâ  sijjhanti  yathâsankhyam.  San- 
khyâyam  tâva  :  ekassa  eko  hoti;  dasassa  ca  dakârassa  ro 
âdeso  hoti;  eko  ca  dasa  ca  :  ekâdasa  ekârasa  va;  dvissa  bâ 
hoti ,  dasassa  ca  dakârassa  ro  hoti  ;  dve  ca  dasa  ca  ;  bârasam 
dvâdasa  va  ;  dvissa  bâ  hoti  ;  dve  ca  vîsati  ca  ;  bâvîsam  ;  katham 
solasasaddo ?  chassa  so  hoti ,  dasassa  ca  dakârassa  lo  hoti;  cha 
ca  dasa  ca  ;  solasam;  âyatanamhi  chassa  salo  hoti  '  ;  cha  âya- 
tanâni  :  salâyatanam  *;  evam  sesâ  sankhyâ  kattabbâ^.  —  Nâ- 
mike  tâva  :  ima  samâna  apara  iccelehi  jjajjuppaccayâ  honti 
va  imasamânasaddânan  ca  akârasakârâdesâ  honti  :  imasmim 
kâle  ajja  asmim  kâle  va  ;  samâne  kâle ,  sajju  ;  aparasmiih  kâle , 
aparajju  aparasmim  kàle  va.  —  Samâse  lava  :  bhûmigatô; 
apâyagato;  issarakatam  ;  sallaviddho;  kalhinadussam  ;  cora- 
bhayam;  dhannarâsi;  samsâradukkham;  pubbâca  aparâ  ca  : 

'  Cd  °3am;  cha  à  —  ssa  ca  salopo  hoti". 

-  Cd  salâyatanâni". 

^  Cd  "nkhyâlabbâ.  S»  "nkhyâ  katabbâ. 

xvii.  3*2 
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pubbâparaih  ^  —  Taddhite  tâva  :  Vâsiuho;  bhâradvâjo; 
bhaggavo  ;  pandavo  ;  koleyyo.  —  Akhyâte  tâva  :  yathâ  :  asa 
bhâveti  ^  dhâtuto  vattamânesu  ekavacanabahuvacanesu  eka- 
vacanassa  tissa  sso  hoti  antena  saha,  bahuvacanassa  antissa 
ssu  boti  antena  saba  :  evam  assa  vacaoiyo,  evaâi  assu  vaca- 
niyâ';  ânattiyam  bissa  ssu  hoti  va  :  gaccbassu,  gaccbâbi.  — 
Kitake  tâva  :  yatbâ  :  vada  bana  iccevamâdihi  dhâtûhi  kap- 
paccayo  boti  vadassa  ca  vâdo  banassa  ca  ghâlo  :  vadatiti  :  vâ- 
dako*;  banalîti  :  gbâtako^;  natidbâtuto  tappaccayassa  cca- 
ttâdesâ  bonti  antena  saba  :  naccam,  nattam;  — iccevamâ4ayo 
nipâtanâ  sijjbanti. 

Les  suffixes  dont  il  n  est  point  question  [dans  les 
règles  générales]  sont  expressément  énumérés  [avec 
les  mots  tout  formés].  Exemple  :  Vâdako  :  celui  qui 
parle  (de  :  vad)  ;  ghâtako  :  qui  frappe  (de  :  han}. 

L'utilité  de  cette  règle ,  qui  n  est  pas  très-apparente  par  elle- 
même,  ne  ressort  pas  mieux  du  commentaire  du  scholiasiei 
Nous  avons  rencontré  déjà  (V,  k'])  une  règle  analogue,  et 
j'ai  indiqué  le  rôle  qu'elle  me  paraissait  remplir  à  cet  en- 
droit; la  portée  de  celle-ci  nV  apparaît  moins  encore.  Le  sû- 
tra«  qui  en  lui-même  n'enseigne  rien  du  tout,  n'inaugure 
pas  davantage  une  série  de  règles  contenant  des  nipâtanas  ; 
faut-il  croire  qu  il  fasse  allusion  à  des  listes  de  formes  qui  au- 
raient existé  pour  l'enseignement  parallèlement  à  cette  gram« 
maire  et  en  debors  d'elle  ?  (Cf.  VIII,  1 5.  )  —  Le  scholiaste ,  qui 
a  le  tort  de  violenter  le  texte  pour  l'étendre  arbitrairement  à 
toutes  les  parties  de  la  grammaire ,  ne  nous  éclaire  point  par 


^  Cd  ®kkham;  pubbâcaparâmaparam.  Ta".  S*  °bbâ  caparâ  ca*. 
^  Gdasabbbâveti.  S^asambhâveti. 

*  Cd  S*^  ®assa  vacaniyo. 

*  Cd  °ko ,  vâdatîti  vâdo  ;  ha". 

^  Cd  hanatlti  ghâto  satte  hanetîti  ghâtako  na".  S<  g^tedti  ghâ- 
tako na^ 
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ses  exemples  ;  les  uns ,  comme  ceux  qui  portent  sur  les  noms 
de  nombre,  sont  Tapplication  de  rè^es  données  cî-dessus; 
d^autres ,  relatifs  au  verbe ,  ne  sont  pas ,  en  effet ,  fondés  sur 
la  même  autorité;  d'autres,  enfin ,  comme  ceux  qui  portent 
sur  les  composée  et  les  taddhîtas,  ne  rentrent  d'aucune  fa- 
çon dans  la  catégorie  des  nipâtanas ,  et  semblent  ici  tout  à 
fait  hors  de  propos.  —  Peut-être  faut-il  ne  pas  prendre  trop 
strictement  le  moi  nipâtana,  et  ne  voir  dans  Texpression  «  ni- 
pâtanâ  sijjhanti  »  que  le  sens  :  sont  déterminés  par  Tusage. 
Alors  cette  règle  ne  serait  qu'un  exemple  nouveau  de  ce  pro- 
cédé sommaire  auquel  notre  grammairien  a  plusieurs  fois 
recours  (cf.  p.  ex.  VI,  4,  36),  et  que  M.  Weber  [Ind.Str.  II, 
p.  327)  quadifie  justement  de  déclaration  de  faillite. 

Sâsa  disa  iccetehi  dhâtûhi  tappaccayassa  ritthâdeso  hoti 
thâne.  Anusitthoso  maya;  desayilthâti  dittbam,  dittham  me 
rûpam. 

Casaddaggabanena  kiccakârassa  ^  tumpaccayassa  *  ca  rattha 
rattbum  âdesâ  bonti.  Dassanîyam  :  dattbabbam;  datthum  vi- 
hâram  gaccbanli  samanânam. 

Après  les  racines  sâs,  dis  y  le  suffixe  ta  se  change 
en  rittha.  Ex.  Anusittho  so  maya  :  il  a  été  instruit 
par  moi;  dittham  :  vu. 

L'explication  du  commentaire  étant  évidemment  inaccep- 
table, il  faut  avouer  que  ca  n'offre  guère  de  sens  dans  la 
position  qu'occupe  ici  la  règle. 

'   Cd  kiccatakâ". 
~  Cd  S*'  tiippacra  ®. 


32. 
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Sakâranta  puccha  bhanja  hamsa  iccevamâdihi  dhâtûhi  tap- 
paccayassa  sahâdibyanjanena  tthâdeso  hoti  thâne.  Tusiyale* 
tutlho ,  tusitihâti  '  luttho  va  ;  damsiyate  dattho ,  ahinâ  damsiyit- 
thâli^  dattho  va;  pucchiyate  putlho ,  pucchiyitthâti'  puttho  va; 
bhanjiyate  bhattho,  bhanjiyittliâli  bhattho  va;  hamsiyitthâtî 
kattho,  pakârena  kamsiyitlhâli  pahattho. 

Adiggahanena  annehî  dhâtûhi  tappaccayassa  ca  sahâdi- 
byanjanena tthâdeso  hoti.  Yajiyitthâti  yittho;  sa  ekato  saoïa- 
vâyîtthâti*  samsattho;  vîsesena  sanniyatiti  visittho^;  pave- 
sayitthâti  pavîttho;  evam  sabbatlha  yojetabbâ. 

Après  les  racines  qui  se  terminent  par  un  s ,  après 
pacch,  bhanj,  hafhs,  etc.  [le  suffixe  ta  se  change]  en 
ttha^  y  compris  le  t  initial  [du  suffixe].  Ex.  Tuttho  : 
content; puttho  :  interrogé;  bhattho:  tombé;  hattho: 
joyeux. 

La  racine  hams  (skr.  hrii^h)  étant  comprise  dans  la  caté- 
gorie des  u  santa  »,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Fauteur  la  nomme 
expressément.  Quant  au  prétendu  participe  de  hhanj  :  «  bhat- 
tho »,  il  y  a  là  quelque  confusion.  Bhaiij  (oubhaj)  fait  en  sans- 
krit «bhagnatet  en  pâli  «bhagga»  (cf.  sûtra  7],  et  il  est 
difiBcile  de  croire  qu^il  y  ait  jamais  pu  faire  1  bhattha  »  ;  hha- 
tlha  e^i  au  contraire  l'équivalent  pâli  du  sanscrit  bkraskta  : 
tombé ,  de  la  racine  hhramç, 

*  Cd  sâsadi  °, 

*  Cd  S*  tnssiyate. 

'  Cd  tusittbâti ,  et  de  même  toujours  itk  dans  les  aoristes  suivants. 

*  Cd  dassiyate  (de  même  S*)  —  dassayitthâti. 
•*  S^  pucchayittbâti. 

*  Cd  sam  ekarato  sama°. 

^  Cd  °  samsattho ,  visamsattbo ,  pa  ". 
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Vasa  iccetamhâ  dhâtumhâ  takârappaccayassa  sahâdibyan- 
janena  uUhâdeào*  hoti  thitee.  Vasatiti  vuttho  \ 

Après  vas  [il  se  change  en]  utflia,  Ex.  Vuttho  : 
qui  habite. 

^  ^  ^MIM  M 

Vasasseva  dhâtussa  tappaccaye  vakârassa  ukârâdeso  koti 
va.  Vasitthâti  vusitam  brahmacariyam  ;  vasiyitthâti  uttho 
vuttho  va. 

[Et  la  racine]  vas  peut  à  volonté  changer  va  en 

u.  Ex.  Vuttho  ou  uttho  :  avant  demeuré. 

•  •  •  •  j 

Dkadhabhaha  iccevamantehi  dhâtûhi  parassa  takârappac- 
cayassa yathâsankhyam  dhadhâdesâ  honti.  Yathâ  :  sabbe  san- 
khatâsankhate  dhamme  bujjhatîti  :  buddlio;  vaddhatiti  : 
vuddho  bhikkhu  ;  labhiyitthâti  laddham  pattacîvaram  ;  agginâ 
daddham  vanam. 

Après  [des  racines  se  terminant  en]  dh,  dh,  bh, 
hf  [le  suffixe  ta  se  change  en]  dh,  dh.  Ex.  Buddho  : 
celui  qui  sait;  vuddho  :  vieux;  laddham:  pris; 
daddham  :  brûlé. 

\  \  ^  Cd  °  tth  \ 

*  Cd  vassa  va  vu.  S^  vassa  va  va. 
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Bhajato  dhâtumhâ  takârappaccayi^ssa  ggo  àdeso  hoti  sahâ- 
dibyanjanena.  Bhanjiyitthâti  bh^ggo*;  pEjcàrèna  bhanjiyit- 
thâti  :  pabhaggo  niÛlio. 

Après  la  racine  bhaj,  [il  se  change]  en  gga.  Ex. 
Bhaggo  :  brisé. 

^ÏÏT^  fFrfï  ^  tl:  ^  H  C  H 

Bhuja  iccevamâdinam  dhâtûnam  anto  no  hoti  tappac- 
cayassa  ca  dvibhâvo  hoti.  Abhunjiti'  bhutto,  bhuttavâ, 
bhuttâvî  ;  cajjatiti  catto  ^  ;  rûpâdisu  ârammanesu  sajjatiti  satto  ; 
patati  etthâti^  patto;  ranjatiti  ratto;  yujjatiti''  yutto;  vivic- 
catiti  ®  vivitto. 

, [Devant  le  suffixe  ta  les  racines]  bhaj^  etc  per- 
dent leur  consonne  finale  et  [le  t  du  suffixe]  se  re- 
double. Ex.  Bhutto  :  qui  a  mangé;  catto  :  rejeté. 

Vaca  iccetassa  dhâtussa  vakârassa  ukârâdeso  hoti  anto  ca 
cakâro  no  hoti  tappaccayassa  ca  dvibhâvo  hoti  va.  Vuccitthàti 
vuttam  bhagavatâ  ;  uccitthâti  uttam  va. 


^  Gd  "na.  Bhajiti  abhanji  bhanjissatiti  bhaggo. 

«  Cd  bhujiti  bhu  ^ 

'  Cd  °vî  ;  chacati  acchijjissatîti  catto  ca  cha  rû*. 

*  Cdpatantie". 

"^  Cd  yunjatîti.  S»  ayunjiti. 

•  Cd  vivetîti  ^ 

'  Cd  "  vil.  S*  omet  ce  sûtra  et  le  suivant. 
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[Et  alors]  vaca  peut  à  volonté  changer  va  en  ii. 
Ex.  Vuttam  ou  uttam  :  il  a  été  dit. 


miîiri^  Il  \0  II 


Gupa  iccevamâdînam  anto  ca  byanjano  no  hoti  tappac- 
cayassa  ca  dviWiâvo  hoti  va.  Sutthu  gopayitthâti  sugutto 
dhammo  ârakkhatam;  cintetîti  citto;  lippaliti  litto;  santap- 
patîti  santatlo  ayo^  âbhuso  dippatiti  âditto*;  visesena  vivic- 
calili  *  :  vivitto  ;  sincatîti  silto  ;  —  evam  anne  pi  yojetabbâ. 

De  même  les  racines  gap,  etc.  [perdent  leur 
consonne  finale  devant  le  suffixe  ta,  qui  redouble 
son  t  initial].  Ex.  Gutto  :  gardé;  âditto  :  allumé. 

Le  va  qu'ajoute  le  scholiaste  contient  une  erreur  évidente  ; 
peut-être  naême  ne  faut-il  y  voir  qu'une  faute  de  copiste. 
Les  exemples  ne  sont  pas  non  plus  irréprochables  :  Texempie 
•<  vivitto  •  se  trouve  déjà  donné  à  la  règle  8.  Du  reste  ce  sûtra  8 
rendait  à  la  rigueur  la  présente  règle  inutile;  mais  il  est 
vraisemblable  que  Tauteur  a  voulu  diviser  les  racines  sui- 
vant la  classe  de  leur  dernière  consonne,  et  qu'alors  le  sûlra 
8  s'applique  spécialement  aux  racines  ayant  une  palatale  fi- 
nale, tandis  que  cette  règle  concerne  les  racines  qui  se  ter- 
minent par  une  labiale.  S'il  en  est  ainsi,  il  faudrait  supprimer 
deux  autres  encore  des  exemples  du  scholiaste. 

Tara  iccevamâdihi  dhâtûhi  tassa  tappaccayassa  innâdeso 
hoti  anto  ca  no  hoti.  Tinno  ham  târeyyam;  uttinno;  sam- 
punno;  paripunno;  tudatîti  :  tunno;  parijinno;  âkinno. 

'    Cd  âyo. 

^  Gd  S*  vivecatîti. 

'  Cd  Mitto  utto  vi". 
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Après  les  racines  tar,  etc.  [le  suflixe  ta  se  change 
en]  intia,  [et  la  consonne  finale  de  la  racine  dis- 
paraît]. Ex.  Tinno  :  quia  traversé;  puiino  :  rempli. 

Bliida  iccevamàdilii  clhâtûlii  parassa  takârappaccayassa  in- 
naannainùdcsâ  lionti  va  anto  ca  no  hoti.  Bliinno;  sambhinao; 
chiimo;  ucchinno;  dinno;  nisiuno;  channo;  suchanno;  ac- 
clianno;  khinno;  runno;  khînâjâti. 

Vâti  kimatlhaihP  Bhijjatiti  bhitti. 

Après  les  racines  bhid,  etc.  il  se  change  en 
inna,  arma,  ma,  suivant  les  cas,  [et  la  consonae  0- 
nale  de  la  racine  disparait].  Ex.  Bhinno  :  séparé; 
channo  :  couvert;  khîno  :  détruit. 

^HM^H^rTl  '  ««H?»  ^  Il  t^  Il 

8usa  paca  saka  iccetehi  dhâtûhi  tappaccayassa  kkhakkâdesâ 
honti  anto  ca  byafîjano  no  hoti.  Sus5atiti  :  sukkho  kattho  ;  pac- 
catiti  ^  :  pakkam  phalam  ;  sakkomUi  :  sakkohanL 

Et  en  fcka,  kkha  [suivant  les  cas],  après  les  ra- 
cines sas,  pac  et  sak,  [la  consonne  finale  de  la  ra- 
cine étant  supprimée].  Ex.  Sukkho:  sec;  sakko  : 
qui  peut. 

'  Cd  "iiinânnaina".  8' °iimaannainâ. 
=  Cd-sakâto".  S8«sakâdito^ 
''  C(I  susatî  '  pacalîti.  S*  paca^ 
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Pakkama  iccevamâdihi  dhâtûhi  tappaccayassa  nta  âdeso 
hoti  dhâtvanto  ca  no  hoti.  Pakkanto  ;  vibbhaoto,  sankanto; 
khanto;  santo;  danto;  vanto. 

Casaddaggahanena  kimattham?  Teheva  dhâtûhi  tippac- 
cayassa'  nli  âdeso  hoti  anto  ca  no  hoti  :  kamanam,  kanti; 
khamanam,  khanti;evam  sabbattha. 

Et  en  nta  après  la  racine  kam,  précédée  de  pa, 
et  autres  [la  consonne  finale  de  la  racine  étant  sup- 
primée]. Ex.  Pakkanto  :  qui  s'est  avancé;  santo  ; 
calmé. 

On  peut  se  demander  pourquoi  l'auteur  parle  de  «  pakkam  » 
(pra-kram)  et  non  du  simple  «kam».  Le  participe  de  kram, 
sans  préfixe,  n'est,  il  est  vrai,  que  peu  ou  point  employé  en 
pâli,  et  le  grammairien  n*aura  pris  «  pa-kam  »  que  comme  type 
de  kam  précédé  d'un  quelconque  des  préfixes  avec  lesquels  il 
s'emploie,  â,  anu,prali ,  etc.  (Cf.  les  ex.  de  jora-kram,  scliol. 
Pân.  VII,  2,  36).  Ou  bien  Ton  pourrait  penser  encore  qu'il 
a  préfixé  pa  pour  obtenir  un  redoublement  du  k  et  empêcher 
ainsi  toute  confusion  avec  la  racine  kam;  cependant  cette 
racine  rentre  nécessairement  dans  le  gana  dont  il  est  ici 
question. 

Jana  iccevamâdinam  dhâtûnam  antassa  byanjanassa  âttam 
hoti  tappaccaye  timhi  ca.  Ajanîti  :  jâto;  jananam  :  jâti. 

Timhiti  kimattham?  Annasmim  paccaye  âkâranivattanat- 
tham.  Janitûnâti,  janitvâ;  janatiti  :  janitâ*;  janitum;  jani- 
tabbam;  iccevamâdi. 

'   Cd  S*'  tappacca. 

'  Cd  jânâtîli  jâni°.  S*' janclîtl  ja''. 
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Les  racines  jan,  etc.  prennent  un  d  long  [devant 
le  suffixe  ta  et]  aussi  devant  le  suffixe  ti  [en  per- 
dant leur  consonne  finale].  Ex.  Jâto  :  né;  jâti  : 
race. 

Gama  khana  hana  rama  iccevamâdînam  dhâtûnam  anto 
byanjano  no  liotî  va  tappaccaye  timhi  ca.  Gacchatîti  :  gato; 
sundaram  nibbânam  gacchatîti  :  sugato  ;  sandarena  pakârena 
gantabbâti  sugati  ^;  khaniyateti  :  khatam;  khananam,  khati*; 
upagantv^  haniyate  tanti  :  upahatam  ;  upahananam ,  upahati^; 
samagge  kamme  ramatîti  :  samaggarati  ;  abhirato;  abhiratî; 
inaiinatiti  :  mato  ;  mati. 

Vâti  kimatthaih  P  Rammatîti  :  rammalo ,  raquDaoam ,  ram- 
mati  ;  iccevamâdi  *. 

Les  racines  gam,  khan,  han,  mm  perdent  leur 
consonne  finale  [devant  le  suffixe  ta  et  le  suffixe  ii]. 
Ex.  Gato  :  qui  est  allé;  khato  :  creusé;  hato  :  frappé; 
rato  :  plein  de  volupté. 

^5T^  ^  Il  \3  II 

Rakâro  ca  dhâtûnam  antabhûto  no  hoti  tappaccaye  tîinhi 
ca.  Pakârena*  kariyate  ti  :  pakalo  padattho;  pakârena  •  kara- 
nam^  :  pakati;  visesena  saratîti  :  visato;  visesena  saranam  : 
visati  *. 

*  Cd  ''to;  sundaram  nibbânam  gacchantîti  sugati  bhagavâ;  kha*. 

*  Cd  khanjatîti  khati. 

•^  Cd  upahasatîti  :  upaha°. 

^  Cd**mato;  mati;  maratîti  mato  ramatîti  rato  rati  iccevamâdi. 
Rakâ".  S^^ttham?  Bammato  :  rammatîti  rammato ,  rammati  ra*. 
*,  *"•  Cd  pakârena. 
'  Cd  "na  kariyateti  pa  ". 
'  Cd   "ti  va.  S^  "  iiam;  ciuteti,  cintanam. 
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Un  r  [final  d'une  racine  s'élimine]  aussi  [devant 
les  suflBxes  to,  ti\  Ex.  Pakato  :  fait,  exécuté;  pakati  : 
origine. 

Thâ  pâ  iccetesam  dhâtûnaâ  anlassâkârassa  ikâraikârâdesâ 
honti  tappaccaye  timhi  ca.  Yatra  thito  ;  atra  thito  ;  thânam , 
thiti  ^  ;  yâgum  pitassa  bkikkhuno  ;  pito  ;  pîti. 

Les  racines  thâ,  pâ  changent  leur  d  final  en  i  et  î 
[devant  les  suffixes  to,  ti\.  Ex.  Thito  :  qui  se  tient; 
pîto  :  qui  a  bu;  pîti  :  Taction  de  boire. 

^^f^  ^  ^|Œr  Ht  ^  ili^^^lH  II  \t  II 

Hakâra  iccevamantehi  dhâtûhi  tappaccayassa  ^  hakârâdeso 
hoti  hassa  dhâtvantassa  lo  hoti  va  adahanahânam.  Aruhalîti  : 
ârûlho;  agahîti  :  gâlho  va;  avudhîli  :  bâpio';  muyhatîti  : 
mûlho. 

Adahanahânam  iti  kimattham  PDahiyilthâti*  :  daddho  vana- 
sando  ;  samsutthu  nahiyitthâti  :  sannaddho. 

Après  les  racines  qui  finissent  en  A,  [le  sufiBxe  ta 
se  change  en]  ha  [et  r]/i  [final  de  la  racine]  se  change 
à  volonté  en  l;  sont  exceptées  les  racines  dah,  nah. 
Ex.  Arûlho  :  monté  ;  vâlho  :  ferme.  Mais  :  daddho  : 
brûlé;  naddho  :  cousu. 

Qu'entend  l'auteur  par  «  va  »  ?  Il  ne  peut  pas  vouloir  rendre 
toute  la   règle  facultative;  car  riih,  par  exemple,  n'a  pas 

^  Gd  tbâne  titthati. 

•  •  • 

*  Cd  "yassa  ca  ha*. 

^  Gd  ''ti  galho  va,  bahatiti  balho  muhatî^ 

*  Gddahitthâli. 
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d'autre  participe  passé  passif  que  râlha.  D'autre  part,  coai- 
raent  entendrait-il  indiquer  d'une  façon  si  vague  que  la  règle 
ne  s'applique  pas  également  à  toutes  les  racines  en  h,  alors 
que,  contrairement  à  son  habitude,  il  prend  la  peine  d*en 
marquer  les  exceptions  avec  une  précision  si  grande?  Quant 
à  une  troisième  hypothèse  qui  ferait  porter  va  seulement 
sur  le  changement  en  l  de  Vh  final  (pour  nous  exprimer 
comme  notre  auteur),  elle  n'est  pas  plus  vraisemblable* 
àrûlha,  mûlha,  etc.  ne  possédant  pas  de  formes  parallèles 
sans  l.  La  seconde  explication  serait  en  définitive  la  plus  plau- 
sible ,  car  en  dehors  de  dah  et  de  nah  il  y  a  encore  plus  d*une 
racine  en  h  qui  ne  fait  pas  son  participe  en  Iha ,  par  exemple 
les  racines  «duh»  et  umuh»  dont  les  participes  dugdha, 
mugdha  deviennent  en  pâli  daddha,  muddha;  ibais  pour  que 
cette  explication  fût  vraiment  satisfaisante,  il  faudrait  pouvoir 
supprimer  «  adahanahânam  »  ;  et  nous  n'avons  aucun  droit  de 
considérer,  sans  autre  preuve,  cette  addition  comme  posté- 
rieure et  étrangère  à  la  règle  primitive.  Mais  alors  il  faut  sans 
doute  prendre  ici  «  naha  »  comme  représentant  toute  cette 
classe  de  racines  en  h  qui  font  leur  participe  en  ddh.  En  sans- 
krit ,nah  est  seul  dans  ce  cas  (  Pan.  VIII ,  a,  3^  )  ;  mais ,  en  pâli , 
l'assimilation  de  gdh  en  ddh  a  accru  cette  classe  de  plusieurs 
verbes;  on  s'expliquerait  assez  que,  nonobstant  cette  diffé- 
rence d'origine ,  l'auteur  eût ,  par  une  imitation  un  peu  étroite 
de  ses  modèles ,  attribué  à  la  seule  racine  nah  cette  fonction 
de  désigner  à  la  fois  les  autres  racines  dont  les  formations, 
au  participe  passif,  se  sont,  par  des  voies  détournées,  rap- 
prochées de  la  sienne. 


ITI   KIBBIDHANAKAPPE  TATIYO  RANDO. 


^ïï^  i^iiyj  ^  HM=h<Ù!iy  II  1  II 

Nainhi  paccaye  pare  ranja  iccetassa  dhâtiissa  antabhùtassa 
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njakàrassa^  jo  âdeso  hoti*  bhàvakaranesu.  Ranjanam,  râgo; 
ranjitabbam  tenâti  :  râgo^. 

Bhâvakaranesviti  kimattham  ?  Banjati  eltkâti  :  rango  *. 

La  racine  ranj  change  nj  en  j  devant  [les  suffixes 
commençant  par]  ri,  pour  exprimer  i'état  et  l'instru- 
ment. Ex.  Râgo  :  couleur  que  Ton  voit  à  un  objet 
qui  est  peint,  et  couleur,  matière  qui  sert  à  peindre. 

Cette  règle  a  besoin  d'être  complétée  par  la  règle  VII,  5, 
17,  qui  enseigne  le  changement  duj  final  eny,  et  qui  elle- 
même  se  trouve  répétée,  VIII,  17.  —  Quant  à  la  traduction 
donnée  pour  «namhi»,  elle  est  rendue  nécessaire  et  par 
les  règles  suivantes,  comme  le  prouvent  les  exemples  du 
commentaire  « ghâtako  »  formé  par  le  sufFixe  nvu  (Vil,  1,  A), 
«dâyî»  par  lé  suffixe  ni  (VII,  1,9),  et  par  les  faits  relatifs  à 
mn/'  dont  Ton  forme  :  rajaka,  râgî.  La  simplification  des  anu- 
bandlias  a  ici  servi  notre  auteur,  qui  a  pu  condenser  en  une 
règle  ce  que  la  grammaire  Kâtantra  exprime  en  deux 
(fol.  122)  :  «  Ranjer  bhâvakaranayoh  (ghani  [na]  pancamo 
lopyah).  —  Vushaghininoçca  [nvu,  ni].i 

Hana  iccetassa  dhàtussa  sabbasseva  ghâtâdeso  hoti  namhi 
paccaye  pare.  Upahanatîti  :  upaghâto  ;  gavo  hanatiti  :  goghâ- 
tako. 

[Devant  un  suffixe  ayant  un  ri  initial]  la  racine 
han  se  change  en  ghât  Ex.  Goghâtako  :  qui  tue  les 
vaches. 

»  CdS8°ssajakâ". 

2  Cd  °ti  va  bhâva". 

3  C(l°su.  Ranjitabbo,  râgo;  ranjali  tenâti**. 
*  Cd  râgo. 
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Hana  iccetassa  dhâtussa  sabbasseva  vadhâdeso  hoti  yâ  sab- 

batthâaesu.  Hanatîti  vadho,  vadbako;  abamsi  avadhi  ahani 

•  •  • 

va. 

[La  racine  han  peut,]  dans  tous  les  cas,  [se  rem- 
placer] à  volonté  [par]  vadh.  Ex.  Vadbako  :  celui 
qui  frappe;  avadhi  :  il  a  frappé. 

iil^ii'HIH  ^TPÎr  II  %  Il 

Akàrantànam  dbâtûnam  antasarassa  âya  âdeso  hoti  namhi 
paccaye  pare.  Dâaam  dadâtiti  dâyako  ;  dânam  dadâti  silenâti  : 
dânadâyi;  majjadâyî;  nagarayâyî. 

Les  racines  qui  se  terminent  en  a  le  changent 
en  âya  [devant  les  suffixes  commençant  par  n]. 
Ex.  Dânadâyi  :  libéral. 

Para  sam  upa  pari  iccetehi  upasagganipâtehi  parassa  karo- 
tissa  dhâtussa  khakharâdesâ  honli  va  tappaccayesu  ca  naïuhi 
.ca\  Purato  kariyittha  soti  :  purakkhato;  paccayehi  sangamma 
kariyittha  soti  :  sankhato  *  ;  upagantvâ  kariyitthâti  :  upakkhato  ; 
parikkhâro  ;  sankhâro  ;  upagantvâ  karotîli  :  upakâro  va. 

La  racine  /far,  précédée  de  para,  sam,  upa,  pari, 

'  Cd  "ccetehi  parassa— namhica  upasagganipâtehi  karotisM  dhâ- 
tussa. Purato  karayittha  soti". 

'  Cd  **  kkhato ,  samarâ  katanti  samkhâto ,  pacca — niyitthâ  soti  tadn  - 
khâto  ". 
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fait,  non  sans  exception,  kha  et  kharUy  suivant  les 
cas  (c  est-à-dire  :  khara)  [devant  les  suffixes  commen- 
çant par  n]  et  (kha)  devant  les  suffixes  commen- 
çant par  t,  Ex.  Purakkhato  :  placé  en  tête;  parik- 
khâro  :  ornement. 

Tave  tûna  iccevamâdîsu  paccayesu  karotissa  dhâtussa  kâ- 
deso  hoti  va.  Kâtave;  kâtum,  karanam  katlum  va;  karanam 
kâtûna,  karanam  kattûna  va. 

[La  racine  kar  fait  à  volonté]  kâ  devant  les  suffixes 
tave,  tâna,  etc.  Ex.  Kàtave  :  faire;  kâtûna  :  après 
avoir  fait. 

JlHLcIHI^H  jd^l^^  ^  Il  3  II 

Gama  kkana  hana  iccevamâdinam  dhâtûnam  antassa  na- 
kàro  hoti  va  lumtabbâdîsu  paccayesu.  Gamanam,  gantum; 
gamanam,  gamitum;  gamaniyyanti  :  gantabbam;  khantum, 
khanifum;  khantabbam,  kbanitabbam  ;  hantum,  hanitum; 
hantabbam,  hanitabbam;  mantum,  manitum;  mantabbam, 
manitabbani. 

Adiggahanam  tûnaggahanattham.  Gantûna;  khantûna; 
hantûna;  mantûna. 

Les  racines  gant,  khan,  etc.  [peuvent  à  volonté 
avoir]  n  devant  les  suffixes  tum,  tabba,  etc.  Ex. 
Gantum  :  aller;  khantabbam  :  qui  doit  être  creusé. 


Hfi^riHIi^H  zft  II  t  II 


Sabbehi  dhâlûhi  tûnâdinam  paccayânam  yakârâdeso  hoti 
va.    Abhivandiya,    abhivanditvâ;    ohâya;    ohitvâ;    upaiiîya, 
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upanetvâ;  passiya,  passitvà;  uddissa,  uddisitvà;  âdâya,  âdi- 
yitvâ. 

Toutes  les  racines  peuvent  [à  volonté]  prendre 
ya  au  lieu  des  suffixes  tôna,  etc.  Ëx.  Âbhivandiya  : 
après  avoir  salué;  passiya  :  après  avoir  vu, 

-cIH-tII^^  Il  if  II 

Cakâranakârantehi  dhâtûhi  tûnâdinam  paccayânam  rac- 
câdeso  hoti  va.  Vivicca;  âhacca;  upahacca;  hantvâ. 

Les  racines  qui  se  terminent  parc  et  n  [peuvent 
à  volonté  prendre]  vaoca  {au  lieu  des  suffixes 
iànay  etc.].  Ex.  Vivicca  :  après  avoir  séparé;  âhacca  : 
après  avoir  frappé. 

f^  '  MHMMHitH  ^  Il  \o  II 

Disa  iccetâya  dhâtuyâ  tûnâdinam  paccayânam  svâna  svâ 
âdesâbonti  antalopo  ca.  Disvâna;  disvâ. 

La  racine  ài$  prend  sv&ihjl^  svâ  [au  iîeu  des  suf- 
fixes tûna ,  etc.] ,  et  perd  sa  consonne  finale.  Ex.  Di- 
svâna, disvâ  :  après  avoir  vu. 

^R^ç^*  ^^5^^«^r?T  ^  n  t\  Il 

Mahadabha'  iccevamantehi  dhâtûhi  tûnâdinam  paccayâ- 
nam mma  yha  jja  bbha  ddhâdesâ  honti  va  antalopo  ca. 
A  gamma,  âgantvâ;  okkamma,  okkaniitvâ^   paggayha,  pag- 

»  Cd  S«  disa  svâ». 

^,  3  II  faut  lire ,  malgré  les  mss.  Mabhadhehi**  et  "dabbadha  i*, 
la  forme  en  ddha  correspondant  à  un  dh  final ,  ou  bien  entendre 
ddhâ  et  non  ddha,  ce  qni  s'appliquerait  à  des  formes  (de  racines  en 
bh)  comme  :  àradilhâ  =  Skr.  *àrabdhvâ. 
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ganhitvâ;  uppajja,  uppajjityâ;  ârabbha,  ârabhitvâ;  âraddha, 
àrâdhitvâ  \ 

Et  les  racines  qui  finissent  en  m,  h,  d,  bh,  pren- 
nent mma,yha,jja,  bbh,  ddh  [au  lieu  de  tânUf  etc.]. 
Ex.  Agamma  :  après  être  arrivé;  paggayha  :  après 
avoir  saisi,  etc. 

HQ,dHHIHn*Hch|  ^rnt  «lld^^Hl^y^  ^  Il  t^  Il 

Taddhitasamâsakitaka  iccevamantâ  saddâ  nâmam  va  dat- 
thabbâ  tavetûnatvânatvâdippaccaye  vajjitvâ.  Vâsittho  ;  patto 
dhammo  yena  so  pattadhammo  ;  kumbhakâro. 

Les  mots  composés,  ceux  qui  se  terminent  par 
un  suffixe  taddhita  ou  kit,  sont  des  noms,  à  Texcep- 
tion  de  ceux  qui  se  terminent  par  les  suffixes  tave, 
tûna,  etc.  Ex.  Vâsittho;  pattadhammo  :  qui  est  en 
possession  de  la  loi;  kumbhakâro. 

ffî^ïïiçin^ii 

Dumhi  akkhare  yo  pubbo  so  garuko  va  dattbabbo.  Bhitvâ, 
jitvâ  ;  datvâ. 

[Toute  voyelle  qui  se  trouve]  devant  un  groupe 
de  consonnes  (longue  par  position)  est  dite  gara 
(lourde).  Ex.  Bhitvâ  :  ayant  craint  (de  :  bhî);  datvâ  : 
ayant  donné  (de  :  dâ). 

^  "^  Il  n  II 

Dîgho  ca  saro  garuko  va  dattbabbo.  Abâro;  nadî;  vadbû; 
te;  dbammo;  opanayiko. 

^  C.d  S^  âraddhitvâ. 

XVII.  33 
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Et  aussi  [toute  voyelle]  longue  [par  nature  est 
dite  gara].  Ex.  d  dans  âhâro;  i  dans  nadî,  etc. 

Akkharehi  akkharatthehi  akkharâbhidheyyehi  kârappac- 
cayo  hoti  yoge  sati.  Akâro;  âkâro;  yakâro;  sakâro;  dbakâro; 
makâro;  bhakâro;  lakâro. 

Après  les  lettres  [et  pour  les  exprinaer,  on  em- 
ploie] kâra.  Ex.  Akâro  :  la  lettre  a;  yakâro  :  la 
lettre  y. 

Akkhara  est  employé  ici  dans  le  sens  de  lettre,  contraire- 
ment à  Tusage  de  Pânini,  mais  conformément  à  I,  1,3. 

Yathâgamam  sabbadhâtûhi  sabbappaccayesu  ikârâgamo 
boti.  Tena  kammam  kâriyam;  bhavitabbam;  janitabbam;  vi- 
ditam;  karitvâ;  icchitam;  iccbitabbam;  gamitabbam;  vedi- 
tabbam;  bbanitvâ;  pacitvâ;  iccevamâdi. 

En  tant  que  [une]  voyelle  additionnelle  (voyelle 
de  liaison)  [est  nécessaire,  on  emploie]  i  [devant  les 
suffixos].  Ex.  Râriyam  :  qu'on  doit  faire;  viditam  : 
connu. 

Dakâradbakârantâya    dbâtiiyâ    yatbâgamam  yakâro*  hoti 

^  Cd  dadhâtvantato  ". 
*  Cd  S*  yakârâgamo". 
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kvacitûnâdisupaccayesu.  Buddho  loke  uppajjitvâ*  ;  dhamme* 
bujjhitvâ. 

Dadhantato  ti  kimatthamP  Labhitvâ. 

Kvacîtî  kimattham  ?  Uppâdetvâ. 

[Certaines]  racines  en  d,  dît  prennent  quelque- 
fois [comme  syllabe  additionnelle]  ya  [devant  des 
suffixes  kit].  Ex.  Uppajjitvâ  :  après  être  venu  au 
monde;  dhamme  bujjhitvâ  :  après  avoir  acquis  la 
connaissance  des  îois. 

Cette  règle  s'explique  et  se  complète  naturellement  par 
lesûtra  VI,  2,  lo.  Elle  est  remarquable  en  ce  que,  contrai- 
rement aux  habitudes  de  notre  auteur,  elle  contient  non  pas 
l'indication  d'un  procédé  mécanique,  mais  seulement  son 
explication  organique. 


ITl    KIBBIDHÂNAKAPPE   CATDTTHO   KANDO. 


Samyogâdibliûto  nakàro  niggahitaih  âpajjate,  Rango; 
bhango  ;  sango. 

Toute  nasale  est  niggahîta  devant  une  autre  con- 
sonne. Ex.  Rango  :  attachement. 

En  d'autres  termes,  une  nasale  de  n'importe  quelle  classe 
change  de  classe  et  se  règle  d'après  la  consonne  qui  la  suit 
immédiatement,  d'après  lesûtra  I,  /l,  2.  De  «ranj»,  lej  se 
changeant  en  g ,  Vn.  se  change  en  n. 

^  Cd  uppajjati. 

*  Cd  dhammo  bu".  S^  n'a  pas  cet  exemple. 

33. 
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Ge  iccetassa  dhâtussa  gi  âdeso  hoti  sabbatthâne.  Gitam  ; 
gâyati. 

[La  racine]  ge  [se  comporte]  dans  tous  les  cas 
[comme  si  elle  était]  gî.  Exemple  :  Gitam  :  chant; 
gâyati  :  il  chante. 

Ceci  n  est  qu*un  à  peu  près;  en  s'en  tenant  strictement  à 
)a  règle ,  il  faudrait  former  t  gâyati  »  et  non  «  gâyati  •. 

H^  ^r^  il  5  II 

Sada  iccetassa  dhâtussa  sîdâdeso  hoti  sabbatthâne.  Nisinno  ; 
nisîdati. 

[Et  la  racine]  sad  [comme  si  elle  était]  sida. 
Ex.  Nisinno  :  assis;  nisîdati  :  il  s*assied. 


Yaja  iccetassa  dhâtussa  sarassa  îkârâdeso  hoti  tthe  pare. 
Yittho\ 

Tlhe  ti  kimattham?  Yajanam. 

La  voyelle  de  yaj  se  change  en  i  devant  le  suf- 
fixe ttha.  Ex.  Yittbo  :  sacrifié. 


^  Cd  ^'ttho  yittha. 
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^^HJMM  3gîrrpt  #  ^ '  Il  M*  Il 

Hacatutthânam  dhâtvantânam  dâdeso  hotî  dhe  pare.  San- 
naddho ,  kuddho  ;  yuddho  ;  siddho  ;  viddho  ;  laddho;  âraddho. 

L'h  ou  la  sonore  aspirée  qui  termine  une  racine 
se  change  en  d  devant  le  suffixe  dha.  Ëx.  Sannad* 
dho  :  réuni;  viddho  :  transpercé;  âraddho  :  entre- 
pris. 

Hacattutthânam  dhâtvantânam  do  âdeso  hoti  dhakâre  pare. 
Daddho;  vuddho. 

Dhakâreti  kimattham  P  Dâho. 

[Et]  en  d  devant  dha.  Ex.  Daddho  :  brûlé;  vud- 
dho :  vieux. 

Gaha  iccetassa  gharâdeso  hoti  va  nappaccaye  pare.  Gha- 
ram;  gharâni. 

Vâti  kimattham  ?  Gâho. 

Dans  certains  cas,  la  racine  gah  fait  ghar  devant 
le  suffixe  na.  Ex.  Ghaiarîî  :  la  maison;  mais  gâho  :     ^ 
qui  saisit. 

*  Cd  "dhe  ca. 
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.       ^^^  ^  «^  Il  C  il 

Daha  iccetassa  dhâtussa  dakâro  lattam  âpajjate  va  nappac- 
caye  pare.  Parilâho  \ 

Vâli  kimattham  ?  Paridâho. 

Le  d  de  la  racine  dah  se  change  à  volonté  en  { 
[devant  le  suffixe  na],  Ex.  Parilâho  ou  paridâho  : 
action  de  brûler. 

Dhâtvantassa  byanjanassa  lopo  hoti  kvimhi  paccaye  pare. 
Bhujango;  urago;  turago;  sankho. 

Une  [consonne]  finale  [de  la  racine]  s*élimine 
devant  le  suffixe  kvL  Ex.  Bhujango  :  serpent  (de  : 
gam). 

Vida  iccetassa  dhâtussa  ante  ûkârâgamo  hoti  kvimhi  pac- 
caye  pare.  Lokavidû. 

[On  ajoute]  a  à  la  fin  de  la  racine  vid  [devant  le 
suffixe  kvi].  Ex.  Lokavidû  :  qui  connaît  le  monde. 

Nakâramakârakakârarakârânam  dhâtvantânani  na  .  lopo 
hoti  ikârayutte  tappaccaye  pare.  Hanitum;  gainito;'~ankito; 
sankito  ;  ramito  ;  sarito  ;  karitvâ. 

lyuttamhîti  kimattham  ?  Gato;  sato;  kato  ;  hato. 

*  Cd  S*  parilâho. 
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N ,  m,  fc,  r,  à  la  fin  dune  racine  [ne  s'éliminent] 
pas  devant  [un  suffixe  commençant  par]  t,  s  il  est 
précédé  de  [Y]  i  [de  liaison].  Ex.  Gamito  :  jailé; 
ankito  :  marqué. 

<-* 
Les  règles  dont  ce  sûtra  est  destiné  à  restreindre  Tappli- 

cation  sont  VII ,  3 ,  1 6  et  1 7  ;  comme  elles  ne  s^appliquent 

qu'aux  suffixes  ta,ti,  des  exemples  comme  hanitaih,  karitvâ, 

tombent  à  faux.  Relativement  aux  racines  en  ^^  il  n'y  a  pas 

de  règle  antérieure  à  limiter,  et  l'intention  de  l'auteur  peut 

être  seulement  de  marquer  que  toutes  les  racines  de  cette 

sorte  (peu  nombreuses  d'ailleurs)  forment  (à  l'exception  de 

la  racine  sak  sur  laquelle  cf.  VII ,  3 ,  1 3  )  leur  participe  passif 

au  moyen  de  i'âgama  i. 

Cakârajakârà  kakâragakârattam  *  nâpajjante    nvuppaccaye 
pare.  Pâcako;  yâjako'. 

Devant  le  suffixe  nvu,  Cyj,  à  la  fin  d*une  racine,  ne 
se  changent  pas  en  h,  g.  Ex.  Pâcako  :  qui  fait 
cuire  (de  :  pac). 

La  règle  générale  à  laquelle  celle-ci  fait  une  exception  se 
trouve  ci-dessous,  sûtra  17. 

^v(;ÇEr  ^  fTrT  ^fFT  II  ^l^  Il 

Kara  iccetassa  dhâtussa  ca    an  tassa  rakârassa  takârattam 
hoti  tuppaccaye  pare.  Kattâ;  kattâro. 

'  Cd  nuvusmim.  S^  nusmim. 

*  S^  Cakâram  ja ''rattanam  âpa".  Gd  "jakàraga". 

*  Ccl  yâcako. 
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Et  [IV  final  de  la  racine]  kar  se  change  en  t  de- 
vant le  suffixe  tu,  Ex.  Kattâ  :  celui  qui  fait. 

Kara  iccetassa  dhâtussa  antassa  rakârassa  takârattam  hoti 
va  tumtûnatabbesu  paresu.  Kattum,  kâtum;  kaltûna,  kâ- 
tûna;  kattabbam,  kâtabbam. 

Devant  les  suffixes  tum,  tâna,  tabba,  ce  change- 
ment est  facultatif.  Ex.  Kattum  ou  kâtum  :  pour 
faire;  kattabbam  ou  kâtabbam  :  qui  doit  être  fait. 

Cf.  VII,  3,  6  pour  les  formes  avec  M. 

5RTt^  1^  tpgg^Mt  II  V\  It 

Nakârânubandho  paccayo  kâritam  viya  datthabbo  va.  Dâho; 
deho  ;  nâdo  ;  vâho  ^  ;  bodho  ;  vâro  ;  dhâro  ;  parikkhâro  ;  dâyako , 
nâyako;  lâvako;  bhâvako;  kârî;  gbâtî;  dâyi. 

Vâti  kîmattham  ?  Upakkhâro. 

[Les  suffixes  munis  de]  Tanubandha  n  [se  com- 
portent] comme  les  suffixes  causatifs.  Ex.  Dâho  :  in- 
cendie (de  :  dah);  kârî  :  celui  qui  fait  (de  :  kar). 

Cette  règle  ne  peut  vouloir  dire  qu*une  chose ,  à  savoir  : 
que  ]es  suffixes  qui  ont  Tanubandha  n  exigent,  de  même 
que  les  suffixes  causatifs,  la  vriddhi  de  la  première  voyelle 
de  la  racine.  Mais  si  c'est  là  toute  la  signification  de  ce  sûtra, 
il  fait  clairement  double  emploi  avec  V,  67,  qui  s*applique 
d'une  façon  générale  et  sans  restriction  à  tous  les  suffixes  de 

'  Cd  ajoute  bâho. 
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ce  genre,  et  qui  a  sur  celui-ci  l'avantage  de  mieux  indiquer 
jies  conditions  de  cette  modification.  Du  reste,  ce  reproche 
d*inutilité  pouvait  déjà ,  à  la  rigueur,  êlre  fait  aux  deux  rè^es 

VI,  4»  2.  42  relatives  aux  causatifs  eux-mêmes,  q.  cf.  — 
Quant  au  <vâ»  du  scholiaste,  j*eslime  qu'il  l'introduit  ici  à 
tort.  En  e£Pet,  les  seules  règles  spécialement  données  pour 
les  causatifs  sont  les  deux  citées  ci-dessus,  qui  s'appliquent 
complètement  et  non  à  titre  facultatif  à  tous  les  autres  suf- 
fixes précédés  de  n.  Et  d'ailleurs  l'exemple  que  donne  le 
glossaleur  à  l'appui  de  cette  restriction  n'est  nullement  to- 
pique. La  seule  règle  à  laquelle  il  se  puisse  rapporter  est 

VII,  4,  5;  il  signifierait  donc  que  l'on  peut  former  «upak- 
khâro».  non  :  t  upakkhâreti  »  ;  mais  la  règle  VII,  4i  5  s'ap- 
pliquant  aux  affîxes  munis  de  l'anubandha  n,  en  général,  et 
par  conséquent  aux  affixes  du  causatif ,  c'est  pour  ces  der- 
niers qu'il  eût  convenu  d'établir  l'exception,  s'il  est  vrai 
qu'elle  les  atteigne.  Peut-être  le  scholiaste  a-t-il  entendu 
marquer  par  va  et  l'exemple  qui  l'accompagne  que  les  res- 
trictions du  sùtra  VII  ,*  4 ,  5  sont  ici  encore  applicables , 
c'est-à-dire  applicables  également  aux  suffixes  du  causatif  et 
aux  autres  suffixes  ayant  l'anubandha  n.  Mais  cela  serait  évi- 
demment parler  pour  ne  rien  dire. 

Yu  nvu  iccetesam  pacca^ânam  ana  aka  iccele  âdesâhontî. 
Nanditabbanti  nandanam  vanam;  bhûyate,  bhavanam; 
gayhate ,  gahanam  ;  nalam  karoliti  :  nalakârako. 

Les  suffixes  ja ,  riva  se  font  en  ana ,  aka,  Ex.  Nan- 
danairuvanain  :  le  jardin  Nandana;  nalakârako  :  qui 
prépare  des  joncs. 

*  Cd  "  ka  yûnavÛDam. 
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^mi  ^îTFT  U  13  II 

Ca  ja  iccetesam]dhâtvantânam  kakâragakârâdesâ  honti  nâ- 
nubandhe  paccaye  pare.  Pâko;  yogo. 

C,j,  à  la  fin  d'une  racine,  se  changent  en  fc,  jf 
[devant  un  suffixe  ayant  Tanubhanda  ri].  Pâko  ; 
cuisson;  yogo  :  union. 

La  règle  1 2  excepte  le  su£Gixe  nvu.  —  Cette  règle  fait  en- 
core double  emploi  avec  VIII,  17,  qui  enseigne  exactement 
et  exclusivement  la  même  chose.  Ce  n*est  pas  le  lieu  de  tiref 
des  conséquences  de  ce  fait  ni  d'autres  analogues.  Je  remar- 
querai seulement  que  le  présent  sûtra  se  rattache  assez  mal 
aux  précédents,  sous-en tendant  « nânubandhe > ,  alors  que 
ce  mot  ne  figure,  à  ce  cas,  dans  aucune  des  règles  ci-dessus^ 

ITl  KIBBIDHÂNAKAPPB  PANGAMO  KANDO. 


Kattari  atthe  kitappaccayo  hoti.  Kâru  ;  kâruko  ;  kârako  ;  pâ- 
cako  ;  kattâ  ;  janitâ  ;  pacitâ ,  netâ. 

Les  suffixes  kit  s'emploient  dans  le  sens  actif.  Ex. 
Kâru  :  celui  qui  fait;  pâcako  :  celui  qui  fait  cuire; 
netâ  :  celui  qui  conduit. 


«^ 


Bhâvakammesu  iccetesvatthesu  kiccattha  ktattha  khattha 
^  Gd ''ccattakkha".  S'»  V^ata^  Cf.  VU,  i,  22. 
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iccete  paccayâ  honti.  Upasampâdetabbam;  sayitabbam;  bha- 
vatâ  kattabbam  kammam;  bhavatâ  bhottabbo  odano;  bha> 
vatâ  asitabbam  bhojanam  ;  —  bhavatâ  asitam  ;  bhavatâ  sayi- 
tam^;  bhavatâ  pacitam;  bhavatâ  asitam  bhojanam;  bhavatâ 
sayltam  sayanam;  bhavatâ  pacitam  odanam;  —  bhavatâ  kin- 
cissayo;  îsassayo;  dussayo;  susayo*  hkftvatâ. 

Dans  le  sens  neutre-impersonnel  et  passif,  on 
emploie  les  suffixes  kicca,  kta,  kha  et  ceux  de  même 
sens.  Ex.  Sayîlabbam  :  il  faut  se  coucher;  bhavatâ 
asitam  bhojanam  :  la  nourriture  a  été  mangée  par 
vous;  bhavatâ  kincissayo  :  vous  avez  à  peine  re- 
posé, 

<*^fîU  jfrRFT  ^  U  ?  Il 

Kammani  atthe  dutiyâyam  vibhattiyam  kattari  ktappac- 
cayo  hoti.  Dânam  dinno  devadatto  ;  silam  rakkhito  devadat- 
to  ;  bhattam  bhutto  devadatto  ;  garum  upâsito  devadatto. 

Accompagné  de  Taccusatif  marquant  le  kamma 
(le  régime  direct),  le  suffixe  kta  [s'emploie  dans  le 
sens  actif].  Ex.  Dânam  dinno  devadatto  :  Devadatta 
a  donné  un  présent. 

On  sait  que  la  grammaire  Râlantra,  pas  plus  que  Pânini, 
n'a  de  traité  spécial  sur  les  Unâdis;  il  est  curieux  que,  dans 
cet  ouvrage  où  nous  en  avons  un,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
son  origine  et  sa  date  relative,  il  ne  commence  pas  du  tout 
par  le  suffixe  un  (cf.  du  reste  VIII,  27,  dont  le  scholiaste 
a  seulement  soin  de  donner  un  cas  en  tête  de  ses  exemples), 
mais  par  une  série  de  règles  qui  n'ont  aucun  titre  à  figurer 

'   Cd  bhavasayitam. 
^  Cd  s''  sussayo. 
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dans  cette  section  spéciale ,  et  se  retrouvent  en  autre  place  et 
dans  Pànini  (III,  4»  67.  70.  71)  et  parmi  les  ss.  Kâtantra 
(fol.  170)  «Kartari  kritah  —  Bhâvakarmanoh  krityaktakbal- 
arthâçca  —  Adikarmani  ktah  kartari  ca  ■  ;  ce  dernier  y  est 
suivi  du  sûtra  correspondant  à  notre  règle  VII ,  a ,  8.  —  On 
remarquera  d^ailleurs  dans  les  sûtras  a  et  3  l'emploi  de  kia 
pour  ta  du  chapitre  précédent  (de  même  ci-dessous),  tan- 
dis que  kha  a  été  substitué  à  khal  d'après  VII,  a ,  1 1 .  Quant 
à  la  forme  de  la  présente  règle ,  elle  s'éloigne  assez  malheu- 
reusement du  modèle  sanskrit;  dans  son  état  actuel,  nous 
sommes  forcés  d'y  suppléer  «  kattari  »  du  s.  1  ;  mais  il  peut 
paraître  fort  douteux  que  le  texte  soit  irréprochable,  et  «  du- 
tiyâyam  t  a  bien  l'apparence  d'une  glose  explicative  de  «  kam- 
mani  ». 

Khi  bhî  su  ru  hu  va  dhû  hi  lu  pi  ada  iccevamâdihi  dhâ- 
tùhi  manpaccayo  hoti  massa  ca  to  boti  va.  Kbemo;  bhimo  '; 
somo;  romo;  homo;  vâmo;  dhûmo;  hemo;  lomo;  pemo; 
attà,  âtumâ. 

Après  les  racines  khi,  etc.  on  emploie  le  suffixe 
man,  et  [dans  certains  cas]  ïm  de  ce  suffixe  peut 
se  changer  en  t.  Ex.  Rhemo  :  joie;  somo  :  le  soma; 
altâ ,  âtumâ  :  l'âme. 

Sama  dama  dara*  raha  du  hi  si  bhi  dâ  sa  yâ'  thâ  bhasa 
iccevamâdihi  dhâtûbi  thamâ  paccayà  honti.  Samatho;  dania- 

'  Cd  hinio.  S**  bheino. 

^  Cd  °^ajaha^ 

^   Yâ  manque  dans  Cd. 
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tho;  daratho;  ratho;  dumo;  himo^;  sinio;  bhimo  ;  dâmo, 
sâmo  ;  yâiuo  '  ;  tliâmo  ;  bbasinâ. 

Après  les  racines  sam,  etc.  on  emploie  Jes 
suffixes  tha,  ma.  Ex.  Samatho  :  calme  (des  sens); 
bhasmâ  :  cendres; 

Gaha  îccetassa  dbâtussa  upadbassa  ettam  boti  va.  Gcbam , 
gaham. 

L'a  de  gah  se  change  à  volonté  en  e.  Ex.  Gebam 
ou  gaham  :  maison. 

^T^  ^  ^i^H  II  S  II 

Masu  iccetassa  pâtîpadikassa  sussa  ccbaraccberâdesâ  bonti. 
Maccharo;  maccbero. 

[Le  thème]  masa  change  la  syllabe  5a  en  cchara, 
cchera,  Ex.  Maccharo  ou  macchero  :  envieux. 

Le  terme  pâtipadiha,  fréquent  dans  la  vritti  de  ce  chapitre, 
ne  se  retrouve  point  dans  les  autres  parties  de  cette  gram- 
maire. 

Apubbassa  cara  iccetassa  dbâtussa  ccbariyaccbaraccherâ  '- 
desâ  bonti  apubbassa  ca  rasso  boti.  Accbariyam ,  accbaram  *; 
accbariyam,  accberam  va*. 

'   Cd  "daratho  ;  dâmo  ;  bhimo  ;  sî". 

*  Yâmo  manque  dans  Cd. 

^  Cd°riyaccheraccherâclesâ**. 

*  Cd  accheram". 

*  Cd  "riyarh  acchariyarh  va.  —  S*",  après  les  exemples  où  il  difl^rc 
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11  en  est  de  morne  de  cara,  précédé  du  préfixe 
d.  Ex.  Accharam,  accheram  :  merveille. 

Cchariya  ne  se  trouvant  pas  dans  le  sûtra  précédent,  il 
est  évidemment  arbitraire  de  riotroduire  dans  celui-ci  ;  on 
peut  voir  par  les  variantes  qu  une  glose  additionnelle,  con- 
tenue dans  S**,  va  plus  loin  encore.  Cette  remarque  n'em- 
pêche pas  que  i^absence  de  cchariya  ne  soit  étrange ,  la  forme 
«  acchariya  »  étant  certainement  la  plus  commune.  Si  notre  au- 
teur avait  entendu  prendre  cette  forme  comme  nipâlana, 
ainsi  que  fait  Pan.  VI,  i,  1^7  pour  le  sansqrit  àçccaya, 
il  aurait  dû  forcément  s'exprimer  ainsi  :  acchariyassa  ccha- 
riyassa  ca,  ou  :  apubbassa  cchariyassa.  —  Ou  bien  faudrait- 
il  lire  au  sûtra  7  :  ccliaracchariyaccherà  ? 

*IHGhHHf^(%rRT  II  tfll 

A  la  kala  sala  iccetchi  dhàtûhi  layappaccayâ  honti.  AHam; 
kallaih;  sallam;  aiyam;  kaiyam;  salyam. 

Après  les  racines  a/,  /ra/,  sal,  on  emploie  les 
suffixes  la,ya.  Ex.  Kallam  :  le  matin;  salyam  :  flèche. 

^lU^IHIUJI  II  ^o  II 

Kala  sala  iccetelii  dhâtûhi  yànalânappaccayâ  honti.  Kalyâ- 
nam;  patisalyânaih;  kallâno;  patisallâno. 

Après  kal,  sal,  on  emploie  les  suffixes  jâna ,  lâna. 
Ex.  Ralyâno  ou  kallâno  :  pur. 

La  non-application  à  al  de  cette  règle  est  sans  doute  fon- 
de Cd  par  des  périphrases  explicatives ,  coraine  en  plusieurs  autres 
endroits,  ajoute:  (^asnddaggahanenn  masussa  snssâpi  cchariyftdeso 
hoti.  Macchanyani. 
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dée  en  fait  ;  mais  il  est  clair  qu'elle  ne  repose  sur  rien  dans 
le  texte. 

Hfàmj  8ï^rfr^ll^^  Il 

Mathi  iccetassa  dhâtussa  thassa  lâdeso  hoti.  Mallo;  mal- 
lam. 

Casaddaggahanena  lako  câgamo^  hoti.  Mallako;  mallakam. 

La  racine  math  prend  le  suffixe  la  et  le  th  [final] 
se  change  en  /.  Ex.  Mallo  :  un  lutteur. 

Ce  sûtra  parait  supposer  des  règles  précédentes  prescrivant 
le suf&xe  la  pour  d'autres  thèmes,  en  sorte  que  «  lappaccayo  » , 
par  exemple,  doive  ou  puisse  être  sous-entendu;  alors  ca 
s'explique  comme  séparant  de  cette  première  partie  la  se- 
conde, relative  au  changement  du  th  final  en  /.  Si,  au  con- 
traire, on  fait  porter  ca  sur  Tensemble  du  sûtra.  outre 
qu'il  devient  absolument  superflu ,  comme  Ta  senti  le  com- 
meotateur  qui  ne  le  reproduit  pas,  la  règle  prend  un  sens 
faux,  puisque  la  seule  forme  qu'on  en  pût  faire  sortir  Se- 
rait «  malo  » ,  au  lieu  de  «  mallo  ». 

Pesâtisaggappattakâla  iccetesvatthesu  kiccappaccayâ  honti. 
Kattabbam  kammam  bhavatâ;  karanîyam  kiccam  bhavatâ; 
bhottabbam  bhojjam  bhavatâ,  bhojanîyam^  bhojjam  bhavatâ  ; 
ajjhayitabbam  ajjheyyam  bhavatâ;  ajjhayanîyam^  ajjhe^yam 
bhavatâ. 

Les  suffixes  kicca  marquent  l'ordre,  la  permis- 
sion, l'opportunité.  Ex.  Kattabbam  kammam  bha- 

»  S*^  Iakârâgamo". 
^3  Cd  S*- "niyam. 
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vatâ  :  faites  cela,  ou  :  vous  pouvez  faire  cela,  ou  : 
c'est  le  moment  de  faire  cela. 

Âvassakaadhaminaiccetesvatthesu  nîpaccayo  hoti  kiccâ  ca. 
Kàri  si^  me  kammam  avassani;  hâri  si'  me  bhâram  avassam; 
—  adhamino  ;  dàyî  si^  me  satam  inam  ;  dhârî  si^me  sahassam 
inaih;  —  kiccâ  ca  :  kattabbam  me  bhavatâ  gebam;  dâta- 
bbam  me  bhavatâ  satam  inam;  dbârayitabbam  me  bhavatâ 
sahassam  inam  ;  karaniyam  bhavatâ  kiccam  ;  kârîyam ,  kayyam 
bhavatâ  vattham. 

[Ces  suflSxes]  et  aussi  le  su£Gxe  riî  [s'emploient] 
pour  exprimer  Ja  nécessité,  la  dette.  Ex.  Rârî  si 
me  kammam  avassam  :  il  faut  bon  gré  mal  gré 
que  lu  me  fasses  cet  ouvrage;  dâyî  si  me  satam 
inam  :  tu  me  dois  cent  pièces  d argent;  karaniyam 
bhavatâ  kiccam  :  il  faut  que  vous  fassiez  votre  de- 
voir. 

Malgré  l'analogie  grammaticale  et  malgré  Pân.  III  ,3,  170, 
reproduit  par  la  grammaire  Kâtanira  (fol.  i63),  je  n*ai  pas 
osé  changer  en  â  Y  a  initial  de  «  avassaka  >  que  je  retrouve  de 
même  dans  mon  manuscrit  de  la  Rûpasiddhi  (foi.  g6^);  cf. 
du  reste  I,  1,  9  n. 

Araha  sakka  bhabba  iccevamâdihi  yoge  sabbadhâtûhi  tuih 

\  «  CdS'*  Vi  si. 
'  Cd  S^  ''yi  si. 

*  Cd  S"»  Vi  me. 

*  Cd  S**  Mihi  Uinî.  Cf.  la  note. 
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paccayo  hoti.  Arahâ  bhavam  vattum  ;  arahâ  bhavam  kattum  ; 
sakko  bhavam  liantum  ;  sakko  bhavam  jetum  ;  sakko  bhavam 
jinitum;  sakko  bhavam  jinetum;  sakko  bhavam  bharitum; 
sakko  bhavam  dâtum;  sakko  bhavam  gantum;  bhabbo  bha- 
vam jinitum  ;  iccevamâdi. 

[Les  suffixes  kicca  et]  aussi  ta  [s'emploient  dans 
le  sens  de]  digne  de.,,,  capable  de. . . 

Je  me  sépare  ici  complètement  et  des  mss.  et  du  schoHaste 
quant  au  texte  et  à  Tinlerprétation  de  la  règle  ;  en  la  lisant  et 
en  la  comprenant  comme  le  commentaire ,  elle  ne  serait  qu'une 
répétition  pure  et  simple  de  VIII,  2,12;  ce  motif  à  lui  seul 
serait  sans  doute  insuffisant;  mais,  en  me  reportant  à  la 
grammaire  Kâtantra ,  j'y  trouve,  avant  la  règle  correspondant 
à  notre  s.  1 3 ,  les  deux  règles  :  «  Arhato  trie — Çaki  ca  krityâh  » , 
réglant  l'emploi  des  suffixes  trie  (dans  Kaccâyana  tu)  et  des 
krityas  dans  le  sens  de  :  digne  de. . .,  capable  de. . .,  avec  ces 
exemples  de  Durgasimha  :  Kanyàyâh  khalu  bhavàn  vodhâ..., 
bhavatàkhalukaiiyâ  vodhavyâ. ..  (Cf.  Pan.  111,3,  169,  172). 
Notre  sûtra,  tel  que  jeil'ai  restitué,  donne  précisément  ren- 
seignement contenu  dans  ces  deux  règles,  sauf  que,  pris 
strictement,  il  étend  l'emploi  du  suff.  ta  au  sens  de  capable 
de...,  ce  qui  n'est  certes  pas  une  grosse  inexactitude.  Au 
poinl  de  vue  paléographique ,  la  corruption  du  texte  s'ex- 
plique d  ailleurs  bien  aisément,  si  l'on  songe  à  la  ressem- 
blance extrême  des  lettres  c  el  m  dans  l'alphabet  singhalais; 
et  personne  ne  s'étonnera  que  de  tuca  on  ait  pu  faire  tuma, 
puis  tum,ei  enfin  tum.  Il  est  remarquable  que  le  ms.  siamois 
partage  cette  erreur,  mais  ce  n'est  point  le  seul  indice  de 
nature  à  faire  penser  qu'il  découle  plus  on  moins  directement 
d'une  source  singhalaise. 

^îTT^^  Mc^^l<i^4l  fHM-Jsl-rl  II  *W  II 

Vaja  ija  aja  sada  vida  saja  pada  hana  isu  sada  si  dhâ  cara 
\vii.  34 
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luira  ruja  pada  rica  kita  kuca  mada  labha  rada  tira  aja  tija  gama 
gliasa  rusa  puccha  muba  vasa  kaca  katha  tuda  visa  pisa  muda  * 
musa  sata  dhu  nata  tatha  *  iccevamâdihi  dhâtûhi  upasaggap- 
paccayâdihicapabbajjâdayo  saddâ  '  nipaccante.  Pabbajjâ;  ijjâ; 
samajjâ;  nisajjâ;  vijjâ;  visajjâ;  [pajjâ;  vajjbâ;  icchâ;  adcchâ; 
sajjhâ;  abhijjha;  seyyâ;  saddbâ;  cariyâ;  kiriyâ;  ruccliâ;  paj- 
jhâ*;  riccliâ*;  cikiccbâ;  kuccbâ';  macchâ;  lacchâ;  racchà; 
tiraccbâ;  ajjhâ^;  tilikkbâ;  sâgacchâ;  dogbacchâ*;  dorucchâ; 
puccha  ;  mucchâ  ;  vaccbâ  ;  kacchâ  ;  sâkacchâ  ;  tucchâ  ;  vicchâ  *, 
picchillâ^^,  macco  ^^;  maccu;  saccam  ;  uddbaccam  ;  naccam  ; 
niccaili;  taccam;  iccevamâdi  ^'. 

Les  dérivés  pabbajjâ,  etc.  àevy,  etc.  sont  don- 
nés tout  formés,  [comme  étant  irréguliers].  Ex. 
Pabbajjâ  :  profession  religieuse;  ijjâ  :  sacrifice;  sa- 
majjâ :  assemblée;  nisajjâ  :  marché;  vijjâ  :  science; 
pajjâ  :  chemin;  icchâ  :  désir,  etc. 

flTFfïtït  ^  M  il  II 

Bhû  dbû  bbâ  gatnu  khanu  yamu  mana  tanu  iccevamâdilii 

^  Cd  **vi8ajimsavudarausa°. 

«  C(l  Mhûnanititallla^  S'^  Mhunanitatatha". 

3  Cd*"  yo  ca  saddâ. 

'  S^  pajjâ. 

*  Cd  pajjhiriccâ". 

<>  Cd  tikicchâ  ;  tucchâ;  ma". 

'  Cd  n*a  pas  :  ajjhâ. 

*^  Cd  dogacchâ. 

^  Cd  kucchâ  piocha. 

10  Cd  picchilyâ.  S»"  picchiHà. 

'1  S*^  macchâ. 

>^  S**  ajoute  :  Adiggahaoona  anûe  saddâ  nipaccante.  Kukkaca- 
nam;  kukkucchâ;  vidhikicchanaiîi  ;  vidhikicchâ;  vibhajjanam  ;  vi- 
bhacchâ. 
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dhâtûbi  kvilopo  ca  hoti ,  piina  nipaccante.  Vibhû  ;  sambliû  ; 
abhibhû;  sandhû;  uddhû;  vibbâ;  nibhâ;  pabbâ;  âbbâ;  bhu- 
jago;  urago,  turango;  sankho;  viyo;  sumo;  parito;  iccevam- 
âdi. 

Kvi  disparaît  (c  est-à-dire  le  suffixe  kvi  est  ^k  zéro). 
JEx.  Vibhû  :  maître;  uddhû  :  qui  ébranle;  pa^hâ  : 
éclat;  viyo  :  le  ciel,  etc. 

L'explication  du  scholiaste  faisant  des  formes  vibhû, 
sambhû,  pabhâ,  etc.  des  dérivations  irrégulières  me  paraît 
inadmissible,  et  amenée  seulement  par  la  nécessité  d'expli- 
quer la  présence  ici  de  cette  règle  et  le  ca  qui  semble  la 
relier  intimement  à  la  précédente.  Nous  avons  eu  déjà 
une  règle  concernant  le  suffixe  kvi  (VU,  5,  9);  cette  règle, 
avec  celle-ci,  prise  simplement  dans  le  sens  littéral  que 
donne  la  traduction,  suffit  à  l'explication  et  à  Ja  justification 
de  toutes  les  formes  ci-dessus  ;  Texplication  du  scholiaste  ne 
peut  donc  soutenir  l'examen.  Ce  qui  l'a  trompé,  c'est  la 
place  qu'occupe  ici  le  présent  sûtra,  et  qui,  en  effet,  ne  pa- 
raît guère  justifiable  dans  le  chapitre  sur  les  unâdis,  et  hors 
du  voisinage  que  «  ca  »  suppose  et  indique.  Qu'on  transporte 
ce  sûtra  après  Vtl,  5,  9,  et  il  s'explique  tout  naturellement, 
sans  qu'il  soit  possible  de  songer  seulement  aux  détours  que 
prend  le  commentateur;  sans  pouvoir  naturellement  affirmer 
que  ce  soit  là  sa  place  véritable,  celle  que  lui  destinait  ou 
lui  avait  donnée  l'auteur,  il  ne  me  paraît  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  de  difficulté  sur  sa  signification.  Elle  est  l'équivalent, 
dans  cette  grammaire,  de  la  règle  de  Pânini,  VI,  1,  67,  re- 
produite par  la  grammaire  Kâtantra  (fol.  118). 

Sacajânam  dhàtûnam  antânam  cajànam  kagâdesâ  honli 
yathâsankhyarh  nânubandhe  paccaye  pare.  Oko;  pâko;  seko  ; 

34. 
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soko;   viveko;  câgo;    yâgo;    bhâgo;    rogo;    râgo;    bhango; 
sango. 

C ,j,  à  la  fin  d*une  racine,  se  changent  en  k,  g 
devant  un  suffixe  muni  de  Tanubandha  n.  Ex.  Oko  : 
maison;  câgo  :  renoncement. 

Cf.  sûtraVII,  5,  17. 

^  Il  \t  II 

Nuda^  sûda  jana  su  lu  hu  pu^  bhu  nâ  asa  samu  îccevam- 
âdîbi  dhâlûhi  phanda  cita  âna*  iccevamâdibi  sakâritebi  ca 
yunviinam  paccayànam  ana  ànana  akaânakâdesâ  *  bonti  yatbâ- 
sankhyam  kattari  bbâvakaranesu  ca*.  Panudatîti  :  panudano*; 
evaih  :  sûdano;  janano;  savano;  lavano';  havano';  pavano 
bhavano;  nàno*;  asano;  samano;  —  bbâve  ca  :  panujjatc  : 
panudanam  ^  ;  sujjate  :  sûdanam  ;  jâyate  :  jananam  ;  sûyate  : 
savanam^'^;  lûyate  :  lavanam;  bûyale  :  havanam;  pûyate  :pa- 
vanam;  bbûyate  :  bbavanaûi;  nàyate;  nâoam";  assate  :  asa- 
nam;  sammate  :  samanaûi;  sanjânîyate  :  sanjânanam;  kûya- 
te;  kânanam;  —  sakâritebi  ca  ^*  :  pbandâpayate  ;  phandà- 
panam;  cetâpayate  :  cetâpanam;  ânâpayate  :  ânapanam;  — 

»  Cd  yûnavû"—  nâkânanakâ°.  S**  •nâkânanakâ*. 

«  Cdnû". 

^  Cd  "nasusupu". 

*  Cd  pbanda  cîâna. 

^  s''  "nam  anaânanakâde". 

*  Cd  bbâve  ca. 

'  Cd  savano;  lavano.  S**  lavano. 

'^  Havano  manque  dans  Cd. 

'  s"*  nâno. 

'®  Cd  S**  suyate  :  savanarh. 

"   Cd  S**  nânam. 

'*  Cd^naiTi;  kârite  ca. 
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evam  karane  ca  :  nudati  anenâti  nudanam;  evam  :  panuda- 
Ham^;  pasùdanam  ;  jananam  ;  savanam;  lavanam;  havanam; 
pavaoam;  bhavanam  ;  jananam  ;  asanam;  samanam^. —  Puna 
kaltari  :  nudatîti  nudako  ;  sûdaliti  sûdako  ;  janetîti  janako  ; 
sunotiti  sâvako;  lûnâtîti  lâvako;  duhotîti  hâvako;  piinâtiti 
pâvako;  bhavalîti  bbâvako;  jânâtîti' janako;  asatîti  âsako; 
upâsatîli  upâsako;  samaiîli  sâmako;  —  kârite  tu  :  ânâpaya- 
tîti  ânâpako;  evam  phandâpako;  cetâpako;  sanjânako;  icce- 
vamâdi. 

Après  les  verbes  nad,  etc.  les  suffixes  ya,  nva 
font  ana,  ânana,  aka,  ânaka,  et  aussi  après  les  cau- 
satifs  [de  certains  verbes].  Ex.Panudano  :  qui  pousse 
dehors;  kânanam  :  forêt;  janako:  qui  engendre; 
phandâpako  :  qui  fait  trembler. 

I  ya  ta  ma  ki  esa  iccetesam  sabbanâmânam  anto  saro  dîgbam 
âpajjate  L^vaci  diisa  iccetassa  dbâtussa  ukâro  gunam  âpajjate 
do  ram  dbâtvantassa  ca  sa  kkha  î  ca  ^  âdesâ  honti  yathâsam- 
bhavam;  ete  saddâ  sakenasakena  ramena  yathânuparodbena 
buddhasâsanena  puna  nipaccanle.  Idiso;  yâdiso;  tadiso; 
mâdiso;  kâdiso;  ediso;  ?âdiso,  îriso;  târiso;  rtiâriso;  kiriso; 
eriso;  sâriso;  îdikkbo;  yâdikkbo;  tâdikkho:  mâdikklio;  kî- 
dikkbo  ;  edikkho  ;  sâdikkho  ;  îdî  ;  yâdî  ;  lâdi  ;  mâdî  ;  kidî  ;  edî  ; 
tâdî*. 


'  Cdnll^ 


*  Cd  savanam  —  samanam.  S**  savanam  —  samanaih. 
'  Cd  S»^  "sakkhi  ca. 

*  Cd  a  la  syllabe  «di»  brève  dans  tous  ces  derniers  exemples. 
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Casaddaggahanena  tesam  eva  saddânam  i  ya  iccevamâdl- 
nam  anto  ca  saro  kvaci  dîghaltam  âhu.  Idikkho;  sârikko: 
(àrîkkho;  mârikkho;  kîrikkho,  erikkho:  sâdiso;  sârîso;  sa- 
dikkbo;  sarikkho. 

Les  pronoms  i,  ya,  ta,  ma,  ki,  e,  sa,  accompa- 
gnant comme  détei*minatifs  secondaires  la  racine 
dis,  allongent  quelquefois  leur  voyelle  finale;  à  de 
dis  se  change  en  r,  et  sa  en  likha,  i.  Elx.  Idiso  :  tel; 
mâriso  :  tel  que  moi  ;  kîdî  :  ressemblant  à  qui  ? 

On  voit  que  je  n'ai  pas  réglé  la  traduction  sur  l'interpré- 
tation du  scholiaste,  dont  la  pensée,  je  TaTOue,  est  pour 
moi  inintelligible.  La  difficulté  du  sûtra  réside  dans  les  mots 
«  dusassa  gunam  ».  Voici  une  partie  du  commentaire  de  la 
Rûpasiddhi  (fol.  85')  :  «  Ima  ya  ta  amha  kim  eta  samâna  ic- 
cetesam  sabbânâtnânam  upamânupapadabhâvena  disassa  dh 
tussa  guniabhûtânam  anto  saro  digham  âpajjate  disa  icce- 
tassa  dhâtussa  an  tassa  sa  kkha  i  iccete  âdesâ  ca  honti  disassa 

dakâro  rakâram  âpajjate  ti >  J'ai  suivi  cette  explication , 

mais  sans  en  méconnaître  les  difficultés  ;  et  d'abord ,  pourquoi 
«  dusassa  b  et  non  «  disassa  >  comme  d'ordinaire  ?  L'ananiniité 
des  autorités  interdit  toute  correction;  mais  cette  vocalisa- 
tion de  dus  =  driç  n'est  point  du  reste  sans  ancdogies  (ta  = 
tri,  etka,sa=  kri,  5n(VIlI,5o),  etc.).  Cest,  par  exemple, 
une  construction  surprenante  que  de  faire  rapporter  le  neutre 
singulier  «  gunam  >  au  génitif  pluriel  «  iyatamakiesânam.  • 
D'autre  pari,  l'emploi  du  mot  guna,  dans  ce  sens  de  upa- 
paduy  n'est  rien  moins  que  familier  à  notre  grammairien. 
Néanmoins  la  comparaison  de  la  grammaire  Kâtantra  me 
parait  décisive  en  faveur  de  cette  explication  ;  le  sûtra  dit  : 
«  Karmmanyupamâne  tyadâdau  driçash  taksakau  »  ;  et  Dur- 
gasimba  :  Tyadâdâv  upamâne  upapade  driçaff,,  etc.  (fol.  i4o). 
—  Les  deux  commentaires  paraissent  comprendre  également 
la  dernière  partie  «  sakkhî  ca  »  comme  signifiant  que  s  final  de 
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«  dis  »  se  change  en  sa,  en  kkha  ou  en  î;  la  construction  est 
bien  plus  nette  si  Ton  prend  sa,  non  comme  une  modi- 
fication ,  mais  comme  la  forme  naturelle  de  «  dis  b  ;  et  le  pa- 
rallélisme de  la  construction  «  do  ram  »  me  semble  décider 
en  faveur  de  celte  interprétation. 

Bhî  supa  mida  iccevamâdîhi  dhâtûhi  matyâdito  cabud- 
dhyâdito  ca  pûjâdito  ca  ktappaccayo  hoti.  Bhito;  sutto; 
mitto;  sammato;  sankappito;  sampâdito;  avadhârito;  bud- 
dbo;  ito;vidito;  takkito;  pûjito;  apacâyito;  mânito;  apacito; 
vandito;  sakkârito;  iiâto. 

Les  racines  bM,  etc.  et  celles  qui  signifient  hono- 
rer, révérer,  prennent  le  suffixe  kta  [dans  le  sens  du 
présent].  Ex.  Bhîto  :  effrayé;  sammato  :  honoré; 
pûjito  :  qui  reçoit  un  culte. 

A  vrai  dire,  ce  sûtra  tel  qui!  est  ici  n'offre  aucun  sens, 
puisqu'il  ne  saurait  y  être  question  de  Tusage,  d*une  façon 
générale,  du  suffixe  kta,  commun  à  tous  les  verbes  ou  du 
moins  à  presque  tous ,  mais  seulement  d'un  emploi  ou  d'un 
sens  particulier  de  ce  suffixe.  Pânini  nous  éclaire  sur  ce  point. 
Les  deux  sûtras  qui  correspondent  à  la  présente  règle ,  III ,  2, 
187,  188  :  «nîtah  ktah»  et  «  matibuddhipûjârthebhyaçca  » 
se  complètent  par  Tadhikâra  «vartamâne»  de  III,  2,  ia3, 
qui  a  le  tort  de  manquer  complètement  ici;  il  en  est  de  même 
du  sûtra  Kâtantra:  «nyanubandhamalibuddhipûjàrthebhyah 
klah»  (folî  i5o),  qui,  comme  le  nôtre,  condense  en  une 
seule  les  deux  règles  de  Pânini.  On  peut  s'étonner  de  ce  que 
le  commentateur  n'ait  pas  comblé  cette  lacune ,  et  cela  d'au- 
tant plus  que ,  en  introduisant  «  buddhyâdito  »  entre  «  mali  » 
et  «  pûjâ  » ,  il  montre  assez  qu'il  avait  sous  les  yeux  quelque 
source  autre  que  son  texte,  et,  en  tons  ca:?,  très- voisine  des 
textes  cites. 
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Vepu  si  dava  vamu  ku  dâ  bhû  hû  ^  iccevamâdOii  dhâtûhi 
thu  ttiraa  nimappaccayâ  honti  nibbattatthe.  Vepanam ,  vepo  ; 
lena  nibbatto  :  vcpatbu;  sayaDani,  sayo;  tena  nibbatto  :  saya- 
thu;  davanaih,  davo;  tena  nibbatto:  davathu;  vamaDam, 
vanio;  tena  nibbatto  :  vamatbu;  kuli^  karanam;  tena  nib- 
batto :  kuttiniafh  ;  dâti ,  dânani  ;  tena  nibbattam  :  dattimam  ; 
bhûti,  bhavanam;  tena  nibbattam  :  bhottimam';  avahûti, 
avahavanam  ^  ;  tena  nibbatlam  :  obâvimam. 

Après  les  racines  vep,  si,  dav,  vam,  ku,  dâ^  bhû, 
hû  y  etc.  on  emploie  les  suffixes  ihu,ttima,  nima  pour 
marquer  un  effet  [de  la  cause  exprimée  par  le  thème 
primaire].  Ex.  Vepathu  :  tremblement  (de  :  vepo, 
ébranlement,  au  sens  abstrait);  kuttimam  :  artifi- 
ciel, fictif  (de  :  kuti,  action  de  faire). 

^simt^  H^^irn  II  ^^  Il 

Akkosa  iccetasmim  atthe  namhi  patisedhayutte  ânippac- 
cayo  lioti  sabbadhàtûbi.  Agamâoi  te  jammadçsam  ;  akarâni 
te  jammakammani. 

Namhîli  kimattham  ?  Vipatli  te  ;  vikatti  te. 

Akkoseti  kimattbam  P  Agati  te. 

Pour  exprimer  Ja   malédiction,  on  emploie  le 

•  Cd  "bhûhu  i^ 
>  Cdkiiti". 

^  Cd  bhotimam**. 

*  Cd  ahavanam.  S*"  nvahanaih. 
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suffîxe  âni  après  [une  racine  précédée  du  préfixe 
de]  négation.  Ex.  Agamâni  te  jammadesam  : 
puisses-tu  ne  pas  revoir  ta  patrie  ! 

En  sanskrit  le  suffixe  ea  question  est  ani  et  non  âni,  cf.  Pân. 
IIJ,  3,  112;  cependant,  devant  l'accord  de  nos  manuscrits, 
il  n'y  a  sans  doute  pas  lieu  de  penser  à  une  faute  de  co- 
piste, mais  bien  à  une  différence  réelle,  voulue  par  Fauteur 
du  sûtra. 

U=hlfid1  nr^hW  ^5=1^  Il  ^5  II 

Ëkadviticatupancachasatlaatlhanavadasâdito  ganato  sakissa 
kkhattum  âdeso  ^  hoti.  Yathâ  :  ekakkhattum;  dvikkhattum, 
tikkhatlum;  satlakkhatlum  ;  atthakkhattum  ;  navakkhattum  ; 
dasakkhattum  —  evamâdayo  annepi  saddâ  yojelabbâ. 

Après  [les  noms  de  nombre]  eka,  etc.  au  lieu  de 

saki  [=  une  fois ,  et  dans  le  même  sens] ,  on  emploie 
hkhattafh.  ¥iX.  Ekakkhattum:  une  fois;  dasakkhat- 
tum :  dix  fois. 

Suna  iccetassa  pâtipadikassa  unassaona  vâna  uvâna  unakha 
una  a  âna^  âdesâ  honti.  Sono;  svâno;  suvâno*;  sunakho; 
suno  ;  sa  ;  sâno. 

Le  thème  suna  change  una  en  ona,  vâna,  uvâna, 
unakha ,  una ,  d  ou  âna,  Ex.  Sono ,  svâno ,  etc.  :  chien. 

*  Cd  "ttum  paccayo  ho**. 

*  Cd  "navânavâ  —  khunanâ.  S^  sunassanassonvâna'*. 

*  Cd  "nassa  ona  vâna  ûna  ukkha  unâ  âdesâ".  S'*  Vâna  ona  una  kha 

khuna  à**. 

*  Cd  ajoute  suno.  S**  suno. 
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Tarunassa  iccetassa  pâtîpadikassa  susu  âdeso  hoti.  Susu 
kâlakeso. 

Pour  tanina  on  emploie  susu.  Ex.  Susu  ou  taruno  : 
jeune. 

Ce  sûtra  ne  signifie  rien  ici ,  autant  que  je  puis  voir  ;  c*est 
une  indication  leûcQgraphique ,  et  rien  de  plus  :  a-t-ii  étér 
amené  par  le  voisinage  du  sûtra  suivant,  ou  enlevé  à  un  con- 
texte où  il  eût  pris  une  signification  grammaticale  ?  Je  ne  le 
saurais  dire.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  à  la  Rupasiddhi  qu'il 
faut  demander  des  éclaircissements  :  tout  ce  qu'elle  contienl 
de  plus  que  notre  commentaire  est  cette  remarque  (fol.  97'*)  : 
«  casaddo  aniyamaltho.  » 

Yuva  iccetassa  pâtipadikassa  uvassa  uva  uvàna  una  una 
àdesâ  honli.  Yuvâ;  yuvâno ;  yuno  '  ;  yûno. 

Yava  change  nva  en  ava,  uvâna,  uvâ,  ou  ûna. 
Ex.   Yuvâ,  yuvâno,  etc.  :  jeune. 

^!T^  ^THHHIdld  Wrr^  Il  ^3  II 

Kâle  vattaiiiânatthe  ca  alîtattbe  ca  nuyuttappaccayâ  honti. 
Kàru  ;  vâyu  ;  bliûlam. 

Les  suffixes  nu,  etc.  s'emploient  dans  le  sens  du 

*   Yuno  manque  dans  Cd. 
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présent  et  du  passé.  Ex.  Vâyu  :  ie  vent  (c'est-à-dire 
celai  qui  souffle,  et  a  soufflé). 

On  voit,  par  ia  comparaison  de  Pânini,  III,  3,  i,  a  et  du 
sûtra  Kâtantra:  tUnâdayo  bhûte*  pit  (fol.  i5i)»  que  nu  dé- 
signe ici  le  suffixe  un  dont  Temploi  n'est  d'ailleurs  que  bien 
insuffisamment  enseigné  par  VIII,  48.  —  Les  ss.  a8-32  se 
retrouvent  aussi,  et  dans  le  même  ordre,  parmi  les  ss.  Kâ- 
tantra, avec  des  différences  dans  le  détail  desquelles  ce  n*est 
point  le  Heu  d'enlrer. 

HRimfd  '  iiMi^f^  Tiît  fgr^  »  Il  ^c  II 

Bhavissati  ^kâlatthe  gama  bhaja  suthâ  iccevamâdihi  dhâtûhi 
ni  ghin  paccayâ  honti.  Gamitum  sîlam  yassa  so  hoti  garni  ^; 
bhajîtum  silam  yassa  so  hoti  bhâji;  passitum  silam  yassa  so 
hoti  passâvî  ;  patthayitum  silam  yassa  so  hoti  patthâyi. 

Dans  le  sens  du  futur  on  emploie  après  les  ra- 
cines gam,  etc.  les  suffixes  niy  qhin.  Ex.  Gâmî  :  qui 
ira;  bhâjî  :  qui  aura  sa  part  de.  .  . 

f^Rf^ZTFT  W^  '  Il  ^If  M 

Kiriyâyam  atthe  nvu  tu  iccete  paccayâ  honti  bhavissati 
kâle.  Karissam  vajatîti,  kârako  vajati;  bhunjissam  vajatiti, 
bhottà  vajati. 

Les  suffixes  nvu  y  tu  s'emploient  accompagnés 
d'un  verbe,  [pour  marquer  le  futur].  Ex.  Kârako 
vajati  :  il  va  faire;  bhottâ  vajati  :  il  va  manger. 


',  \  «  S"*  bhavissanti*. 
2  Cd°ghin. 

*  En  skrt.  agami».  Pân.  [lï,  3,  5. 

*  S"*  "nvutuvo. 


532  MAI-JUIN  187  1. 

Pânini  et  la  grammaire  Kâtanlra  :  «  Vuntumau  (P.  tomun- 
vulau)  kriyâyâm  kriyârlhâyâm  ;  »  ils  ont  donc  pour  second 
suffixe  tum  et  non  fric.  En  était-il  primitivement  de  même 
dans  notre  règle?  Ou  bien  ferait-elle  allusion  à  certains  restes 
du  futur  premier  (  Irit)  dont  il  n'est  d'ailleurs  nulle  part  ques- 
tion dans  cet  ouvrage  ? 

HT^^Tf^rf^  ^g^  Il  50  II 

Bhâvavâcimhi  catulthi  vibhalti  hoti  bhavissati  kâle  *.  Pa- 
cissate  pacanam,  pâko:  pâkâp  vajati;  bbujissate  bhojanam, 
bbogo:  bbogây a  vajati;  nattissate  nattanam,  nacco:  naccâya 
vajati. 

[  On  exprime  aussi  le  futur  en  mettant]  au  datif 
un  nom  exprimant  l'état  (un  nom  abstrait).  Ex. 
Pâkâya  vajati:  il  va  cuire;  bhogâya  vajati:  il  va 
manger. 

<=h^nii  T!ît  II  5^  Il 

Kammani  upapade  nappaccayo  hoti  bhavissati  kâle.  Naga- 
ram  karissatîti  nagarakâro  vajali;  sâlim  lavissatîti  sâlilâvo 
vajati;  dhannam  vapissatiti  dhannavâpo  vajati;  bhogam  da- 
dissatiti  bhogadâyo  vajati;  sindhum  pivissatiti  sindhupâyo 
vajati. 

Précédé  du  régime  direct  [comme  premier 
membre  de  composition,  le  suffixe]  na  [exprime 
aussi  le  futur].  Exemple  :  Dhannavâpo. vajati  :  il  va 
semer  des  graines. 

D'après  VII,  2 ,  1  le  suffixe  na  exprime  également,  et  en 
dehors  de  toute  condition  spéciale,  le  passé,  le  présent  et  le 
futur. 

*  S**  ici  et  dans  les  deux  ss.  suivants  :  ^'ssantikâle. 
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H^  W-riMMHI  II  ^^  Il 

Sesa  iccetasmim  althe  ssanlu  maDa  âna  iccete  paccayâ 
hontî  bhavùsati  kâle  kammûpapacle.  Kammam  karissatiti: 
kammam  karissam,  kammam  karoato,  kammam  kurumâno, 
kammam  karâno  vajati;  bbojanam  bhunjissatîti  :  bbojanam 
bhunjissam,  bbojanam  bbunjanto,  bbojanam  bbunjamâno, 
bbojanam  bbunjâno ^  vajati;  kbâdanamkliâdissatiti  kbâdanam 
kbâdissam,  kbâdanam  kbâdanto,  kbâdanam  kbâdamâùo, 
kbâdanam  kbâdâno  vajati  ;  maggam  carissaliti  :  maggam  caris- 
sam,  maggam  caranto,  maggam  caramâno,  maggam  carâno 
vajati  ;  bbikkbam  bhikkbissaliti  :  bbikkbam  bbikkhissani ,  bbik- 
kbambbikkbanto^  bbikkbam  bbikkbamàno,  bbikkbam  bbik- 
kbâno  vajati. 

En  dehors  de  ce  cas  [les  suffixes]  ssantii,  mâno, 
âna  [servent  à  exprimer  le  futur].  Ex.  Karissam, 
karonto,  kurumâno,  karâno  vajati  :  il  va  faire. 

On  pourrait  douter  si  l'auteur  n'a  pas  voulu  désigner  le 
suffixe  mâna  précédé  des  lettres  ssa  formatives  du  futur;  tou- 
tefois, l'addilion  de  âna  semble  donner  raison  à  l'explication 
du  scboliaste,  malgré  la  règle  sanskrile  (Pân.  III,  3,  lA.  — 
Kât.  fol.  i5i).  En  revancbe,  l'extension  à  ce  sûtra  de«kam- 
mani  »  du  précédent  est  évidemment  interdite  par  la  déter- 
mination nouvelle  conlenue  dans  o  sese  »  ;  ce  dernier  mot  paraît 
du  reste  expliqué  par  le  commentateur  autrement  que  je  n'ai 
fait;  mais  je  ne  puis  voir  nettement  le  sens  qu'il  y  attache. 

W^  rî^  Il  5^  Il 

Chada  cita  su  nî  vida  pada  tanu  yati*  adamada  yuja  vatu 


*  Cd  n'a  pas  :  Bhojanam  bhunjâno, 

*  Cd  "cilisunivida". 
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mida  ma  pu  kala  vara  vepu  gupa  dâ  iccevaiuâdibi  dhàtûhi  ta 
tran  iccete  paccayâ  honti  yathâsambhavam.  Chattam ,  chattram, 
vicittam,  vicitram  ;  suttam ,  sotram  ;  nettam ,  netram  ;  pavittam, 
pavitram;  pattam,  patram;  tantam,  tantram;  yantaffi,  yan- 
tram  ^  ;  attam ,  atram  ;  maltam ,  matram  ;  yottaâi ,  yotraiôg  ;  vat- 
tam,  V atram;  mîttaùfi,  mîtrafii;  mettâ,  mâtrâ;  putto,  putro; 
kalattam ,  kalatram  ;  varattam ,  varatram  ;  vettam ,  vetram  ;  gat- 
tam,  gâtram;  guttam,  gutram;  gottam,  gotram;  dattam,  dâ- 
tram;  îccevamâdi. 

Les  racines  chad,  etc.  reçoivent  les  suffixes  ta, 
tran.  Ex.  Chattam  ou  chatram  :  parasol  ;  vicittam , 
vicitram  :  varié,  brillant,  etc. 

Vada  cara  vara  iccevamâdihi  dhâtûhi  nitlappaccayo  ^  hotî 
ganatthe.  Vadittânam  gano  :  vâdittam;  evam  cârittam;  vârit- 
tani;  iccevamâdi. 

Les  racines  vad,  etc.  prennent  le  suffixe  nitta, 
pour  marquer  un  grand  nombre.  Ex.  Vâdittam  :  un 
orchestre  (un  assemblage,  une  foule  d'instruments). 

fHi^li^f^  frlfrlin  Ml^  Il 

Mida  pada  raja  taim  dhâ  iccevamâdihi  dhâtûhi  ttî  ti  ^  iccete 
paccayâ  honti.  Mettî;  patti;  rattî';  tanti;  dhâti;  iccevamâdi. 

Les  racines  mid,  etc.  prennent  les  suffixes  iti, 
ti.  Ex.  Mettî  :  amitié;  tanti:  corde. 

^  Cd  yattam  yalram. 

»  Cd"nitto°. 

=»  Cd^'nitta''. 

\  '  Cd  nihiti". 

*^  Cd  S*»  metli  —  ratti. 
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Usu  ranja  damsa  iccetesam  dhâtûnani  damsassa  daddhâde- 
so  hoti  dhalthâ*  paccayâ  ca  honti.  Uddhâ;  rattham;  daddho. 

Les  racines  «5,  raiij,  dams  prennent  les  suffixes 
dha,  tiha,  et  dams  fait  daddJia.  Ex.  Uddhâ  :  vache 
(skr.  usrâ);  rattham  :  royaume;  daddho  ==  skr. 
dasra. 

^HH  3;^HTît  Wt  Sfr  ^  Il  ^3  II 

Su  vu  asa  iccetesam  dhâtûnam  ûuasânam  adâdeso  hoti 
thappaccayo  ca.  Sattham;  vattham;  altho. 

Les  racines  su  y  vu,  as,  changent  lî,  «,  a5  en  a^  et 
prennent  le  suffixe  iha.  Ex.  Sattham:  couteau; 
vattham  :  vêtement;  attho  :  cause. 

i^<iil^^  ^f^^f^ii  Wf^  ^^HlUl  ^  Il  ^C  II 

Ranja  udi  idi  cada  madi  khudi  chidi  ^  rudi  dala  susa 
vaca  vaja  iccevamâdîhi  dhâtûhi  dha  da  idda  ka  ira  iccete 
paccayâ  honti  kvaci  jadalopo  ca  [punanipaccante].  Randham; 
samuddo;  indo;  cando;  mando;  khuddo;  chiddo;  ruddo; 
daliddo;  sukkam;  vakkam;  vajiram;  iccevamâdi. 

Les  racines  rahj ,  ud,  etc.  prennent  les  suffixes 
dha,  da,  idda,  ka,  ira,  et  le  j  ou  le  d  final  est  sup- 


»,  *  Cd  Mhadhâ^ 

'  Cd  "madimudichi".  S**  **iclicamu(Hunichicli°. 
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primé.  Ex.  Randliaih  :  fissure;  samuddo  :  océan; 
daiiddo.  :  pauvre;  sukkain  :  brillant;  vajiram:  la 
foudre. 

^fm  %Er  "^  ^rqj  m  ^^  ii 

Pati  iccetasmâ  hissa  dhatussa  heran  hiran  âdesâ  honli. 
•  •  •  • 

Pàjihîraiîi;  pàlihcrarîi. 

Prccédée  de  pati,  la  racine  hi  fait  heran,  hiran, 
Ex.  Pâtiheraiîi  ou  pâtihîraiîi  :  prodige. 

chU^li^f^  ^  Il  ^o  II 

Kandi  L^lialî  vadi  karandi  mandi  sandi  kuthi  bhandi  pandi 
dandi  randi  tadi  sidi  candi  candi  andi  ]andi  mendi  erandi 
kadi  ^  icccvamàdihi  dhàtûhi  kappaccayo  hoti  saha  paccayena 
ca  puna  nipaccanle  yalliâsambliavam.  Kando;  glianto;  vanto 
karando;  mando;  sando;  kultho;  bhandam;  bhandako 
pando  *  ;  rando  ;  dando  ;  vitando  ;  isindo  ;  cando  ;  gando  ;  ando^ 
lando  ;  mendo  ;  erando  ^  ;  kando  ;  iccevamâdayo  annepi  saddâ 
bhavanti. 

Kand,  etc.  prennent  le  suflixe  feo.  Ex.  Kando  : 
tige;  ghanto  :  cloche;  vanto  :  partie;  karando  :  boîte; 
mendo:  gardien  d*éiéphants;  sando:  grand;  bhan- 
dam :  marchandise,  etc. 

MI^IH'mi<4  ^îfePMiTîMT  II  %\  Il 

Khâda  ama  gama  iccctesam  dhâtiînam  khandhaandhagaii- 
dhâdesâ  honti  kappaccayo  ca.  Khandho;  andho;  gandho; 
evam  :  kliandliako;  andhako;  gandliako. 


1    s     a     4 


man(|uoiit  dans  Cd. 
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Khâd,  am,  gant  font  klianda,  andha,  gandlia,  Ex. 
Khandho:  le  corps;  andho  :  aveugle;  gandho  : 
odeur, 

Mil^^rl  II  %^  Il 

Pala  kala  kusa  kada  bhaganda  mekha  '  vakka  takka  pallii 
sadda  mula  bila  vida  candi  panca  va  vasa  paca  maca  musn 
gotthn  puthu  bahu  magi  bahu  kabi  sabijagga^  iccevamâdilu 
dhâtûhi  pâlipadikehi  ca  uttarapadesu  alain  paccuyo  liotî, 
pacchâ  puna  nipaccante.  Pale  alainîti:  patalaih;  cvaih:  kala- 
lam  ;  kusalam  ;  kadalam  ;  bhagandalam  ;  mekhalaih  ;  vakkalani; 
takkalam;  pallalam;  saddalani;  raulâlam;  biiâlain;  vidàlailu 
candâlo;  pancâlo;  vâlam;  vasalo;  pacalo;  macalo;  musalo; 
gotthulo  ;  puthulo  ;  bahulo  ;  maiigalam  ;  bahalaih  ;  kanibalaiîi; 
sambalam;  aggalam;  iccevamâdayo  annepl  sadda  bhavanli. 

Pat,  etc.  prennent  le  suHixe  ala.  Ex.  Patalain  : 
enfer;  kalalarîi  :  embryon;  kusalaiîi  :  prospr'Titf'^  ; 
kadalain  :  bananier;  niekhalam  :  ceinture,  elc. 

^vam  Ms^MaiHi  ^  ^  ii  'èi^  ii 

Puthu  iccetassapâlipadikassa  puthiipatliâdesà^  lioriti  kvaci 
amappaccavo  hcti.  Puthavi;pathanio;  putliujjano;  palhavî  va. 

Patha  devient  quelquefois  puthu,  patlia  el  prend 
le  suffixe  ama.  Ex.  Putbavî  :  la  terre;  palhamo  : 
premier;  puthujjano  :  un  homme  ordinaire. 

'   (A  ^kadairandame". 

'  S^  "liu  iiiaij^»  baijii  lainbn  sambu  a'. 

-  (Id  %sa  puthanio  va. 

•  Cd  *plllh1l|»pâde^ 

wii.  .'5.J 
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^IHiîll^  r^  W  i%  Il 

Sâsa  dada  ada  mada  iccevamâdihi  dhâtûhi  tu  du  iccete 
paccayâ  honti.  Sattu;  daddu;  addu;  maddu. 

Les  racines  sâs ,  etc.  prennent  les  sudixes  ta  ,  du, 
Ex.  Sattu  :  ennemi;  daddu  :  dartre. 


^^TT^t^ll  *M  II 


Ci  pâ  dhd  iccevamâdihi  dhâtûhi  îvarappaccayo  hoti.  Cîva- 
ram;  pîvaraih  ;  dhîvaram. 

Les  racines  ci,  etc.  prennent  le  suffixe  îvara. 
Ex.  Cîvaram  :  vêlement  de  moine. 

^ïTT^^lUill 

Muna  yati  agga  pada  kava^  suça  ruca  mahàla  bhaddâia' 
inana  iccevamâdihi  dhâtûhi  pâtîpadikehi  ca  ippaccayo  hoti. 
Muni;  yati;  aggi;  pati;  kavi;  suci;  ruci;  mahàh;  bhaddali; 
mani. 

[Et  les  racines]  mu/i,  etc.  prennent  le  suffixe  i. 
Ex.  Muni  :  ascète;  yati  :  un  sage;  aggi  :  feu;  pati  : 
maître,  etc. 

T^ÇT^^T  II  %3  II 

Vida  vala  masa  sinda  du  ku  kapu^  maya  unda  khajja  kliura 

'   Cd  ^padakadakava**. 
«  Cd  Mdâlâ  ma\ 
'  S^  "(hifla  knka  ka". 
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iccevamâdihi  dhâtûhi  pâtipadikehi  ca  urappaccayo  lioti.Vidû- 
ratlhânc  jâto  :  vedùro;  vallûro  *;  niasûro;  sindûro;  dûro; 
kûro;  kappûro  ;  mayûro;  uncluro;  khajjûro;  kururo. 

Vid,  etc.  prennent  le  suffixe  ura,  Ex.  Vedùro  : 
lapis-lazuli;  vallûro  :  viande  séchée;  niasûro  :  len- 
tille; sindûro  :  nom  d'arbre,  etc. 

^HI^f^^U-JHcTl  II  iCII 

Hana  jana  blià  ri  khanuama' vi  dhe  dhâsi  ki  lii iccevamàdilii 
dhâtûhi  nu  nu  tu  iccete  paccayâ  honti.  Hanu  ;  jànu  ;  hhànu  ; 
renu;  khânu;  anu;  venu;  dhenu^;  dliâtu;  selu;  ketu;  hetu. 

Hariy  etc.  prennent  les  suffixes  /m,  nu,  ta.  Ex. 
Hanu:  joue;  dhenu  :  vache;  dhàtu:  racine. 

^OT^TTlUlfll 

Kula  kusa  kala  iccevamâdihi  dliâtûhî  pàlipadikehi  ca  lliap- 
paccayo  lioli.  Kultho;  koUham;  katlhaili. 

Katy  etc.  prennent  le  suffixe  tha,  Ex.  Kuttho  :  le 
costus;  kotthaiîi  :  grenier;  katthaiû:  pièce  de  bois. 

Manu  pûra  suiia  ku  su  ila  ala  mahi  iccevamâdihi  dhâtûhi 
pâtipadikehi  ca   ussa  nusa  ^  isa  iccete  paccayâ  honti.  Yalhâ  : 

'   Gd  maiiivallûro*'. 

2  ca  Vi  khânu  a".  S*^  "ri  khana  a°. 

'  Cd  vedhanu*'. 

\  •  Cd  S''  ^lssanu^ 
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inanusso;  niànuso;  puriso:  poso;  sunisâ;  karisani;  siriso; 
iliso  ;  aliso  *  ;  mahîso  ;  sisaili  ;  kisaiu  ;  —  iccevamâdayo  saddâ 
seitâ  bahukâ  bhavanti. 

Mail,  pur  y  sait,  etc.  prennent  les  suOBxes  ussa, 
nusa,  isa.  Ëx.  Manusso  ou  niânuso  :  homme; 
puriso  ou  poso  :  homme;  sunisâ  :  helle-fille;  kari- 
saiîi  :  fumier,  elc. 

Malgré  Taccord  des  deux  mss.  auxquels  vient  s'adjoindre 
mon  ms.  de  la  Rûpasiddhî,  qui  lit  de  même  (fol.  loo*) ,  je 
ne  crois  pas  qu*il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  la  correclion 
de  «  nusa  »  en  «  nusa  »  ;  ce  suffixe  n*est  là  que  pour  la  forme 
mâiiuso,  et  n  marque  qu*il  exige  la  vriddbi  de  la  première 
voyelle. 

ITl  KIDBIDIIÂNE    UNÂDIKAPPO   GHÂTTHO  KANDO. 

Yâni  sippâni  lokasmiiu  anumthûlâni  vijjare 
Tâni  sabbâni  sippâni  sayanisijjbâ  bhavantu  me. 

SANDHIKAPPO  NITTHITO*. 

•  • 

^  Cd  sunisâ;  karisum;  suriyo;  siriso;  ilisso;  alaso.  S^  "karisam  — 
siriso". 

^  Cd  avant  le  vers  «  Yâni  sippâni ,  etc.  »  a  les  mots  «  Siddhir 
asti)  »,  et  après  «  nitthito  » ,  il  porte  la  date  «  Sakâbdam  thutisatyam  ». 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  14  AVRIL  187 L 

La  séance  se  lient,  par  exiraordinaîre,  au  secrétariat  de 
rinslitut,  à  une  heure. 

Le  secrétaire  s'excuse  de  ne  pouvoir  donner  lecture  du 
procès-verbal  delà  dernière  séance,  par  suite  d'une  circons- 
tance qui  n'a  pas  laissé  entre  ses  mains  le  cahier  des  procès- 
verbaux. 

On  s'entretient  de  la  manière  dont  seront  placées  les  va- 
leurs de  la  Société  et  de  Tétai  des  impressions. 

La  question  du  local  est  suspendue  par  suite  de  l'état  gé- 
néral du  pays. 


J'ai  reçu  de  M.  Stanislas  Julien  la  réclamation  suivante,  qui 
se  rapporte  à  Tarlicle  de  M.  Pauthier  dans  le  cahier  précé- 
dent du  Journal  asiatique  (mars-avril,  p.  Sôg,  l.  28)  : 

«  On  sait  que  c'est  moi  qui  ai  copié  le  manuscrit  de  la 
«  Grammaire  du  P.  Prémare  pour  qu'elle  fût  imprimée  à  Ma- 
«  lacca,  aux  frais  de  lord  Kingsborough.  Dans  un  passage  où 
«l'auteur  parle  du  roman  Yu-Kiao-li,  il  dit  (voy.  p.  Sg  de 
«l'édition  imprimée)  :  Hoc  ultimum  opusculum  tanti faciehat 
«  illustrissimus  Dominus  de  Lione,  Rosaîiensis  episcopus  j,ut  omnes 
«  ejus  phases  in  modum  dictionarioli  disposuerit.  Feu  M.  Bazin  ^ 
«  ancien  professeur  de  chinois  vulgaire,  m'apprit  jadis  qu'un 
«  de  ses  amis,  M.  Robert,  dont  le  père  était  conservateur  de 
«la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  avait  trouvé  ce  petit  dic- 
"  lionnaire  dans  les  combles  de  la  Bibliothèque  royale,  où  il 
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«élait  employé,  el  Tavait  remis  entre  les  maios  de  M.  Abei 
«  Rémusal,  conservalcurdes  manuscrits  orientaux.  M.  Bazin 
«avait  pu  feuilleter  ce  petit  dictionnaire,  qui  lui  avait  paru 
«  fort  important  pour  Tintelligence  des  romans  chinois  écrits 
«  dans  le  même  style  que  Les  deux  Cousines,  mais  il  avait 
«  vivement  regretté  que  M^  de  Lione  n'y  eut  pas  inséré  les 
«  expressions  difficiles  qui  y  figurent  dans  les  pièces  de  poésie 
«  qui  en  font  l'ornement. 

«  Le  curieux  passage  que  j*ai  cité  plus  haut  avait  été  biffé, 
«  non  par  le  P.  Prémare,  qui,  suivant  M.  Pauthier,  aurait  re- 
«  connu  son  erreur  \  mais  par  la  main  d'une  autre  personne 
«  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  et  qui,  pour  une  cause 
«  que  je  ne  pus  alors  deviner,  me  gronda  d'avoir  fait  revivre 
tia  rature.  Je  reconnus  que  j'avais  eu  tort,  mais  je  ne  dois 
«  pas  m'en  repentir,  car  j'avais  donné,  sans  le  savoir,  an  ren- 
te seigncment  fort  utile  pour  l'histoire  du  roman  Yu-Kiaù-U, 

«  M.  Pauthier  (p.  369, 1. 34)  nie  l'existence  du  petit  diction- 
«naire  de  M^' de  Lione;  puis,  peu  après,  il  dit  qu'il  possède - 
s  une  copie  du  Diclionariolum  en  question.  Il  y  a  là  une  con- 
«(  tradiction  inexplicable.  Du  reste,  la  description  qu'il  en 
«  donne  prouve  que  c'est  tout  autre  chose  que  le  travail  de 
«  l'évêque  de  Rosalie.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  n'y 
«  ait  pas  trouvé  les  phrases  des  deux  premiers  chapitres  du 
u  Yu~Kiao-li  qu'il  y  a  cherchées.  » 

Dans  une  autre  lettre,  M.  Stanislas  Julien  me  dit  qu'il  ne 
possèdp  pas  de  copie  du  dictionnaire  français -chinois  du 
P.  Incarville,  comme  parait  le  croire  M.  Pauthier,  d'après 
la  note,  p.  367,  du  même  cahier  du  Journal  asiatique, 

La  commission  du  Journal  ayant  ainsi  satisfait  au  droit  de 
réponse  de  M.  Julien ,  et  ne  croyant  pas  qu'il  soit  utile  de 
laisser  se  perpétuer  cette  polémique,  a  prié  M.  Pautliier  de 
ne  pas  la  continuer  dans  les  pages  du  Journal.  — J.  Mohl. 

'  «Le  P.  Prémarc  avait  évidemment  vu  et  tenu  entre  ses  maius  le  petit 
((dictionnaire  de  M.  de  Lione  dont  il  parle  en  termes  si  nets  et  si  prdcis.  Il 
<(ne  pouvait  donc  pas  le  supprimer  comme  n'existant  |)a5,  en  bifiânt  le 
"passafTo  où  il  l'aNail  nienlionn*'.»  -  -  St.  J. 
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